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Il  est  iüconlestable  (jue  les  voyages,  le  changement  de  lien  ont 
nne  action  bienfaisante  sur  le  physique  et  le  moral  de  l’homme. 
Et  d’abord,  pour  ne  dire  que  quelques  mots  ([ui  regardent  spé- 
cialement les  médecins,  je  pense  qu’il  serait  très-profitable  pour 
eux,  au  sortir  des  écoles,  d’aller  se  soumettre  pendant  quelque 
temps  à l’heureuse  influence  des  voyages.  Leur  corps  assurément, 
fatigué  par  la  vie  d’étudiant,  vie  à laquelle  est  inhérente  une 
tension  d’esprit  continuelle,  sans  confortable,  leur  corps,  dis-je, 
y reprendrait  les  forces  et  la  vigueur  ])erduesen  partie  plus  ou 
moins  grande. 

Avec  leurs  connaissances  déjà  acquises,  ils  seraient  à même  de 
tirer  un  grand  parti,  pour  leur  pratique  médicale,  des  observa- 
tions qu’ils  feraient,  en  voyant  les  tableaux  animés  que  la  nature 
exposerait  à leurs  yeux  dans  chaque  contrée  de  la  terre. 

Biologues  par  état,  par  devoir,  ils  seraient  tout  aussitôt  portés 
•à  reconnaître  que  si  la  vie  des  habitants  de  ces  différentes  con- 
trées présente  partout  à ])eu  près  les  mômes  phénomènes,  elle 
ne  s’y  entretient  cejiendant  pas  en  tous  lieux  par  des  moyens 
semblables.  Bien  plus,  tel  peujale  ne  j)Ourrait  vivre  dans  les  con- 
ditions de  tel  autre.  L’Arabe  jouit  d’une  grande  vigueur  en  m m- 
geant  chaque  jour  (pielques  sauterelles,  ou  quelques  dattes  avec 
une  tasse  de  lait  de  chameau,  pendant  que  le  Moscovite  ne  pour- 
rait entretenir  sa  vie  s il  ne  prenait  jilusieurs  kilogrammes  de 
solides  dans  son  alimentation  quotidienne.  L’estomac  deriiabi- 
lant  d’une  contrée  chaude,  ne  peut  supporter  que  de  l’eau  souvent 
pure,  pour  boisson,  tandis  que  celui  des  hommes  ijiii  se  trouvent 
sous  une  latitude  froide  et  humide  réclame,  pour  digérer,  des 
toniques  de  toute  sorte,  des  alcools. 
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Si^  à l’étai  de  santé,  les  j)eu})les  divers  exigent,  pour  la  con- 
sei'vation  de  leur  vie,  des  moyetis  ditlérents  à cause  de  leur  orga- 
nisation difl'érente,  il  en  resuite  évidemment  que  ces  mêmes 
divers  peuples  demandent,  à l’état  de  maladie  une  diététique  (1) 
et  des  remèdes  différents  et  quelquefois  d’une  vertu  toute  con- 
traire. 

Cette  vérité  reconnue,  le  jeune  médecin,  revenant  se  fixer 
dans  la  localité  où  il  doit  exercer  l’art  de  guérir,  remarquera  (ce 
(]u’il  n’eût  sans  doute  pas  fait  avant  ses  voyages)  qu’il  n’est  pas 
nécessaire  de  quitter  son  pays  pour  y rencontrer,  voisins  les  uns 
des  autres^  des  hommes  présentant  entr’eux  des  différences  d’or- 
ganisation aussi  tranchées  que  celles  qui  distinguent  l’Arabe  du 
Moscovite  ou  du  Hollandais.  Ces  différences  pourront  se  rencon- 
trer dans  la  môme  ville,  dans  le  même  village.  La  cause  en  sera 
due  à l’origine  première,  aux  habitudes,  au  genre  de  vie  qui 
modifient  tant  les  êtres  humains.  Mais  qu’importe  d’où  elle  vienne, 
il  n’en  est  pas  moins  certain  que  chacune  de  ces  organisations 
réclame  une  médication  différente  dans  l’état  de  maladie,comme 
elle  reclame  une  alimentation  différente  pour  se  conserver  à l’état 
de  santé. 

Le  médecin  qui  aura  voyagé,  convaincu  de  cette  vérité,  aura 
alors  une  thérapeutique  large,  appropriée  à chaque  tempérament 
et  indépendante  de  tout  système,  tout  en  se  servant  des  lumières 
que  donnent  le  vitalisme,  la  médecine  anatomico-physiologique, 
la  médecine  expérimentale,  qui  ne  sont  en  particulier  qu’une 
partie  des  connaissances  nécessaires,  indispensables  à l’art  de 
guérir,  qui  est  plus  qu’une  science. 

Beaucoup  des  nombreuses  maladies  qui  viennent  affliger  un 
peuple  proviennent  de  l’hérédité,  et  leur  nombre  augmente  au 
fur  et  à mesure  que  ce  peuple  vieillit  et  avance  dans  la  civilisa- 
tion. Nous  verrons  combien  le  changement  de  lieu,  le  déplace- 

(1)  En  1815,  lors  de  l’invasion  des  années  élrangéres  en  France,  les  médecins 
et  les  chirurgiens  des  hôpitaux  de  Paris  mirent  à la  dicMc  indiquée  ordinairement 
chez  nous,  les  malades  et  les  blessés  qui  leur  furent  conliés  en  grand  nombre.  Leurs 
tables  de  mortalité  comparées  a celles  des  médecins  et  des  chirurgiens  allemands 
et  russes  qui  lésaient  manger  leurs  malades  et  leurs  blessés,  ne  furent  nullement 
en  faveur  de  nos  savants  compatriotes. 
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ment  sont  importants  pour  modifier  et  changer  même  ces  con- 
stitutions héréditaires  de  mauvaise  nature. 

D’un  autre  côté,  on  a observé  que  le  plus  souvent  nos  affections 
morbides  provenaient  principalement  de  l’action  des  corps  qui 
nous  environnent  et  de  notre  manière  de  vivre.  On  conçoit  dès 
lors  toute  l’importance  des  voyages  dans  le  traitement  des  mala- 
dies. Les  médecins  de  tous  les  temps  en  ont  tenu  compte  ; et 
aujourd’hui  on  les  ordonne  si  souvent,  que  l’on  peut  dire  qu’ils 
sont  devenus  un  remède  à la  mode,  lorsque  la  mode  devrait 
être  exclue  du  domaine  de  la  médecine.  Les  auteurs  qui  parlent 
du  traitement  des  maladies  finissent  presque  toujours  par  indi- 
quer les  voyages  comme  le  dernier  moyen  à leur  opposer,  et 
jamais  ils  ne  disent  que  ce  moyen  peut-être  funeste,  comme  il 
l’est  cependant  dans  un  grand  nombre  de  cas.  Nous  manquions 
d’un  livre  où  fussent  rapportées  nos  maladies,  en  examinant  s’il 
est  bon  ou  mauvais  de  voyager  pour  obtenir  leur  guérison  : 
c’est  dans  l’intention  de  remplir  cette  lacune  que  j’ai  entrepris 
celui-ci. 

Après  avoir  donné  un  aperçu  général  de  l’influence  des 
voyages  sur  l’homme  à l’état  de  santé  et  sur  ses  principales 
maladies,  je  me  suis  attaché  à chacune  d’elle,  en  les  classant 
selon  qu’elles  occupent  la  tête,  qu’elles  siègent  dans  la  poitrine, 
(ju’elles  affectent  les  organes  du  ventre  ou  une  partie  plus  ou 
moins  considérable  de  l’organisme,  ou  la  constitution  tout 
entière. 

C’est  en  général  dans  les  pays  tempérés  que  l’on  voyage  pour 
cause  de  santé.  Cependant,  à mon  avis,  l’Italie  possède  seule  le 
privilège  d’avoir  un  climat  thérapeutique  donnant  chaque 
jour  des  preuves  de  sa  puissance  curative.  Les  essais  tentés 
ailleurs  dans  le  même  but  ne  sont  que  de  peu  de  valeur.  Ce 
sera  donc  sur  cette  terre  fortunée  que  nous  conseillerons  aux 
malades  d’aller  de  préférence  chercher  la  santé,  quand  ils  vou- 
dront employer  les  voyages  pour  moyen  da  guérison. 

Nous  leur  dirons  qu’ils  ne  doivent  point  voyager  en  hiver, 
môme  en  Italie.  Ils  y stationneront  pendant  cette  saison.  Il  est 
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donc  important  poiunnix  de  se  mettre  en  route  à une  époque  qui 
leur  permette  d’y  arriver  au  commencement  du  mois  de  no- 
embre.  S’ils  ont  l’intention  d’habiter  une  ville  très- recherchée? 
des  malades,  comme  Pise,  il  serait  prudent  jiour  eux  d’y  être 
rendus  à la  fin  du  mois  de  septembre,  pour  être  à même  de  choi- 
sir un  appartement  dans  la  partie  privilégiée  de  cette  ville,  la 
rive  droite  de  l’Arno,  le  lung'  Arno  ; autrement  ils  s’exposeraient 
à ne  pouvoir  habiter  le  quartier  qui  leur  serait  prescrit.  Car  il 
ne  sullit  pas,  pour  que  le  malade  guérisse,  qu’il  aille  sans  pré- 
caution, sans  discernement,  se  soumettre  à l’influence  curative 
du  climat  italien  ; il  ne  doit  point  partir  sans  avoir,  au  préalable, 
des  instructions  fort  détaillées  et  qu’il  consultera  souvent,  non- 
seulement  sur  le  choix  de  la  ville  (station  médicale),  mais  encore 
sur  la  partie  de  cette  ville  qu’il  devra  habiter,  sur  l’exposition 
de  son  logement,  sur  la  durée  du  temps  qu’il  aura  à y séjourner, 
sur  l’heure  à laquelle  il  pourra  faire  ses  excursions  et  en  quels 
lieux  il  lui  sera  permis  de  les  faire;  autrement  son  voyage  ne 
serait  qu’un  leurre  pour  sa  guérison,  s’il  h’était  fatal  pour  sa  vie. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


INFLUENCE  DU  CLIMAT  SUR  l’ORGAMSATION  DE  l’HOMME. 


L’homme  possède  une  puissance  vitale  qui  le 
met  à même  de  résister  à un  haut  degré  aux  ac- 
tions mécaniques,  physiques  et  chimiques  des 
corps  qui  l’environnent;  cependant  il  ne  peut  se 
soustraire  aux  influences  du  climat  dans  lequel 
il  est  plongé.  Constitué  en  grande  partie  par  des 
matières  organiques , il  doit  se  ressentir  de  Fac- 
tion qu’ont  sur  elles  plusieurs  agents  puissants, 
tels  que  le  froid,  la  chaleur,  l’humidité,  la  séche- 
resse, l’électricité,  etc.  Comme  tous  les  corps  or- 
ganisés, celui  de  l’homme,  par  une  froidure  mo- 
dérée, prend  du  ressort,  du  ton  et  de  la  vigueur; 
par  un  froid  excessif,  il  se  resserre,  se  racornit, 
s engourdit  et  se  congèle  ; sous  l’influence  de  la 
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chaleur,  il  devient  mou  et  sans  force  ; riiumidité 
le  pénètre  et  le  gonfle , la  sécheresse  l’allonge  et 
le  rend  plus  ferme.  L’électricité  à petites  doses  l’a- 
nime et  le  fortifie;  absorbée  en  trop  grande  quan- 
tité , elle  trouble  et  même  détruit  ses  fonctions. 

Ces  divers  principes  modificateurs  de  l’organi- 
sation de  l’homme  régnent  plus  ou  moins  forte- 
ment sur  les  différents  points  du  monde,  selon 
que  ceux-ci  ont  leur  élévation  plus  ou  moins 
grande  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  selon 
le  degré  de  leur  éloignement  de  la  ligne  équi- 
noxiale, et  la  quantité  des  eaux  et  des  forêts  qu’on 
y rencontre.  L’homme  doit  donc  présenter  des 
marques  constantes  des  effets  produits  sur  lui 
par  des  causes  modificatives  dont  la  réunion  est 
appelée  climat  (l).  C’est  ce  qui  a lieu,  et  cette  ac- 
tion du  climat  a tellement  frappé  des  naturalistes, 
qu’ils  l’ont  reconnue  comme  produisant  seule  les 


(1)  I .CS  géographes,  et  à leur  exemple  quelques  médecins, 
entendent  par  climat  une  bande  de  terre  comprise  entre  deux 
cercles  parallèles  à l’équateur.  On  ne  doit  tenir  compte  que 
jusqu’à  un  certain  point  de  ces  partages  purement  scientifiques, 
parce  qu’ils  ne  donnent  pas  une  idée  exacte  de  la  nature  des 
choses.  Chaque  surface  comprise  entre  les  cercles  n’est  pas  con- 
tinue, elle  est  toujours  séparée  par  des  montagnes,  des  eaux, 
etc.,  qui  en  rendent  la  temjjérature  inégale  dans  ses  parties. 
M.  de  Humboldt  entend  par  climat  toutes  modifications  de  l’at- 
mosphère dont  nos  sens  sont  affectés  d’une  manière  sensible, 
telles  que  la  température,  l’humidité,  les  variations  de  pression 
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variétés  que  présente  le  genre  liumain  disséminé 
sur  la  surface  du  globe.  D’après  eux,  tous  les 
hommes  viennent  de  la  même  souche  et  ne  doi- 
vent qu’au  pays  qu’ils  habitent  les  différences  que 
l’on  observe  sur  plusieurs  parties  de  leur  corps. 
Ce  serait  à la  zone  torride  que  le  nègre  devrait 
attribuer  sa  conformation  grêle  et  maigre  , la 
laine  de  sa  tête,  la  couleur  de  sa  peau  et  la  confi- 
guration de  sa  face.  Les  Européens  seraient  re- 
devables à leur  position  géographique,  de  la 
blancheur  de  leur  teint  et  de  la  beauté  de  leurs 
formes.  Il  en  serait  ainsi  des  autres  peuples  qui 
diffèrent  entre  eux  sous  beaucoup  de  rapports , 
et  qui  néanmoins  sont  tous  bâtis  sur  le  même 
plan.  A l’appui  de  ce  système,  on  a cité  des  peu- 
ples qui , par  leur  déplacement  d’un  pays  dans 
lin  autre,  ont  fini  par  perdre  presque  entière- 
ment leur  caractère  primitif  dans  un  laps  de 
temps  fort  court,  lorsque  l’émigration  s’est  faite 


atmosphérique,  la  tranquillité  de  l’air,  ou  les  olTcts  des  vents 
étéronymes,  la  charge  ou  la  quantité  de  tension  électrique,  la 
pureté  de  l’air  ou  ses  mélanges  avec  des  émanations  gazeuses 
plus  ou  moins  insalubres,  enfin  le  degré  de  diaphanéité  habi- 
tuelle, ou  la  sérénité  du  ciel  si  importante  par  l’influence 
qu’elle  exerce,  non  seulement  sur  le  rayonnement  du  sol,  sur 
le  développement  des  tissus  organiques  dans  les  végétaux  et  la 
maturation  des  fruits,  mais  aussi  sur  l’ensemble  des  impres- 
sions qui,  dans  les  zônes  diverses,  sont  excitées  dans  l’âme  par 
les  sen^. 


dans  nu  climat  énergique.  — Les  Juifs  portugais 
et  espagnols  qui  abandonnèrent,  dans  le  xy®  siè- 
cle, leur  patrie,  pour  aller  aux  îles  du  cap  Vert  et 
en  Guinée,  ne  diffèrent  plus  en  rien  actuelle- 
ment des  naturels  de  ces  dernières  contrées. 

* 

Ces  Juifs  se  sont  toujours  mariés  entre  eux,  por- 
tés qu’ils  sont  à en  agir  ainsi , et  par  les  lois 
judaïques  et  par  leur  grande  répugnance  pour  la 
race  nègre. 

Pour  avoir  une  idée  exacte  de  l’effet  du  climat 
sur  ses  habitants,  il  suffit  de  jeter  un  coup-d’œil 
sur  le  vaste  empire  de  la  Chine  qui  s’étend  de- 
puis les  frontières  de  la  Sibérie  jusqu’au  tropi- 
que. Les  Chinois  le  plus  au  nord  ont  le  teint  des 
Allemands,  et  ceux  plus  au  midi  ont  celui  des  Es- 
pagnols et  des  Maures  ; enfin,  les  memes  hommes 
voisins  du  tropique,  ont  le  teint  olivâtre  tellement 
foncé,  que  des  voyageurs  les  ont  pris  pour  des 
nègres. 

Un  grand  nombre  de  savants , il  est  vrai , ne 
pensent  point  ainsi;  ils  admettent  que  c’est  à des 
races  primitives  qu’il  faut  faire  reporter  ces  dif- 
férences dans  la  conformation  de  l’homme.  Ils  se 
fondent  sur  ce  que  les  marques  distinctives  ne  se 
trouvent  pas  seulement  à la  surface  du  corps, 
mais  aussi  à l’intérieur.  La  peau  du  nègre  n’est 
pas  la  seule  partie  qui  soit  noire  chez  lui  ; son 
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sang,  ses  organes  intérieurs  le  sont  également. 
Et  puis,  comment  peut-on  admettre,  disent-ils, 
que  cet  homme  paresseux,  timide,  sans  industrie 
et  sans  entendement,  soit  de  la  meme  famille  que 
rEuropéen  actif,  social,  qui  s’est  acquis  par  sa 
conception,  son  génie  et  ses  talents,  la  suprématie 
dans  tout  l’imivers? 

Les  partisans  de  ce  dernier  système  ne  sont  pas 
d’accord  sur  la  quantité  des  prétendues  races  pri- 
mitives : les  uns  en  comptent  deux,  les  autres 
trois,  d’autres  cinq,  etc.  Ceux  qui  n’en  admettent 
que  deux  soutiennent  que  les  modifications  phy- 
siques, qui  ont  fait  faire  plus  de  divisions,  ne  sont 
dues  qu’au  croisement  des  races  et  à l’iiiffuence 
du  climat.  Chacun  d’eux  veut  l)ien  que  ce  der- 
nier agisse  sur  les  hommes,  mais  seulement  jus- 
(pi’à  un  certain  point,  et  d’après  les  classements 
qu'il  a faits  à sa  manière,  du  genre  humain.  Ce- 
pendant tous  reconnaissent  que  cette  action  du 
climat  est  assez  forte  pour  produire  de  si  grandes 
modifications  d'organisation  sur  les  habitants  de 
quelques  localités,  qu’ils  hésitent  à les  mettre  au 
nombre  des  membres  de  la  grande  famille  intel- 
lectuelle; tels  ils  jugent  les  albinos  en  Afrique, 
les  cagots  des  Pyrénées  et  les  crétins  du  Valais  (1). 


(1)  L état^de  ces  êtres  est  bien  dû  à l’influence  du  lieu  qu’ils 


Si  ririÜueiice  du  climat  peut  défigurer  et  même 
déformer  les  hommes  à un  tel  degré , pourquoi 
ne  point  admettre  qu’elle  peut  apporter  dans  lenr 
organisation  des  modifications  spéciales  qui  sont 
loin  d’être  monstrueuses  et  qui  se  perpétuent  de 
génération  en  génération  ? Qui  peut  plus , peut 
moins. 

liabitont,  puisque  des  crétins  qui  le  quittent  pour  aller  vivre  ail- 
leurs, ne  produisent  plus  de  crétins.  Il  parait  même  que  l’enfant 
crétin,  transporté  dès  sa  naissance  dans  un  pays  où  il  ne  nait 
pas  de  ces  infortunés,  perd,  en  grandissant,  les  caractères  du 
crétinisme.  L’Univers  Salisse  (1842)  contient  ce  qui  suit: 

« Le  crétinisme,  cette  triste  infirmité  qui  alleinl  un  grand 
» nombre  d’habitants  de  certaines  vallées  des  Alpes,  paraît 
» pouvoir  être  bientôt  éloigné  de  la  Suisse.  A Aigle,  il  exis- 
» tait  en  1828  une  trentaine  de  crétins,  aujourd’hui  il  n’y  en  a 
» pas  un  seul  en  bas-âge,  et  le  petit  nombre  de  survivants  a at- 
» teint  la  vieillesse.  Cependant  chaque  année  il  naît  encore 
» dans  cette  ville  des  enfants  dont  la  conformation  de  la  tête  et 
» des  membres,  et  le  peu  de  développement  de  l’intelligence, 
» dénotent  le  crétinisme.  Mais  on  fait  disparaître  tous  ces  ca- 
» ractères  en  transportant  et  élevant  dans  les  montagnes  les 
» enfants  qui  offrent  cette  triste  disposition.  L’air  pur  des  Alpes 
» exerce  une  action  spécificpie  et  curative  sur  cette  infirmité. 

» Ces  heureux  résultats  ont  attiré  l’attention  des  médecins,  et 
» le'docteur  Cuygenbeibl  a fondé  sur  le  mont  Abenbdei’g,  près 
» d’interlacken,  un  établissement  pour  le  traitement  des  cré- 
» tins.  Cet  établissement  est  nouveau,  mais  il  a déjà  reçu  douze 
» enfants  crétins  ; les  plus  jeunes  de  ces  pauvres  petits  êtres  se 
» développent  de  jour  en  jour,  leur  intelligence  est  à peu  de 
» chose  près  semblable  à celle  des  enfants  de  leur  âge.  Quant 
» aux  crétins  plus  âgés,  leur  triste  situation  s’améliore  aussi. 
» Le  docteur  Cuygenbeibl  dirige  l’établissement  et  donne  les 
» soins  médicaux  ; deux  instituteurs  sont  chargés  de  l’ensei- 
» gnement  élémentaire,  et  des  sœurs  de  charité,  des  soins  ma- 
» ternels  si  précieux  pour  ces  malheureuses  créatures.» 
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Pourquoi , par  exemple , faire  une  lamille  à 
part  des  Esquimaux?  ii’est-il  point  beaucoup  plus 
juste  de  les  faire  venir  de  la  race  niogole  ou  cau- 
casique,  et  de  supposer  que  le  froid  et  les  priva- 
tions de  ce  qui  est  nécessaire  à la  vie  de  l’homme 
les  ont  ainsi  déformés?  Parmi  les  objets  précieux 
que  le  prince  Napoléon  Bonaparte  a rapportés 
de  son  voyage  au  pôle  nord  et  que  l’on  peut  ap- 
peler scientifique,  à cause  des  fruits  qu’en  retirera 
riiistoire  naturelle  ; parmi  les  objets  précieux , 
dis-je,  rapportés  par  ce  prince,  on  a pu  observer, 
au  Palais-Pioyal , les  plâtres  pris  sur  les  naturels 
de  ces  contrées  disgraciées  de  la  nature.  — Ces 
tailles  petites  et  rabougries,  ces  figures  aplaties, 
ces  lignes  allongées , ces  lèvres  pendantes  n’in- 
dicpient-elles  point  un  être  qui  vit  malgré  le  cli- 
mat où  il  se  trouve  et  contre  les  rigueurs  duquel 
il  est  constamment  en  butte  ? 

Le  système  de  l’imité  de  l’espèce  humaine  a 
été  combattu  par  un  grand  nombre  de  raisoune- 
meiits  sérieux , mais  qui  perdent  cliaque  jour  de 
leur  valeur.  Les  progrès  qu’a  faits  depuis  quel- 
que temps  l’anatomie,  ont  permis  de  reconnaître 
que  ces  dilférences  dans  rorganisation,  que  l’on 
pensait  sans  nul  rapport  entre  les  diverses  races 
humaines,  n étaient  qu’apparentes.  L’on  a trouvé 
que  les  hommes  qui  semblaient  dépoui’vus  de 
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certains  organes,  les  possédaient , peu  dévelop- 
pés il  est  vrai,  mais  assez  pour  prouver  leur  pa- 
renté avec  ceux  qui  les  avaient  très  prononcés. 
Ainsi  les  recherches  communiquées  récemment 
à rinstitut,  par  un  savant  physiologiste,  M.  Flou- 
rens  , ont  fait  tomber  un  des  arguments  mis  en 
avant  et  qui  semblait  à jamais  indestructible  , je 
veux  parler  de  rorganisation  de  la  peau  du  nè- 
gre , qui  avait  été  dite  entièrement  différente  de 
celle  de  la  race  blanche  ou  caucasienne. 

Cet  habile  anatomiste  a démontré  qu’entre  le 
dernier  et  le  second  épiderme  de  la  peau  du 
Kabyle,  de  l’Arabe  et  du  Maure,  il  y a toujours 
une  couche  àe  pigmentum  (matière  colorante) 
et  une  membrane  pigmentale  que  l’on  admettait 
seulement  chez  les  nègres.  Cette  membrane  est 
surtout  nettement  prononcée  sur  la  peau  de  l’A- 
rabe. Celle  de  l’Européen  lui-même  n’écbappe 
pas  entièrement  à la  loi  commune  ; elle  présente, 
partiellement  du  moins,  des  apparences  mani- 
festes de  l’appareil  pigmentai.  Mais  dès  qu’on 
trouve  ce  dernier  entièrement  développé  chez  les 
Kabyles,  les  Maures  et  les  Arabes,  qui  sont  classés 
dons  la  race  Idanche,  on  ne  ])eut  pins  se  servir 
du  prétexte  de  sa  présence  unique  chez  le  nègre 
pour  en  faire  une  race  à part.  Quant  à l’inapti- 
tude aux  sciences  et  aux  arts,  qui  a été  dite  un 
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des  attributs  de  certaines  races,  de  la  race  nègre, 
par  exemple,  le  temps  en  a lait  justice.  Ce  cjui 
s est  passé  en  Amérique  depuis  un  demi-siècle  a 
prouvé  que  les  liommes  de  cette  couleur  étaient, 
comme  leurs  frères  à peau  blanche,  capables 
d’arriver  à exécuter  les  plus  beaux  comme  les 
plus  grands  travaux  intellectuels. 

Tout  homme  bien  organisé,  et  sans  affection 
morbide  héréditaire  ou  acquise , n’importe  sa 
taille,  sa  couleur  et  sa  configuration,  est  suscep- 
tible d’acquérir  des  connaissances,  de  l’instruc- 
tion.  Il  aura  une  aptitude,  une  faculté  de  per- 
cevoir et  de  juger  d’autant  plus  petites,  qu’il 
sera  plus  près  de  l’état  sauvage  ou  barbare  ; mais 
le  sauvage,  le  barbare  peuvent  gagner  de  l’ap- 
titude qu’ils  transmettront  à leurs  descendants, 
lesquels  en  acquerront  à leur  tour  davantage. 
Ce  qui  s’observe  ainsi  sur  un  seul  homme  se 
remarque  sur  les  nations  en  général.  C’est  ainsi 
qu’elles  parviennent  graduellement  au  plus  haut 
degré  de  la  civilisation,  et  jamais  d’un  seul  bond. 

Si  le  système  de  l’imité  du  genre  humai ii  ne 
paraît  point  clairement  établi  aux  yeux  des  phi- 


losophes , c’est  qu’il  tient  à la  création  que  la 
Providence  a voulu  laisser  couverte  d’un  voile 
divin  à travers  lequel  il  ne  nous  est  pas  donné 
de  pénétrer.  En  croyant  au  récit  de  la  Genèse, 
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relativement  aux  ti*ois  fils  de  Noé,  nous  expli- 
querons comment  sont  arrivées  les  principales 
variétés  du  genre  humain,  par  la  dispersion  de 
ces  trois  frères  dans  des  climats  différents.  Nous 
pourrons  dire  que  Japliet  fut  le  tronc  originel  de 
la  race  blanche  ou  caucasienne  ; que  Sem  fut  la 
tige  des  peuples  à peau  olivâtre  ou  chinoise  ; et 
Cham,  maudit  par  son  père,  qui  lui  prédit  qu’il 
serait  l’esclave  des  descendants  de  ses  frères, 
peut  se  reconnaître  dans  les  races  nègres  et  hot- 
tentotes. 

Il  est  facile  d’admettre  que  les  climats  des  di- 
vers pays  apportent  des  variétés  dans  l’espèce 
humaine,  lorsque  nous  voyons  que,  dans  une 
même  contrée,  les  hommes  y diffèrent  déjà.  On 
observe  tpie  celui  qui  vit  ici  a quelque  chose 
dans  sa  manière  d’être  que  n’a  pas  celui  qui 
habite  un  peu  plus  loin  ; l’un  et  l’autre  ont  reçu 
la  climature  de  leur  endroit,  qui  leur  a donné 
un  air  extérieur,  une  physionomie  capables  de 
révéler  le  lieu  où  ils  sont  nés  (1).  Examinons  ce 

(1)  Hippocrate,  en  comparant  les  diverses  expositions  où  peut 
»^tre  située  une  ville,  trouve  qu’il  doit  en  résulter  des  différences 
notables  dans  les  dispositions  physiques  et  morales  de  ses  ha- 
bitants, quand  même  d’ailleurs  la  latitude  et  la  nature  du  sol 
seraient  à peu  près  semblables.  « Si,  dit-il,  cette  ville  est  ga- 
rantie des  vents  du  nord  par  des  hauteurs,  et  battue  au  con- 
traire des  vents  chauds  qui  soufflent  entre  l’occident  et  l’orient. 
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qui  se  passe  dans  le  même  pays,  chez  riiabitant 
de  la  montagne  et  chez  celui  de  la  vallée.  Nous 
trouvons  toujours  le  premier  remarquable  par 
des  formes  plutôt  grêles  qu’arrondies,,  par  un 
tissu  graisseux  peu  abondant.  L’appareil  cir- 
culatoire et  respiratoire  fonctionne  énergique- 
ment. Le  cœur  est  ici  évidemment  volumi- 

res  hauteurs  qu’elle  a derrière  elle  et  qui  la  couvrent,  lui  ver- 
sent des  eaux  abondantes  presque  toujours  chargées  de  sels. 
Ces  eaux  sont  nécessairement  froides  l’hiver  et  chaudes  l’été  ; 
d’où  s’ensuivent  des  mouvements  que  n’éprouvent  pas  les  villes 
plus  heureusement  situées  à l’égard  des  vents  et  du  soleil.  » 
Plus  loin,  en  parlant  d’une  ville  tournée  vers  l’orient,  il  dit  : 

((  Son  séjour  est  plus  sain  que  celui  des  villes  tournées  vers  le 
nord  ou  vers  le  midi.  En  effet,  le  froid  et  le  chaud  y sont  tem- 
pérés. Les  eaux  que  frappent  les  premiers  rayons  du  soleil  sont 
limpides,  agréables  à l’odorat,  molles  et  bienfaisantes,  car  l’ac- 
tion de  cet  astre,  surtout  à l’heure  de  son  lever,  les  épure  et  les 
corrige,  et  l’air  sur  lequel  la  lumière  matinale  agit  avec  plus 
de  force,  s’y  trouve  en  quelque  sorte  pénétré  des  principes  vi- 
vifiants qu’elle  verse  en  abondance  dans  l’atmosp  a^re.  » 

Les  habitants  d’une  ville  placée  dans  cette  exposition  soiit  en 
général  plus  vifs  et  plus  alertes  ; ils  ont  un  teint  mieux  co- 
loré, plus  animé  ; tout,  jusqu’au  son  de  leur  voix,  se  ressent 
de  l’influence  qu’exerce  sur  eux  un  local  favorable.  Sensibles 
et  prompts,  ils  sont  susceptibles  de  sentiments  passionnés  ; 
mais  un  instinct  heureux  les  dirige  et  les  ramène  au  sang-froid 
de  la  sagesse.  Ces  alternatives  ou  ce  passage  continuel  d’un  état 
à un  état  tout  différent,  mais  également  naturel,-  rendent  chez 
eux  toutes  les  fonctions  de  la  vie  plus  complètes  et  plus  par- 
faites. Je  ne  doute  que  leur  supériorité  sur  la  plupart  des  autres 
hommes  ne  soit  due  en  grande  partie  à ce  que  dans  un  ter- 
rain si  bien  situé,  toutes  les  productions  sont  plus  nourris- 
santes ou  plus  savoureuses  ; qu’elles  y contractent,  par  la  cul- 
ture, des  qualités  inconnues  partout  ailleurs. 
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lieux,  il  lance  avec  lorce  vers  la  tete  et  les  autres 
parties  du  corjis  un  sang  qui  aura  été  parfaite- 
ment purilié  en  passant  clans  les  poumons,  où 
un  air  vif  et  pur,  respiré  sous  un  volume  consi- 
dérable, aura  contribué  à une  bonne  hématose. 
Ce  sang,  si  vivifiant,  va  grossir  et  fortifier  les 
muscles  du  tronc  et  des  membres,  qui  se  dessi- 
nent nettement  sous  la  peau.  Les  organes  mus- 
culo^membraneux  de  la  digestion  se  ressentant 
aussi  de  ces  bienfaits , s’acquittent  de  cette  fonc- 
tion avec  une  facilité  et  une  promptitude  qui  sont 
une  source  de  plaisirs  et  de  jouissances  pour 
f homme  placé  dans  cette  heureuse  condition. 
I^e  cerveau  imprime  alors  aux  facultés  intellec- 
tuelles et  affectives  un  caractère  de  hardiesse  et 
de  netteté  c[ui  le  rendent  propre  à exécuter  faci- 
lement les  plus  grandes  conceptions. 

L’homme  qui  vit  dans  un  lieu  bas  et  humide  , 
dans  une  vallée , est  reconnaissable  à la  grande 
quantité  de  sucs  blancs  dont  son  corps  est  péné- 
tré , et  qui  donnent  aux  chairs  une  mollesse  et 
une  flaccidité  toujours  accompagnées  d’une  pâ- 
leur prononcée.  Cette  mollesse  atteint  le  tissu 
cellulaire  qui  se  laisse  distendre  par  la  graisse 
souvent  en  quantité  considérable.  Le  cœur  et  le 
système  artériel  sont  ici  sans  énergie;  mais  les 
glandes,  à peine  sensibles  au  toucher  sur  fhabi- 
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tant  de  la  montagne , sont  chez  celui  qui  nous 
occupe,  constaniineiil  très  développées,  et  quel- 
quefois d’une  manière  désagréable  à la  vue.  Cette 
mollesse  de  tissus  n’excepte  pas  1 estomac  qui  ad- 
met volontiers  une  grande  quantité  d aliments , 
mais  demande  quelque  tonique  pour  en  faire  la 
digestion,  cpii  est  dans  ce  cas  toujours  longue , 
lourde  et  souvent  pénible.  Les  fonctions  du  cer- 
veau sont  alors  rarement  faciles,  et  jamais  d’une 

I 

production  remarquable  par  son  énergie. 

Il  y a une  très  grande  différence  dans  l’organi- 
sation des  deux  êtres  dont  nous  venons  de  faire 
la  description.  Chez  l’un , certains  appareils  (1) 
sont  beaucoup  développés  et  doués  d’une  grande 
puissance,  tandis  que  chez  l’autre  les  mêmes  ap- 
pareils s’y  trouvent  grêles  et  sans  force.  Ils  ont 
chacun  une  forme  de  constitution  que  l’on  a ap- 
pelée tempérament.  Le  premier  de  ces  tableaux 
est  celui  du  tempérament  sanguin;  le  dernier, 
celui  du  tempérament  lymphatique. 

Les  tempéraments  ou , ce  qui  est  la  même 
chose,  la  prédominance  de  certains  appareils  sur 
les  autres,  sont  bien  l’effet  de  l’action  du  climat , 
puisque  l’homme  qui  a quitté  son  endroit  et  vécu 

(P  On  appelle  appareil  en  médecine,  la  réunion  de  plu- 
sieurs organes  qui  concourent  à une  fonction  du  corps.  Ainsi 
le  cœur,  les  artères  et  les  veines  forment  l’appareil  circulatoire. 
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ailleurs  pendant  un  certain  temps , change  de 
tempérament.  Ces  phénomènes  sont  dus  encore 
à Faction  des  aliments , qui  n’ont  pas  la  même 
nature  partout.  Parmi  les  êtres  organisés,  ce  n’est 
pas  seulement  l’homme  qui  varie  dans  son  orga- 
nisation selon  les  lieux  qu’il  habite  : les  végétaux 
que  nous  employons  à notre  nourriture  ordi- 
naire sont,  comme  toutes  les  autres  plantes,  plus 
mous , plus  aqueux , si  nous  les  prenons  dans  la 
vallée  que  si  nous  les  récoltons  sur  un  lieu  élevé. 
Dans  cette  dernière  situation,  ils  ont  un  arôme, un 
parfum,  une  action  tonique  et  fortifiante  dont  sont 
dépourvues  les  mêmes  plantes  élevées  dans  la  val- 
lée. Il  en  est  de  même  pour  les  animaux  dont  nous 
mangeons  la  chair.  Après  s’être  nourris  sur  les 
hauteurs  de  végétaux  aromatiques , ils  font , par 
leur  parfum,  les  délices  de  nos  tables,  en  procu- 
rant une  bonne  réparation  à notre  corps.  On  ne 
doit  pas  craindre  de  trouver  chez  eux  ces  tuber- 
cules ramollis,  ces  glandes  durcies  et  malades  qui 
existent  si  souvent  dans  les  animaux  provenant 
d’une  vallée.  Sur  les  lieux  élevés,  les  eaux  que 
boivent  l’homme  et  les  animaux,  et  dont  les  plan- 
tes sont  arrosées , sortent  le  plus  souvent  de  ro- 
ches primitives  dans  la  composition  desquelles  il 
entre  presque  toujours  des  substances  ferrugi- 
neuses. Elles  sont  douées  alors  de  vertus  toniques 
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et  fôrtifiantes  qu’elles  ont  reçues  dans  leur  cours 
souterrain , et  dont  elles  pénètrent  le  corps  qui 
les  admet.  Les  eaux  qui  ont  leur  source  dans  les 
vallées  où  elles  coulent,  ont  l’inconvénient  d’ètre 
en  rapport  avec  des  terres  d’alluvion  composées 
de  sels  calcaires  et  de  détritus  d’animaux  et  de  vé- 
gétaux qui  leur  donnent  des  qualités  laxatives, 
débilitantes  et  souvent  propres  à occasionner,  si- 
non des  maladies,  du  moins  un  mauvais  état  des 
organes  digestifs, 

Tout  donc,  dans  chaque  localité , agit  dans  le 
môme  sens  sur  le  corps  de  l’homme.  L’air  qu’il 
respire,  la  chair  et  les  plantes  dont  il  se  nourrit, 
l’eau  qu’i1  boit,  tendent  à lui  donner  une  orga- 
nisation particulière,  un  tempérament  (1).  C’est 
ainsi  que  nous  trouvons  généralement  les  habi- 
tants de  la  Belgique,  de  la  Hollande  et  de  l’An- 
gleterre doués  d’un  tempérament  lymphatique. 
Les  Français  sont  lymphatico-nerveux,  les  Es- 
pagnols sont  bilieux,  les  Ecossais  et  les  Irlandais 
sont  sanguins,  et  les  Italiens  nerveux,  etc. 

Ces  organisations  spéciales,  qui  sont  ainsi  le 
plus  souvent  le  résultat  de  l’influence  du  lieu 

I 

I 

(1)  Dans  le  royaume  de  Valence  (Espagne),  pays  souven 
inondé  par  le  Guadalqiiivir,  les  Espagnols  disent  que  la  viande 
I y est  de  l’herbe,  l’herbe  de  l’eau,  les  hommes  sont  des  femme», 

I et  les  femmes....  (Bourgoing,  Voyage  en  Espagne.) 


1 
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qu’on  lial)ite , sont-elles  donc  très  avantageuses 
pour  la  vie  de  l’homme?  ou,  en  d’autres  termes, 
ces  tempéraments  sont-ils,  à proprement  [>arler, 
un  état  normal?  La  santé  étant  le  résultat  d’un 
jeu  égal  en  force  et  en  activité  des  différents  or- 
ganes qui  concourent  à l’entretien  de  la  vie,  aus- 
sitôt qu’il  y a tempérament,  ce  jeu  égal  n’existe 
plus,  ni  par  conséquent  la  santé  dans  toute  l’ac- 
ception du  mot.  11  n’y  a donc  pas  de  bon  tempé- 
rament, et  il  serait  préférable  de  ne  pas  en  avoir  ; 
car  alors  tous  les  organes  seraient  en  équilibre 
de  force  et  de  puissance.  Ainsi,  plus  une  per- 
sonne a un  tempérament  prononcé,  plus  elle  est 
menacée  de  maladies,  qui  très  souvent  auront 
leur  siège  dans  un  des  organes  prédominants  et 
concourant  à établir  le  tempérament.  Cepen- 
dant l’on  considère  comme  n’étant  pas  malade 
et  comme  n’ayant  pas  besoin  des  conseils  de  la 
médecine , un  homme  doué  d’un  tempérament 
fortement  prononcé,  mais  qui  n’occasionne  point 
d’accidents.  C’est  peut-être  à tort;  mais  il  est  si 
rare  de  trouver  quelqu’un  d’une  santé  parfaite 
ou  dont  les  organes  soient  en  équilibre  de  force! 
Beaucoup  de  médecins  admettent  même  qu’il 
n’en  existe  pas,  et  que  le  mot  santé  est  un  terme 
de  convention,  un  type  aussi  idéal  que  celui  de 
beauté 'physique . 
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D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  ii  est  à 
[)eu  près  certain  qu’elle  ne  peut  exister  chez  les 
peuples  civilisés,  puisque  chacun  vit  dans  la 
contrée  où  il  est  né.  Pour  arriver  à la  posséder, 
il  faudrait  toujours  voyager,  changer  d’air  et 
d’aliments , afui  que  tous  les  appareils  de  la  vie 
fussent  tour  à tour  également  activés  et  for- 
tifiés. 

Il  est  d’observation  que  les  hommes  qui  pas- 
sent la  plus  grande  partie  de  leur  vie  en  chan- 
geant souvent  de  lieu,  jouissent  d’une  santé  flo- 
rissante. Les  peuples  nomades  sont  excessive- 
ment robustes  et  sans  infirmités.  Chez  nous,  les 
voyageurs  du  commerce,  les  courriers,  les  con- 
ducteurs de  diligences  sont  doués  d’une  excel- 
lente constitution;  chacun  de  nous  est  porté  à 
voyager  dans  l’idée  que  sa  santé  s’en  trouvera 
bien.  Les  riches  voyagent  avec  empressement, 
et  les  personnes  qui  sont  retenues  sur  un  petit 
point  de  ce  monde  parce  qu’elles  y trouvent  les 
moyens  de  subvenir  à leurs  besoins,  désireraient 
jouir  de  l’effet  bienfaisant  des  voyages.  Il  semble 
que  nous  sommes  pénétrés  de  l’idée  qu’il  n’y  a 
pîis  de  plus  grand  ni  de  plus  heureux  modifica- 
teur de  notre  économie  que  le  changement  de 
lieu.  La  nature  nous  avait  faits  cosmopolites,  et 
nous  voudrions  toujours  obéir  à scs  lois  qui,  ici 


28 


comme  ailleurs,  sont  pour  nous  des  faveurs.  Eu 
effet,  elle  n’a  accordé  qu’à  l’homme  le  pouvoir 
de  visiter  ainsi  runivers  entier. 

Certains  animaux  et  certaines  plantes  se  trou- 
vent seulement  sous  les  tropiques  ; d’autres  ani- 
maux et  d’autres  plantes  ne  peuvent  exister 
qu’aux  extrémités  polaires.  Le  lion  et  le  palmier 
de  la  torride  périraient  promptement  de  froidure 
au  milieu  des  glaces  du  Groënland , le  renne  et 
la  bruyère  de  la  Laponie  ne  pourraient  suppor- 
ter la  chaleur  ardente  des  plaines  d’Afrique. 
L’homme  seul  peut  parcourir  et  môme  habiter 
tous  les  points  du  globe.  Nous  le  trouvons  sur  les 
bords  de  la  mer  Glaciale,  se  nourrissant  de  pois- 
son cru  et  gelé,  et  sous  l’équateur,  vivant  de 
sauterelles,  de  la  moelle  des  palmistes  et  de  fruits 
sauvages. 

. Mais  c’est  principalement  à nous,  habitants 
des  pays  tempérés,  qu’est  réservé  le  droit  d’aller 
nous  soumettre  impunément  à l’action  si  variée 
des  climats.  Nous  vivons  en  Sibérie  comme  sur 
les  côtes  de  Malabar,  tandis  que  les  peuples  des 
contrées  extrêmes  ont  perdu  la  faculté  de  se 
plier  ainsi  à l’effet  de  ces  émigrations.  Le  nègre 
de  Guinée  ou  du  Sénégal,  transporté  dans  un 
pays  où  une  forte  cbabmr  ne  vient  point  péné- 
trer son  corps,  incapable  d’énergie  et  de  beau 
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coup  de  mouvement,  périt  bientôt  de  consomp- 
tion. Le  Lapon  que  l’on  arrache  de  son  en- 
fumée, cpie  l’on  éloigne  de  son  effroyable  climat, 
tombe  malade  et  succombe  aux  accidents  qu’il 
éprouve  aussitôt  apres  son  déplacement.  La  con- 
stitution de  l’homme  ici  a été  changée  par  un 
long  séjour  dans  des  contrées  destructives  de 
tout  ce  qui  a vie.  C’est  ainsi  qu’un  prisonnier, 
qui  chez  nous  aurait  passé  plusieurs  années  dans 
un  cachot,  serait  exposé  à périr  si,  en  qüittant  sa 
prison,  il  ne  se  soumettait  pas  graduellement  et 
avec  réserve  à l’action  bienfaisante  du  grand 
air. 

Il  y a parmi  les  habitants  des  grandes  villes  et  de 
quelques  localités  malsaines,  des  personnes  avec 
de  malheureuses  constitutions,  résultat  d’excès, 
de  maladies,  ou  de  l’hérédité,  et  qui  ne  peuvent 
vivre  que  dans  une  atmosphère  lourde,  humide, 
et  contenant  peu  d’oxigène.  Elles  sont  mal  à 
l’aise  lorsque  le  temps  est  beau  et  que  l’air  est 
sec.  On  en  trouve  même  chez  qui  les  fonctions 
de  la  vie  ne  se  font  jamais  avec  plus  de  facilité  que 
dans  des  endroits  insalubres.  Un  grand  nombre 
de  cuisiniers  et  de  cuisinières  sont  gros  et  gras 
tout  le  temps  qu’ils  font  leur  état,  malsain  par 
lui-même  et  souvent  dans  des  caves.  A peine  se 
mettent-ils  à vivre  en  rentiers,  qu’ils  sont  pour- 
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suivis  sans  cesse  de  malaise,  et  très  souvent  de 
maladies.  Nous  avons  eu  pour  camarades  d’é- 
tudes des  jeunes  gens  qui  engraissaient  pendant 
la  saison  que  nous  passions  aux  travaux  de  dis- 
section dans  les  amphithéâtres,  et  qui  maigris- 
saient lorsque  nous  cessions  d’hahiter  toute  la 
journée  ces  lieux  remplis  d’émanations  impures, 
avec  une  atmosphère  humide.  De  telles  choses 
se  passent  chez  les  hommes  qui  ont  des  poumons 
délicats,  irritables,  et  que  l’air  vif  incommode  et 
fatigue;  c’est  ainsi  qu’une  nourriture  substan- 
tielle n’est  point  supportée  par  un  mauvais  esto- 
mac, qui  peut  digérer  avec  facilité,  seulement 
les  aliments  inertes  et  presque  sans  sucs  nourri- 
ciers. 

L’habitude  de  vivre  renfermé  et  privé  du 
grand  air,  fait  que  l’on  éprouve  une  certaine 
incommodité  lorsque  l’on  s’y  expose.  Les  hom- 
mes de  cabinet,  ceux  qui  mènent  une  vie  sé- 
dentaire sont  principalement  danS'Ce  cas.  L’air 
des  grandes  villes,  toujours  situées  dans  une 
vallée  et  souvent  près  d’une  rivière,  est  épais  et 
lourd  ; lorsque  ceux  qui  le  respirent  hahituelle- 
ment  vont  sur  un  lieu  plus  élevé,  où  l’air  est 
plus  vif,  ils  en  éprouvent,  dans  les  premiers 
moments,  une  certaine  incommodité,  des  maux 
de  tâte.  Beaucoup  de  Parisiens,  dans  leurs  excur- 
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sioiis  à Saint-Germain,  à Versailles,  à Montmo- 
reiicy,  doivent  avoir  ce  désagrément. 

Nous  voyons,  d’un  autre  côté,  des  hommes 
dont  la  constitution  exige,  pour  être  en  santé, 
un  air  toujours  pur  et  vif.  Aussitôt  que  l’atmo- 
sphère dans  laquelle  ils  se  trouvent  est  chargée 
de  trop  d’humidité,  de  trop  de  vapeurs  ou  de 
trop  de  gaz  non  vivifiants,  ils  sont  indisposés, 
et  s’ils  y séjournent,  ils  tombent  malades.  Cette 
susceptibilité  de  l’alimentation  pulmonaire  s’ob- 
serve ordinairement  chez  ceux  qui  ont  eu  de 
longues  maladies,  de  profonds  chagrins,  et  dont 
le  principe  de  vie  est  promptement  en  désarroi, 
lorsque  l’air  respirable  ne  contient  pas  assez 
d’oxygène  (air  vital  de  Condorcet).  De  pareilles 
conditions  sont  des  états  morbides  ; il  faut  fmre 
tous  ses  efforts  pour  en  sortir. 

Il  est  dans  la  nature  de  chaque  organe  de 
n’être  point  constamment  excité  de  la  même 
manière  et  avec  la  même  force;  l’estomac  se 
trouve  bien,  se  fortifie  de  recevoir  des  aliments 
qui  varient  dans  leur  excitation  et  leurs  prin- 
cipes nutritifs  : pareillement  les  poumons  de- 
mandent à aspirer  un  air  qui  ne  soit  point  tou- 
jours le  même  dans  sa  composition  et  sa  force  (1). 


(1)  L air  respirable  doit  toujours  contenir  une  certaine  quan- 
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J’ai  un  ami  qui,  après  avoir  étudié  la  médecine 
pendant  plusieurs  années  à Paris,  -est  allé  vivre 
au  bord  de  la  mer,  où  il  espérait  que  sa  santé, 
altérée  par  des  études  trop  pénibles  pour  lui,  se 
remettrait.  Elle  s’y  rétaldit  assez  promptement  ; 
mais  au  bout  de  cinq  à six  ans,  elle  devint  encore 
une  fois  mauvaise.  11  fit  sur  ces  entrefaites  plu- 
sieurs excursions  dans  une  vallée  voisine,  où 
l’air  était  loin  d’être  vif  comme  celui  qu’il  respi- 
rait habituellement.  Il  s’aperçut  que,  pendant  le 
temps  qu’il  y séjournait,  il  éprouvait  un  bien- 
, être  qu’il  perdait  en  quittant  la  vallée.  11  alla  s’y 
établir.  11  y était  depuis  plusieurs  années,  avec 
une  santé  excellente,  lorsqu’il  tomba  malade 
d’une  fièvre  typhoïde  fort  grave,  de  laquelle  il  a 
été  heureusement  délivré.  Depuis  lors  il  a repris 
son  ancienne  habitation  du  bord  de  la  mer  sans 
cesser  d’avoir  celle  de  la  vallée  ; de  sorte  qu’il 
est  tantôt  à rime,  tantôt  à l’autre,  et  il  prétend 
que  Ce  changement  de  climat,  répété  au  moins 
toutes  les  semaines,  est  la  première  cause  de  la 
santé  dont  il  jouit. 

f 

lité  de  parties  constituantes  impropres  il  la  respiration.  Qui 
voudrait  respirer  de  l’oxygène  seulement  éprouverait  bientôt 
des  accidents  terribles.  L’air  pur,  c’est-à-dire  celui  composé  de 
0,78  d’azote,  0,21  d’oxygène,  et  0,01  ou  0,02  d’acide  carbo- 
nique, est  déjà  excessivement  fatigant  et  susceptible  d’occa- 
sionner des  hémorrhagies  pulmonaires. 
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On  se  fera  une  idée  de  toute  l’intluence  du 
climat  dans  la  vie  de  l’iionime.  en  se  rappelant 
les  définitions  cpi’en  ont  données  plusieurs  grands 
naturalistes.  La  vie,  a ditCrevisanus,  est  [unifor- 
mité constante  des  phénomènes  avec  la  diversité 
des  influences  extérieures.  Cuvier  l’a  définie  : la 
faculté  qui  ont  certains  corps  de  durer  pendant  un 
temps  et  sous  une  forme  déterminée,  en  attirant 
sans  cesse  dans  leur  substance  une  partie  des 
substances  environnantes  et  en  rendant  aux  élé- 
ments une  j)ortion  de  leur  propre  substance. 
Blainville  l’a  dite  : un  foyer  oit  ily  a à tous  mo- 
ments appoid  de  molécules  nouvelles  et  départ 
des  anciennes. 

C’est  donc,  en  définitive,  par  faction  et  l’ap- 
port des  corps  qui  nous  environnent,  que  nos 
organes  résistent  plus  ou  moins  longtemps  à la 
destruction,  à la  mort  (1). 


(1)  Il  s’agit  ici  de  la  cessation  de  la  vie  végétative,  de  cette  vie 
inhérente  à chaque  organe,  qui  existe  encore  dans  notre  corps, 
alors  que  notre  âme  s’en  est  séparée,  et  qui  fait  qu’après  la 
mort  la  barbe  et  les  ongles  poussent  pendant  quelque  temps, 
comme  le  tronc  d’un  arbre  coupé  et  transporté  dans  le  chan- 
tier bourgeonne  encore  ) comme  une  fleur  détachée  de  sa  tige 
s’épanouit  pour  un  instant,  lorsqu’on  l’a  placée  dans  des  con- 
ditions favorables. 

Dans  cette  étude  de  l’homme,  il  n’est  nullement  question  de 
ce  principe  divin  que  la  Providence  se  plaît  à y déposer  pour 
un  temps,  et  qu’elle  veut  bien  rappeler  vers  elle  lors  de  notre 
destruction  physique. 
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Le  climat  au  milieu  duquel  nous  vivons,  et 
qui  est  en  grande  partie  constitué  par  ces  corps, 
a donc  une  importance  immense  dans  la  vie  ; et 
d’après  ce  que  nous  avons  dit,  il  doit  être  géné- 
ralement avantageux  pour  riiomme  d’en  chan- 
ger souvent. 
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CHAPITRE  11. 

DE  L’INFLDENCE  DES  CLIMATS  SUR  LE  MORAL  DE  l'HOMME. 


Qui  peut  ignorer,  dit  Galien,  combien  diffèrent 
de  corps  et  d’esprit  les  peuples  septentrionaux  et 
ceux  qui  vivent  sous  la  zone  torride  ? leurs  cou- 
tumes sont  tout  à fait  opposées.  Qui  peut  ignorer 
encore  que  ceux  qui  habitent  des  régions  tem- 
pérées tiennent  le  milieu  entre  les  peuples  du 
Midi  et  du  Nord,  ont  un  corps  mieux  conformé , 
des  mœurs  plus  douces  et  plus  policées,  un  génie 
plus  heureux  et  une  prudence  plus  grande  ? 

En  effet , si  nous  jetons  nos  regards  sur  le  mo- 
ral d’un  peuple,  nous  le  trouvons  différent  selon 
qu’on  l’observe  dans  un  climat  plutôt  que  dans 
un  autre.  Les  habitants  de  l’Orient,  des  pays 
chauds  et  humides,  sont  naturellement  mélanco- 
liques, paresseux,  sans  courage,  flatteurs  et  escla- 
ves. Ils  ont  de  l’aversion  pour  les  arts,  les  sciences 
et  le  commerce.  Le  gouvernement  despotique 
semble  nécessaire  à ces  nations  que  les  chefs 
gouvernent  avec  des  cruautés  nombreuses , des 
injustices  fréquentes  et  toujonrs  passionnément, 
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en  employant  des  moyens  cachés  et  violents,  qui 
dénotent  la  faiblesse  et  le  manque  de  caractère. 

En  se  rapprochant  des  pôles , non  jusqu’à  ces 
extrémités  où  la  nature  a tout  anéanti  ou  tout 
doué  d’une  vie  sans  sensibilité,  mais  jusque  dans 
ces  régions  où  une  forte  froidure  se  fait  sentir  la 
plus  grande  partie  de  l’année,  nous  voyons  des 
peuples  doués  de  qualités  morales  différentes  ; le 
courage,  la  fierté,  l’activité,  l’amour  des  combats 
sont  leurs  principaux  attributs.  Ce  n’est  point  par 
paresse , mais  par  mépris  pour  les  avantages  et 
les  plaisirs  que  procurent  les  travaux  intellec- 
tuels qu’ils  négligent  ces  derniers.  Une  certaine 
brutalité  est  nécessaire  pour  les  gouverner. 

Les  hommes  des  pays  tempérés  ont  un  carac- 
tère doux  et  modéré  comme  le  climat  de  leur 
contrée;  ils  ne  sont  point  exagérés  dans  leurs  pen- 
chants. Cette  faculté  de  se  posséder  les  rend  ap- 
tes à la  réflexion,  à la  tension  d’esprit,  sources  de 
lumières  pour  le  jugement,  bases  fondamentales 
de  tous  les  travaux  intellectuels  qui , dans  tous 
les  temps,  les  ont  distingués  des  habitants  des 
autres  climats.  Ils  ont  une  sensibilité  développée 
à un  degré  extrêmement  favorable  à l’entretien 
de  cette  admirable  civilisation  au  milieu  de  la- 
quelle ils  vivent.  Ils  ne  s’accommodent  que  d’un 
gouvernement  doux  et  plein  de  tolérance , ten- 
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daiit  toujours  àla  démocratie . Le  despotisme  peut, 
de  temps  à autre,  peser  sur  eux  de  tout  son  poids 
écrasant,  mais  il  ne  les  tiendra  jamais  indéfini- 
ment sous  ses  lois  égoïstes  ; ils  s en  délivreront 
avec  d autant  plus  d’ardeur  et  d’autant  plus  vite 
qu’ils  seront  plus  près  de  la  mer  et  des  monta- 
gnes : là,  l’air  qu’on  respire  vous  anime  de  l’a- 
mour de  la  liberté. 

Montesquieu,  dans  son  immortel  livre  de  ïFs- 
prit  des  lois,  en  parlant  des  différences  que  pré- 
sente le  moral  des  peuples,  les  a expliquées  avec 
un  inimitable  talent  d’observateur  et  de  mora- 
liste. Voici  comment  il  s’exprime  : 

c(  L’air  froid  resserre  les  extrémités  des  fibres 
extérieures  de  notre  corps  ; cela  augmente  leur 
ressort  et  favorise  le  retour  du  sang  des  extrémi- 
tés vers  le  cœur  ; il  diminue  la  longueur  de  ces 
mêmes  fibres  ; il  augmente  donc  encore  par  là 
leur  force.  L’air  chaud,  au  contraire,  relâche 
les  extrémités  des  fibres  et  les  allonge  : on 
a donc  plus  de  vigueur  dans  les  climats  froids. 
L’action  du  cœur  et  la  réaction  des  extrémités 
des  fibres  s’y  font  mieux,  les  liqueurs  sont  mieux 
en  équilibre , le  sang  est  plus  déterminé  vers  le 
cœur,  et  réciproquement  le  cœur  a plus  de  puis- 
sance. Cette  force  ]dus  grande  doit  produire 
bien  des  effets,  par  exemple  , plus  de  confiance 
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en  soi-même , c’est-à-dire  plus  de  courage  ; plus 
de  connaissance  de  sa  supériorité  , c'est-à-dire 
moins  de  désir  de  la  vengeance;  plus  d’opinion  de 
sa  santé,  c’est-à-dire  plus  de  franchise,  moins  de 
soupçons,  de  politique  et  de  ruse  : enfin  cela  doit 
faire  des  caractères  bien  différents.  Mettez  un 
homme  dans  un  lieu  chaud  et  enfermé  , il  souf- 
frira, par  les  raisons  que  je  viens  de  dire,  d’une 
défaillance  de  cœur  très  grande.  Si  dans  cette 
circonstance  on  va  lui  proposer  une  action  har- 
die, je  crois  qu’on  l’y  trouvera  très  peu  disposé  ; 
sa  faiblesse  présente  mettra  un  découragement 
dans  son  âme  : il  craindra  tout , parce  qu’il  sen- 
tira qu’il  ne  peut  rien.  Les  peuples  des  pays 
chauds  sont  timides  comme  les  vieillards  le  sont  ; 
ceux  des  pays  froids  sont  courageux  comme  le 
sont  les  jeunes  gens. 

» Les  nerfs  qui  aboutissent  de  tous  côtés  au 
tissu  de  notre  peau  font  chacun  un  faisceau  de 
nerfs;  ordinairement  ce  n’est  pas  tout  le  nerf 
qui  est  remué,  c’en  est  une  partie  infiniment  pe- 
tite. Dans  les  pays  chauds,  où  le  tissu  de  la  peau 
est  relâché,  les  bouts  des  nerfs  sont  épanouis  et 
exposés  à la  plus  petite  action  des  objets  les  plus 
faibles.  Dans  les  pays  froids,  le  tissu  de  la  peau 
est  resserré  et  les  mamelons  comprimés,  les 
petites  houppes  sont  en  quelque  façon  paraly- 
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sées  ; la  sensation  ne  passe  guère  au  cerveau  que 
lorsqu’elle  est  extrêmement  forte,  et  qu’elle  est 
de  tout  le  nerf  ensemble.  Mais  c’est  d’un  nombre 
infini  de  petites  sensations  que  dépendent  1 ima- 
gination, le  goût,  la  sensibilité,  la  vivacité. 

» Dans  les  pays  froids,  on  aura  peu  de  sensibi- 
lité pour  les  plaisirs;  elle  sera  plus  grande  dans 
les  pays  tempérés;  dans  les  pays  chauds,  elle 
sera  extrême.  Comme  on  distingue  les  climats 
par  les  degrés  de  latitude,  on  pourrait  les  distin- 
guer, pour  ainsi  "dire,  par  les  degrés  de  sensi- 
bilité. J’ai  vu  tes  opéras  d’Angleterre  et  d’Italie, 
ce  sont  les  memes  pièces  et  les  mêmes  acteurs; 
mais  la  même  musique  produit  des  effets  si  dif- 
férents sur  les  deux  nations,  l’ime  est  si  calme 
et  l’autre  si  transportée,  que  cela  paraît  incon- 
cevable. 

» Il  en  sera  de  même  de  la  douleur  : elle  est 
excitée  en  nous  par  le  déchirement  de  quelque 
fibre  de  notre  corps.  L’auteur  de  la  nature  a 
établi  que  cette  douleur  serait  plus  forte  à me- 
sure que  le  dérangement  serait  plus  grand.  Or, 
il  est  évident  que  les  grands  corps  et  les  fibres 
grossières  des  peuples  du  Nord  sont  moins  ca- 
paliles  de  dérangement  que  les  fibres  délicates 
des  peuples  des  pays  chauds  : l’âme  y est  donc 
moins  sensible  à la  douleur.  Il  faut  écorcher 
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un  Moscovite  pour  lui  doimer  du  sentiment. 

» Avec  cette  délicatesse  d’organe  que  l’on  a 
dans  les  pays  chauds,  l’àme  est  souverainement 
émue  par  tout  ce  qui  a du  rapport  à l’union  des 
deux  sexes  : tout  conduit  à cet  objet. 

» Dans  les  climats  du  Nord,  à peine  le  phy- 
sique de  l’amour  a-t-il  la  force  de  se  rendre  bien 
sensible  : dans  les  climats  tempérés,  l’amour, 
accompagné  de  mille  accessoires,  se  rend  agréa- 
ble par  des  choses  qui  d’abord  semblent  être  lui- 
même  et  ne  sont  pas  encore  lui.  Dans  les  climats 
plus  chauds,  on  aime  l’amour  pour  lui-même; 
il  est  la  cause  unique  du  bonheur,  il  est  la  vie. 

» Dans  les  pays  du  Midi , une  machine  déli- 
cate, faible  mais  sensible,  se  livre  à un  amour 
qui,  dans  un  sérail,  naît  et  se  calme  sans  cesse  ; 
ou  bien  à un  amour  qui,  laissant  les  femmes 
dans  une  plus  grande  indépendance,  est  exposé 
à mille  troubles.  Dans  les  pays  du  Nord,  une 
machine  saine  et  bien  constituée,  mais  lourde , 
trouve  ses  plaisirs  dans  tout  ce  qui  peut  remettre 
les  esprits  en  mouvement  : la  chasse,  les  voya- 
ges, la  guerre,  le  vin.  Vous  trouverez  dans  les 
climats  du  Nord  des  peuples  qui  ont  peu  de  vices, 
assez  de  vertu,  beaucoup  de  sincérité  et  de  fran- 
chise. Approchez  des  pays  du  Midi,  vous  croirez 
vous  éloigner  de  la  morale  même  ; des  passions 
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plus  vives  multiplieront  les  crimes,  chacun  cher- 
chera à prendre  sur  les  autres  tous  les  avantages 
qui  peuvent  favoriser  ces  mêmes  passions.  Dans 
les  pays  tempérés,  vous  verrez  des  peuples  in- 
constants dans  leurs  manières,  dans  leurs  vices 
mêmes  et  dans  leurs  vertus  ; le  climat  n’y  a pas 
une  qualité  assez  déterminée  pour  les  fixer  eux- 
mêmes. 

))  La  chaleur  du  climat  peut  être  si  excessive 
que  le  corps  y sera  absolument  sans  force.  Pour 
lors  rabattement  passera  à l’esprit  même  : au- 
cune curiosité,  aucune  noble  entreprise,  aucun 
sentiment  généreux;  les  inclinations  y seront 
toutes  passives;  la  paresse  y fera  le  bonheur;  la 
plupart  des  châtiments  y seront  moins  difficiles 
à soutenir  que  l’action  de  l’ame,  et  la  servitude 
moins  insupportable  que  la  force  d’esprit  qui  est 
nécessaire  pour  se  conduire  soi-même.  » 

Chaque  peuple  a un  tempérament  que  nous 
avons  dit  lui  être  donné  par  le  climat.  Or,  on 
admet  qu’à  chaque  tempérament  sont  liés  cer- 
taines facultés  intellectuelles  et  affectives.  Je  dis 
âees,  parce  que  je  ne  puis  croire  que  ces  facultés 
soient  le  produit  de  ces  tempéraments.  Cepen- 
dant si  notre  moral  imprime,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  une  tournure  à notre  corps, 
une  physionomie  à notre  figure,  U ust  impossible 
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de  ne  pas  reconnaître  que  notre  moral  est  à sou 
tour  singulièrement  modifié  dans  ses  actes  par 
la  manière  d’être  de  notre  physique.  La  fièvre 
qui  brûle  nos  organes  nous  occasionne  le  délire  ; 
une  blessure  à la  tête  peut  faire  perdre  la  mé- 
moire ou  la  raison.  Haller  rapporte  dans  sa  Phy- 
siologie y qu’un  P.  Mabillon  paraît  longtemps  de- 
voir être  imbécile  ; mais  une  blessure  qu’il  reçoit 
à la  tête  détermine  le  développement  ou  mieux 
l’excitabilité  de  son  cerveau;  et  de  ce  moment, 
il  devient  un  homme  supérieur.  Un  idiot  est 
blessé  au  crâne , et  tout  à coup  son  intelligence 
se  manifeste;  mais  elle  ne  se  conserve  que  le 
temps  que  dure  la  plaie  et  que  cette  plaie  tient 
le  cerveau  en  irritation.  Richerand  visite  un 
blessé,  dont  une  portion  de  la  cervelle  est  à dé- 
couvert; il  la  comprime  un  peu,  et  le  malade 
perd  à l’instant  la  connaissance  qu’il  retrouve 
aussitôt  que  le  chirurgien  cesse  sa  compression. 
Chaque  jour  nous  sommes  à même  de  nous  as- 
surer de  l’influence  du  physique  sur  le  moral, 
par  des  phénomènes  moins  importants,  il  est  vrai, 
mais  aussi  concluants.  Notre  travail  intellectuel 
n’est  pas  facile  lorsque  notre  corps  est  fatigué, 
lorsque  nous  sommes  sous  l’impression  d’une 
digestion  pénible.  La  nature  de  nos  pensées  et 
de  nos  raisonnements  est  différente,  selon _ que 
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l’on  se  nourrit  d’aliments  farineux,  aqueux, 
pauvres  en  sucs  nourriciers,  ou  bien  de  sub- 
stances succulentes,  réparatrices,  sous  un  petit 
volume.  Qui  n’a  été  à même  d’éprouver  la  vertu 
des  spiritueux  pour  développer  et  exciter  l’in- 
telligence? Le  café  a été  appelé  la  liqueur  intel- 
lectuelle par  excellence,  à cause  du  pouvoir 
qu’il  a sur  l’esprit. 

Cette  action  du  physique  sur  le  moral  a été 
observée,  dans  un  temps  encore  peu  reculé,  par 
les  supérieurs  des  monastères,  où  il  fallait  tenir 
sous  le  joug  une  grande  réunion  d’hommes  en 
partie  dans  la  force  de  l’âge.  Ces  chefs  reconnu- 
rent bientôt  qu’ils  n’auraient  jamais  pu  gouver- 
ner leurs  maisons  en  y donnant  une  nourriture 
animale.  Et  lorsque  le  régime  végétal  permettait 
encore  à quelques  moines  d’avoir  une  certaine 
énergie,  on  avait  recours  à la  saignée  ; cela  s’ap- 
pelait le  moine  [diminuer e monachum) . 

L’état  de  notre  esprit  dépend  donc  beaucoup 
de  celui  de  notre  corps,  lequel  à son  tour  est, 
comme  nous  l’avons  dit,  entièrement  sous  la  dé- 
pendance du  milieu  où  il  se  trouve,  c’est-à-dire 
des  éléments  qui  l’environnent  constamment. 

La  religion,  l’état  de  civilisation  peuvent  mo- 
difier ces  effets  du  climat  sur  le  moral  des  peu- 
ples ; mais  ils  ne  font  jamais  disparaître  entié- 


rement  certains  caractères  propres  à chacun 
d’eux.  On  trouve  dans  tous  les  temps  les  Fran- 
çais avec  une  légèreté  vive  et  gaie,  les  Anglais 
mélancoliques,  les  Espagnols  orgueilleux,  les  Ita- 
liens fins,  les  Suisses  fidèles,  les  Allemands  fleg- 
matiques, les  Turcs  fastueux,  les  Malais  perfides, 
les  Cliinois  portés  aune  politesse  insidieuse,  etc. 

L’action  du  climat  sur  le  moral  de  l’homme 
est  tellement  constante,  que  l’on  observe  une 
grande  ressemblance  dans  les  attributs  moraux 
des  peuples  éloignés  les  uns  des  autres  et  placés 
sur  un  sol  de  même  nature  et  également  élevé 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  enfin  ayant  un 
même  climat.  Ainsi  l’activité,  le  courage,  l’intré- 
pidité, l’amour  des  grandes  entreprises  se  trou- 
vent chez  les  tlcQSsais,  les  Corses,  les  Arabes,  les 
Druses,  les  Albanais  et  chez  tous  les  habitants  des 
lieux  élevés,  comme  ceux  du  Caucase  et  du 
Thibet. 

Beaucoup  d’auteurs  ont  rapporté  cette  grande 
activité  du  cerveau  des  habitants  des  montagnes 
à la  nécessité  où  ces  derniers  se  trouvent  d’être 
ainsi  actifs  et  presque  ingénieux,  pour  subvenir 
à leurs  besoins  ; parce  qu’en  général  le  pays  de 
montagne  est  peu  productif,  quelquefois  aride. 
On  trouve  parmi  les  montagnards  des  personnes, 
avec  de  grandes  fortunes,  et  qui  ont  tout  le  ca- 
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ractère  et  toute  l’activité  de  leurs  compatriotes  ; 
et  l’on  voit,  dans  des  vallées  fertiles,  beaucoup 
de  gens  étant  dans  un  état  de  misère  de  laquelle 
ils  sortiraient  s’ils  avaient  l’industrie  et  l’activité 
des  habitants  de  la  montagne. 

Les  hommes  qui  vivent  dans  des  pays  non  éle- 
vés, où  l’air  est  chargé  de  vapeurs  humides,  sont 
tous,  n’importe  l’endroit  où  on  les  observe, 
lourds,  paisibles,  débonnaires  ; leur  esprit  est 
simple,  leur  caractère  bonace.  La  Hollande,  la 
Flandre,  les  Pays-Bas  et  la  Champagne  ont  pu 
produire  quelques  hommes  célèbres  ; cependant 
les  habitants  passent  pour  y être  en  général  peu 
spirituels.  Ceux  delà  basse  Normandie,  du  Maine 
et  du  Berry  sont  réputés  avoir  un  caractère  peu 
entreprenant,  et  un  esprit  plutôt  nisé  qu’ingé- 
nieux. 

Les  hommes  des  différents  pays  que  nous  ve- 
nons de  passer  en  revue  ont  tous  à peu  près  la 
même  organisation  cérébrale.  L’organe  de  la  pen- 
sée et  de  l’intelligence  offre  un  développement 
peu  différent  ; mais  il  est,  comme  les  autres  par- 
ties du  corps,  influencé  par  le  climat  : dans  les 
lieux  bas  et  humides,  il  manque  du  ton  et  de  l’é- 
nergie qui  animent  celui  des  montagnards.  11  ne  . 
suffit  pas  que  quelqu’un  ait  beaucouj)  de  cer- 
velle pour  avoir  une  grande  intelligence  ; il  est 
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nécessaire  que  cette  substance  cérébrale  soit 
douée  d’un  principe  de  vie,  d’une  force  vitale 
capables  de  la  mettre  enjeu.  Il  faut  nécessaire- 
ment de  la  cervelle  pour  avoir  des  facultés  intel- 
lectuelles ; mais  on  peut  avoir  de  la  cervelle 
sans  facultés  intellectuelles. 

On  a remarqué  que  dans  les  pays  où  l’intelli- 
gence est  très  développée,  les  hommes  ne  sont 
point  aptes  à s’occuper  indifféremment  de  tous 
les  travaux  intellectuels.  Chaque  peuple  a une 
aptitude  plus  grande  pour  acquérir  certaines 
connaissances.  Les  Allemands  sont  doués  d’une 
réflexion  profonde,  qui  les  rend  susceptibles  dç 
devenir  de  grands  métaphysiciens  et  des  philo- 
sophes érudits.  Les  Italiens,  incapables  de  la  ten- 
sion d’esprit  néeessaire  pour  ce  genre  d’instruc- 
tion, donnent  à tout  ce  qu’ils  produisent  une 
teinte  de  légèreté,  de  douceur  et  de  mélancolie 
qui  plaît  beaucoup  dans  leurs  poésies,  et  qui  a 
un  charme  inimitable  dans  leur  peinture  et  leur 
musique  (1), 


(1)  En  remontant  dans  l’histoire  d’un  peuple,  on  pourra  le 
trouver  quelquefois  différent  quant  à ses  productions  intellec- 
tuelles. On  reconnaîtra  qu’il  a produit  des  hommes  de  génie 
et  de  talent  à une  époque  plus  ou  moins  éloignée  d’une  autre 
oh  il  a croupi  dans  l’ignorance  la  plus  complète.  Pour  expli- 
<pier  ces  différences,  il  faut  se  rappeler  qu’un  mode  de  gouver- 
nement, le  tyrannique,  par  exemple,  peut  tenir  longtemps  un 
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Madame  de  Staël,  ayant  observé  que  chaque 
peuple  a pour  les  créations  de  l’esprit  un  carac- 
tère bien  tranché  selon  le  pays  où  il  vit,  a voulu, 
dans  un  ouvrage  savant,  tracer  une  ligne  de  dé- 
marcation entre  la  littérature  du  Midi  et  celle  du 
Nord  (1).  « Il  existe,  ce  me  semble,  dit-elle,  deux 
littératures  tout  à fait  distinctes,  celle  qui  vient 
du  Midi  et  celle  qui  descend  du  Nord,  celle  dont 
Homère  est  la  première  source,  celle  dont  Ossian 
estrorigiiie.  Les  Grecs,  les  Latins,  les  Italiens,  les 
Espagnols  et  les  Français  du  siècle  de  Louis  XIV, 
appartiennent  au  genre  de  littérature  que  j’ap- 
pellerai du  Midi.  Les  ouvrages  anglais,  les  ou- 
vrages allemands  et  quelques  écrits  des  Danois 
et  des  Suédois  doivent,  être  classés  dans  la  litté- 
rature du  Nord,  dans  celle  qui  a commencé  par 
les  bardes  écossais,  les  fables  islandaises  et  les 
poésies  Scandinaves...  Le  climat,  ajoute-t-elle, 
est  certainement  une  des  raisons  principales  des 
différences  qui  existent  entre  les  images  qui  plai- 
sent dans  le  Nord  et  celles  qu’on  aime  à se  rap- 

peuple  dans  l’impossibilité  de  mettre  au  jour  ses  facultés  in- 
tellectuelles. ,D’un  autre  côté,  les  climats  changent  par  suite 
des  travaux  des  hommes.  La  coupe  des  forêts,  rasséchernent 
des  marais,  l’endigage  des  rivières  sujettes  aux  inondations, 
etc.,  modifient  singulièrement  le  climat  d’une  contrée.. 

(1)  De  la  Littérature,  par  M“*  de  Staël. 


peler  dans  le  Midi  ; les  rêveries  des  poètes  peu- 
vent (îiifanter  des  objets  extraordinaires  ; mais 
les  impressions  d’habitude  se  retrouvent  inces- 
samment dans  tout  ce  que  l’on  compose.  Les 
poètes  du  Midi  mêlent  sans  cesse  l’image  de  la 
fraîcheur  des  bois  touffus,  des  ruisseaux  lim- 
pides, à tous  les  sentiments  de  la  vie  ; ils  ne  se 
retracent  pas  même  les  jouissances  du  cœur  sans 
y mêler  l’idée  de  l’ornbre  bienfaisante  qui  doit 
les  préserver  des  l:)rûlantes  ardeurs  du  soleil. 
Les  peuples  du  Nord  sont  moins  occupés  des 
plaisirs  que  de  la  douleur,  et  leur  imagination 
n’en  est  que  plus  féconde.  Le  spectacle  de  la  na- 
ture agit  fortement  sur  eux  ; il  agit  comme  elle 
se  montre  dans  leurs  climats,  toujours  sombre  et 
nébuleuse.  » 

Puisque  chaque  climat  a une  action  spéciale 
et  ainsi  marquée  sur  les  facultés  intellectuelles  et 
morales  de  l’homme,  celui  qui  abandonne  un 
climat  pour  aller  passer  un  certain  temps  dans 
un  autre  devra  présenter  des  changements  dans 
ces  mêmes  facultés.  11  se  développera  chez  lui 
des  pensées,  des  raisonnements,  des.  jugements 
dont  il  aurait  toujours  été  incapable  s’il  était 
resté  dans  le  lieu  qui  l’a  vu  naître.  Une  personne 
originaire  d’un  climat  chaud,  possédant,  comme 
tous  les  habitants  He  ce  climat,  beaucoup  d’im- 
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pressionnabilité  dans  les  organes  et  ayant  lame 
susceptible  d’être  émue  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité ; cette  personne,  si  elle  va  habiter  une 
contrée  plus  au  nord,  ne  pourra  que  gagner  à 
ce  changement.  Ses  organes,  sans  perdre  de  leur 
délicatesse  de  sensation,  auront  plus  de  force  ; 
ses  facultés  intellectuelles,  tout  en  conservant 
leur  grande  facilité  de  perception,  prendront  du 
ton.  Alors  les  œuvres,  les  actions  de  cette  per- 
sonne auront  un  caractère  de  supériorité  remar- 
quable. Que  de  grands  hommes  sont  redevables 
de  leur  illustration,  à leur  déplacement  ! Et 
quand  on  dit  que  nul  n’est  prophète  dans  son 
pays,  qui  serait  capable  de  l’être  en  admettant 
que  ses  compatriotes  voulussent  bien  l’entendre  ? 

Napoléon  P"  n’est-il  point  redevable  de  sa 
gloire,  de  son  immortalité  à cette  circonstance 
qu’il  est  venu,  dans  un  climat  plus  froid  que  le 
sien,  se  servir  des  précieuses  facultés  qu’il  avait 
reçues  de  la  nature  ? 

O 

Alexandre  Dumas,  originaire  des  tropiques, 
notre  célèbre  auteur  dramatique,  notre  incompa- 
rable romancier,  ne  pourrait-il  point  attribuer  à 
la  même  cause  cet  ensemble  de  talents  admirables 
qu’il  possède,  et  cette  foule  de  travaux  qu’il  a faits, 
tous  marqués  au  coin  du  génie  le  plus  fécond? 

Le  climat  n’agit  pas  seul  dans  ces  circon- 
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stauces  ; la  vue  d’iiii  grand  nombre  d objets  nou- 
veaux, la  comparaison  que  l’on  en  fait  avec  ceux 
que  l’on  connaît  déjà,  excitent  le  cerveau  et  lui 
procurent  des  moyens  de  jugement  qu  il  n avait 
pas  jusqu’alors  ; aussi  les  voyages  sont-ils  depuis 
longtemps  devenus  le  complément  d’une  bonne 
éducation.  C’est  d’après  ces  préceptes  que  les 
poètes,  les  peintres,  les  musiciens,  les  sculpteurs, 
etc.,  qui  veulent  se  perfectionner  dans  leur  art, 
vont  en  Italie  échauffer  leur  âme  à la  vue  de 
toutes  ces  merveilles  artistiques  qu’on  y admire. 

Les  personnes  qui  ont  habité  un  pays  étranger, 
en  reviennent  toujours  avec  un  changement  sen- 
sible dans  la  manière  dont  ils  expriment  leurs 
pensées  et  exécutent  leurs  mouvements.  (Notez 
que  ces  derniers  sont  commandés  par  le  cerveau, 
et  peuvent,  jusqu’à  un  certain  point,  donner  une 
idée  de  la  forme  du  moral  de  quelqu’un.)  S’ils 
ont  habité  une  contrée  froide  et  humide,  ils  sont 
plus  lourds  dans  leur  langage  et  leur  maintien  ; 
s’ils  sont- allés  demeurer  dans  un  pays  sec  et 
' froid,  ils  ont  acquis  de  la  raideur  daùs  le  carac- 
tère et  dans  leurs  mouvements.  Ces  changements 
ne  sont  pas  dus  seulement  à l’action  du  climat, 
ils  proviennent  encore  de  l’imitation.  L’homme 
est  ainsi  fait,  qu’il  ne  peut  se  défendre  de 
prendre  sans  cesse  quelque  chose  des  êti’es  qui 
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l’environnent.  Celui  qui  vit  dans  une  société  de 
gens  brus(jiies,  quoique  né  avec  les  caractères 
de  la  douceur,  finit  par  gagner  beaucoup  de 
brusquerie.  Le  berger  a véritablement  de  la 
douceur  de  ses  moutons,  le  bouvier  est  grossier 
comme  son  troupeau.  L’Allemand,  aux  pensées 
sévères  et  profondes,  après  un  séjour  plus  ou 
moins  long  en  Italie,  possédera  quelque  peu  de 
cette  aimable  futilité  qui  caractérise  les  habi- 
tants des  bords  de  la  mer  Adriatique. 

11  serait  difficile,  peut-être  même  impossible 
de  préciser  le  temps  qui  est  nécessaire  pour  cpie 
le  changement  de  lieu  ait  une  action  sur  nos  fa- 
cultés intellectuelles  et  morales;  ce  temps  doit 
varier  selon  les  individus,  selon  leur  impression- 
nal)ilité.  Chez  beaucoiq^  de  personnes  une  courte 
promenade  dans  un  pays  nouveau,  varié,  avec 
des  sites  bien  dessinés,  suffit  pour  obtenir  ce 
changement.  J. -J.  Rousseau,  ayant  la  tristesse 
dans  Famé  et  la  douleur  dans  le  cœur,  se  mit  à 
parcourir  les  montagnes  du  Valais  et  ressentit 
bientôt  le  calme  renaître  en  lui.  Voici  comme  il 
rend  compte  de  cette  promenade. 

« C’est  une  impression  générale  qu’éprouvent 
tous  les  hommes,  quoiqu’ils  ne  l’observent  pas 
tous,  que  sur  les  hautes  montagnes  où  l’air  est 
pur  et  subtil,  on  se  sent  plus  de  facilité  dans  la 
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respiration,  plus  de  légèreté  dans  le  corps,  plus 
de  sérénité  dans  l’esprit  ; les  plaisirs  y sont  moins 
ardents,  les  passions  plus  modérées.  Les  médita- 
tions yprennent  je  ne  sais  quel  caractère  grand 
et  sublime  proportionné  aux  objets  qui  nous  frap- 
pent, je  ne  sais  quelle  volupté  tranquille  qui  n’a 
rien  d’âcre  et  de  sensuel.  Il  semble  qu’en  s’éle- 
vant au-dessus  du  séjour  des  hommes,  on  y laisse 
tous  les  sentiments  bas  et  terrestres,  et  qu’à  me- 
sure qu’on  approche  des  régions  éthérées,  l’âme 
contracte  quelque  chose  de  leur  inaltérable  pu- 
reté. On  y est  grave  sans  mélancolie,  paisible 
sans  indolence,  content  d’être  et  de  penser  : tous 
les  désirs  trop  vifs  s’émoussent  ; ils  perdent  cette 
pointe  aiguë  qui  les  rend  douloureux,  ils  ne  lais- 
sent au  fond  du  cœur  qu’une  émotion  légère  et 
douce  ; et  c’est  ainsi  qu’un  heureux  climat  fait 
servir  à la  félicité  de  l’homme  les  passions  qui 
font  ailleurs  son  tourment.  Je  doute  qu’aucune 
agitation  violente,  aucune  maladie  de  vapeurs 
pût  tenir  contre  un  pareil  séjour  prolongé,  et  je 
suis  surpris  que  les  bains  de  l’air  salutaire  et 
bienfaisant  des  montagnes  ne  soient  pas  un  des 
grands  remèdes  de  la  médecine  et  de  la  mo- 
rale (l).  » 


(1)  Julie  ou  la  Nouvelle  Héloïse. 
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11  y a donc  des  lieux  qui  par  leur  exposition, 
la  liberté  de  l’air  qu’on  y respire,  leur  aménité, 
leurs  formes  superbes,  fournissent  aux  âmes  sen- 
sibles des  impressions  aussi  belles,  aussi  douces 
que  les  tableaux  qui  les  procurent  : heureuses 
les  personnes  qui  peuvent  aller  les  visiter  ! 

Le  seigneur  Desbarreaux,  ce  bel  esprit  de  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  attribuait  aux  voyages 
gracieux  qu’il  faisait,  de  conserver  cette  liberté 
d’âme  qui  lui  fournissait  tant  de  sel  et  d’agré- 
ment dans  les  conversations  (Bayle,  Dictionnaire, 
article  Desbarreaux)  ; il  passait  l’iiiver  à Mar- 
seille, une  autre  saison  dans  le  Languedoc,  une 
autre  sur  les  bords  de  la  Charente,  et  une  autre 
dans  la  Bourgogne,  à Cbâlon-sur-Saone,  le  meil- 
leur air,  disait-il,  et  le  plus  pur  qui  soit  en  France. 

Les  savants,  les  gens  d’esprit  ont  dans  tous  les 
temps  vanté  riieureuse  influence  des  voyages  sur 
le  moral  de  riiomme  ; ils  se  sont  plu  à rapporter 
tout  le  bien-être  que  notre  âme  en  éprouve.  Ce- 
pendant M“*  ‘ de  Staël  commence  ainsi  un  cha- 
pitre de  Corinne  ; « Voyager  est,  quoi  qu’on  en 


puisse  dire,  un  des  plus  tristes  plaisirs  de  la  vie. 
Lorsque  vous  vous  trouvez  bien  dans  quelque 
ville  étrangère,  c est  que  v'oiis  commencez  à vous 
y faire  une  patrie  ; mais  traverser  des  [>ays  in- 
eoniius,  entendre  parler  un  laiigcige  que  vous 
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comprenez  à peine,  voir  des  visages  humains 
sans  relations  avec  voire  passé  ou  votre  avenir, 
c’est  de  la  solitude  et  de  l’isolement  sans  repos 
et  sans  dignité.  » 

Nos  sensations  sont  toujours  modifiées  par  l’é- 
tat de  notre  âme,  et  lorsque  celle-ci  est  sous  une 
forte  impression,  elle  peut  quelquefois  les  empê- 
cher d’arriver  jusqu’à  elle  avec  toute  leur  puis- 
sance ou  tout  le  mérite  qu’elles  ont.  M™®  de  Staël, 
dans  les  circonstances  où  elle  se  trouvait,  devait 
beaucoup  souffrir  loin  de  sa  patrie.  Elle  voya- 
geait malgré  elle,  elle  ne  pouvait  donc  envisager 
les  voyages  autrement  ; mais  ce  n’était  pas  une 
raison  pour  dépeindre  ainsi  ses  impressions  per- 
sonnelles sous  une  forme  générale  et  senten- 
cieuse, afin  que  chacun  en  fît  une  règle  de  con- 
duite. Le  contraire  est  trop  vrai  pour  que  je  ne 
finisse  pas  ainsi  ce  chapitre  : Voyager  est,  quoi 
qu’on  en  puisse  dire,  un  des  plus  grands  plaisirs 
de  la  vie  ; on  se  trouve  si  bien  dans  une  ville 
étrangère,  tout  aussitôt  qu’on  y arrive  ! Traverser 
des  pays  inconnus,  entendre  parler  un  langage 
que  vous  comprenez  à peine,  voir  des  visages 
humains  sans  relation  avec  votre  passé  et  votre 
avenir,  c’est  être  au  milieu  du  monde  avec  une 
grande  liberté,  sans  que  votre  repos  ni  votre  di- 
gnité puissent  en  souffrir. 


CHAPITRE  111. 


DE  l'iNFLL’ENCE  DES  VOYAGES  SUR  LES  MALADIES  DE  l’HOMME  EN  GÉNÉRAL. 


Nous  avons  vu  dans  les  chapitres  précédents 
combien  le  physique  et  le  moral  de  l’homme , à 
l’état  de  santé,  étaient  modifiés  par  l’action  du  cli- 
mat. Cet  agent  puissant  doit  également  jouer  un 
rôle  important  dans  la  production  et  l’entretien 
des  maladies  dont  riiumanité  est  atteinte.  En 
effet,  il  porte  chaque  organisation  à un  excès  de 
tempérament  qui  n’est  plus  un  état  de  santé , et 
beaucoup  de  maladies  ont  leur  source  dans  ce 
même  tempérament.  D’un  autre  côté , il  est  peu 
de  personnes  qui  puissent  ignorer  que  des  mala- 
dies sont  endémiques  dans  certaines  contrées , 
c’est-à-dire  qu’elles  dépendent  uniquement  des 
circonstances  locales, de  la  nature  du  sol,  des  eaux 
et  des  vents.  On  sait  que  le  scorbut  et  la  déprava- 
tion des  humeurs  sont  communs  dans  les  régions 
humides  et  froides.  Les  pays  où  stagnent  long- 
temps, à la  surface  de  la  terre,  des  eaux  de  pluie 
ou  d alluvion , fourmillent  de  fièvres  intermit- 
tentes , dont  le  caractère  est  plus  tenace  eu  au- 


tomiie  qu’aux  autres  épo({ues  de  l’aimee.  Par 
contre,  il  y a des  pays  où  certaines  maladies  n ont 
presque  jamais  été  observées.  Les  fièvres  quartes, 
suivant  les  médecins  d’Edimbourg , n’ont  jamais 
paru  en  Ecosse.  On  n’a  jamais  vu  de  phthisiques 
à Alger. 

Les  nations  ayant  chacune  un  sol  d’une  nature 
et  d’une  disposition  spéciales,  et  étant  placées 
sous  une  latitude  différente,  ayant  en  un  mot  un 
climat  différent,  doivent  être  affectées  de  mala- 
dies propres  à chacune  d’elles.  C’est  ce  qui  s’ob- 
serve : le  choléra-morbus  règne  constamment  sur 
les  bords  du  Gange  ; la  peste  est  endémique  eu 
Egypte  et  paraît  souvent  eu  Orient  ; les  affreuses 
maladies  de  la  peau,  telles  que  la  lèpre,  l’éléphan- 
tiasis  attaquent  ordinairement 'les  habitants  des 
tropiques;  l’Angleterre  et  la  Hollande  fournissent 
beaucoup  de  calculeux  ; la  plique  polonaise  s’est 
à peine  rencontrée  ailleurs  qu’en  Allemagne  ; la 
fièvre  jaune  sévit  presque  toujours  en  Amérique  ; 
la  phthisie  pulmonaire,  les  maladies  des  glandes, 
les  fièvres  périodiques  et  celles  qui  ont  leur  siège 
dans  les  viscères  abdominaux  sont  beaucoup  plus 
Iréquentes  dans  les  lieux  bas  et  humides  que  sur 
les  montagnes  où  les  hémorrhagies , les  fièvres 
inflammatoires,  les  irritations  de  poitrine,  les  ma- 
ladies du  cœur,  les  apoplexies  sanguines,  etc.,  se 
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voient  fréquemment.  Tout  le  monde  sait  que  le 
travail  transpiratoire  de  la  peau,  lorsqu  il  dimi- 
nue ou  cesse,  se  porte  vers  les  poumons,  et  si 
cette  suppression  de  la  transpiration  cesse  brus- 
quement, il  en  résulte  souvent  des  maladies  de 
poitrine  qu’on  appelle  vulgairement  des  refroidis- 
sements. En  France,  lorsque  la  belle  saison  fuit  et 
que  les  froids  arrivent , le  travail  transpiratoire 
de  la  peau  diminue  et  se  porte  vers  les  organes 
de  la  respiration,  aux  poumons  qui  sont  souvent 
fatigués  par  cet  excès  de  travail  et  quelquefois 
malades  même.  C’est  alors  que  les  angines  , les 
bronchites,  les  péripneumonies,  les  pleurésies, 
les  hémoptysies  sont  fréquentes.  C’est  aussi  les 
maladies  habituelles  des  pays  froids.  En  hiver, 
nous  pouvons  admettre  que  nous  sommes  trans- 
portés vers  le  Nord. 

Les  scrofules  et  le  scorbut  ont  toujours  été  ob- 
servés principalement  dans  les  pays  froids,  mais 
c’est  surtout  depuis  l’apparition  de  la  syphilis 
qu’on  les  y remarque  en  plus  grand  nombre. 

En  été,  nous  voyons  rarement  des  maladies  de 
poitrine  qui  sont  l’apanage  des  pays  froids  et  de 
l’hiver,  lorsque  par  contre  nous  avons  à traiter 
un  grand  nombre  d’affections  des  organes  du 
ventre  et  de  l’estomac,  des  intestins  et  du  foie. 

En  été,  les  organes  de  la  digestion  perdent  de 
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leur  force , et  nous  leur  donnons  autant  à tra- 
vailler, à digérer,  qu’en  hiver  : de  là  une  source 
de  fatigues  et  de  maladies.  L action  directe  des 
rayons  du  soleil , celle  d’une  chaleur  au  milieu 
de  laquelle  nous  respirons  un  air  peu  riche  en 
oxygène , font  que  le  sang  n’est  pas  assez  purifié 
par  l’hématose,  en  passant  dans  les  poumons.  Il 
retourne  vers  les  organes  du  ventre  , l’estomac , 
les  intestins , sans  leur  donner  cette  activité  vi- 
tale qui  leur  est  nécessaire.  Le  foie  s’embarrasse 
et  se  gonfle,  il  devient  le  centre  d’une  grande  ac- 
tivité anormale.  De  là  le  trouble  dans  les  fonc- 
tions de  la  digestion,  (ie  trouble,  sous  l’influence 
d’une  chaleur  ordinaire  comme  la  nôtre,  donne 
naissance  aux  gastrites,  aux  gastralgies , aiix  fiè- 
vresmuqueuses,  bilieuses  ettyphoïdes,  et  dansdes 
climats  plus  chauds  à des  dyssenteries  prompte- 
ment mortelles,  à la  colique  de  miserere^  à la  fiè- 
vre jaune. 

11  est  tout  rationnel  de  penser  qu’une  fois  des 
maladies  développées  dans  un  climat,  celui-ci 
n’en  continue  pas  moins  son  action  qui,  loin  de 
porter  vers  la  guérison,  tend  au  contraire  à aug- 
menter le  désordre  qu’il  a fait  naître  ; le  corps 
étant  affaibli  résiste  beaucoup  moins , le  mal  pé- 
nètre tous  les  organes  et  devient,  comme  l’on  dit, 
constitutionnel.  Aussi  a-t-on  mille  peines  à guérir 
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des  maladies  occasionnées  directement  par  l’in— 
fluence  du  climat,  que  l’on  enlèverait  facilement  si 
elles  avaient  une  autre  cause.  Une  fièvre  intermit- 
tente, suite  d’une  affection  de  l’estomac,  est  gué- 
rie en  moins  de  huit  jours  par  un  traitement  bien 
approprié  au  malade , et  cette  même  fièvre , due 
à rinfluence  des  marais,  d’un  pays  malsain,  dure 
rarement  moins  de  trois  mois  et  persiste  quel- 
quefois pendant  plusieurs  années.  Il  y a des  ma- 
ladies incurables  dans  le  pays  qui  les  a produites. 

Lors  même  que  le  climat  ne  serait  point  direc- 
tement la  cause  d’une  affection  morbide,  n’est-il 
point  juste  de  croire  que  la  personne  qui  en  est 
atteinte  guérira  plus  facilement  en  quittant  celui 
où  elle  vit  habituellement,  puisque  son  corps,  à 
l’état  de  santé,  se  trouve  bien  de  ce  changement 
de  lieu?  Les  médecins  de  tous  les  temps  ont  été  de 
cet  avis.  Hippocrate,  dans  son  admirable  livre  des 
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conseille  de  changer  de  pays  dans  les 
maladies  de  longue  durée  (1).  Galien,  qui  étudia 
beaucoup  les  maladies  chroniques,  ordonna  tou- 
jours les  voyages  pour  ces  sortes  d’affections.  Il 
envoyait  les  phthisiques  et  les  hémoptysiques 
au  delà  de  Naples  et  auprès  du  mont  Vésuve. 
Avicenne  comptait  parmi  les  remèdes  précieux 


(1)  In  longis  morbis  solum  mutare. 
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le  changeiïieiitd’üij  lieu  à un  autre,  d’un  air  à un 
autre. 

lui  niédecin  italien,  <jui  méritera  toujours  d’è- 
tre  imité  dans  ses  observations,  Baglivi,  a consi- 
gné dans  ses  ouvrages  tout  le  cas  qu’il  faisait  de 
ce  moyen  hygiénique  et  thérapeutique  qui,  selon 
lui,  arrête  le  développement  d’un  grand  nombre 
de  maladies,  en  guérit  qui  ont  résisté  à toute  es- 
pèce de  médication.  Il  nous  apprend  que  dès  son 
tenq)s  l’on  reprochait,  et  pas  toujours  injuste- 
ment, aux  médecins  de  faire  voyager  les  malades 
atteints  d’affections  longues  et  difficiles,  non  pour 
leur  rétablissement  et  leur  soulagement,  mais  à 
cause  de  rinefricacité  des  drogues  et  parce  qu’on 
ne  savait  plus  quoi  leur  donner  (1). 

C’est  un  reproche  (fue  l’on  nous  adresse  éga- 
lement aujourd’hui  ; s’il  est  souvent  injuste,  il 
faut  avoir  la  franchise  de  dire  que  quelques  mé- 
decins le  méritent  ; ils  ordonnent  les  voyages, 
ayant  l’esprit  porté  vers  tout  le  bien  qu’ils  doi- 
vent faire,  et  ne  songeant  pas  aux  malheurs 
qu’ils  peuvent  occasionner.  Il  est  malheureuse- 

(1)  Cutat  vulgus  quod  mediei  mutationem  aeris  in  loiigis  et 
difficilibus  morbis  indicunt  non  ad  valetndinem  et  levamen, 
sed  pro  remediorum  inscitià  et  qnod  alind  facere  nesciant,  et 
si  tamcn  in  hàc  opinione  aliquando  non  erret.  (Baglivi,  Opéra 
omnia.). 
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meut  trop  vrai  que  beaucoup  de  personnes  at- 
teintes de  maladies  dont  le  ternie  se  faisait  trop 
attendre,  et  qu’on  a fait  voyager  en  France  ou 
en  Italie  où  elles  sont  mortes,  auraient  pu  vivre 
et  même  recouvrer  la  santé  dans  son  intégrité, 
si  on  les  eut  laissées  chez  elles  entourées  des  pré- 
cautions hygiéniques  nécessaires  à une  frêle 
existence,  et  dont  elles  ont  été  nécessairement 
[irivées  en  voyage.  Les  praticiens  qui  ont  une 
confiance  si  aveugle  dans  le  changement  de  cli- 
mat ne  cessent  de  proclamer  que  faction  des 
voyages  est,  comme  nous  l’avons  dit  nous-même, 
excessivement  puissante  dans  les  maladies  : en 
efïet,  ce  remède  est  très  énergique  ; mais,  si  puis- 
sant et  si  généralement  bienfaisant  qu’il  soit,  est- 
il  raisonnable  de  l’appliquer  indistinctement  à 
toutes  les  affections  de  longue  durée  ? Non  : 
c’est  agir  contre  ce  sage  précepte  qui  veut  qu’on 
fasse  l’emploi  d’un  remède  avec  d’autant  plus  de 
précaution  que  son  action  est  plus  grande.  Les 
voyages  montrent  chaque  jour  leur  puissance 
sur  la  vie  des  malades  que  l’on  soumet  à ce  genre 
de  traitement  : ils  reviennent  chez  eux  jouissant 
d’une  santé  excellente,  ou  meurent  en  route; 
mais  il  y a beaucoup  trop  de  fâcheux  exemples 
à mettre  dans  cette  dernière  catégorie.  Nos  lec- 
teurs ne  sont  pas  sans  avoir  conservé  le  souvenir 
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de  Ici  perte  d’un  parent,  d’un  ami,  ou  d une  per- 
sonne dont  la  réputation  leur  était  connue,  et 
dont  la  mort  est  arrivée  dans  un  voyage  ordonné 
par  des  médecins  imprudents.  Je  pourrais  citer 
un  grand  nombre  de  ces  victimes  dont  la  vie  fut 
assez  belle,  assez  célèbre  pour  que  la  fin  en  ait 
été  regrettée  par  tout  Français  ami  des  illus- 
trations de  son  pays;  mais  pourquoi  renouveler 
des  douleurs  assoupies? 

Je  connais  des  personnes  bien  portantes  au- 
jourd’hui, (pii  ont  été  plusieurs  années  dans  un 
état  de  consomption  et  de  marasme  occasionnés 
par  une  maladie  cbronique,  et  que  l’on  enga- 
geait à voyager  comme  devant  trouver  dans  cet 
exercice  leur  seule  planche  de  salut.  Elles  sont 
restées  chez  elles  en  se  résignant  à leur  sort  pré- 
tendu désespéré,  et  en  prenant  quelques  remèdes, 
des  précautions  hygiéniques,  en  un  mot  en  sui- 
vant un  régime  sévère  et  régulier,  elles  ont,  je 
le  répète,  recouvré  la  santé  à la  grande  satisfac- 
tion de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis,  et  au 
grand  étonnement  de  leurs  médecins. 

On  m’objectera  que,  parmi  les  malades  aux- 
quels ou  avait  conseillé  les  voyages,  et  qui  sont 
restés  chez  eux,  plusieurs  sont  morts.  Je  répon- 
drai que  les  voyages  n'auraient  fait  que  hâter  la 
mort  des  uns,  et  que  des  écarts  de  régime  ont 
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pu  la  déterminer  chez  d’autres,  ainsi  que  maintes 
fois  j’ai  eu  l’occasion  de  l’observer.  Et  encore 
est-il  rare  que  la  lin  fatale  arrive  au  premier 
écart  de  régime,  au  premier  excès  que  les  mala- 
des fout.  Dans  les  derniers  temps  de  la  vie  d’un 
phthisique,  combien  ne  voit-on  pas  de  petites 
hémoptysies,  de  pneumonies  venir  l’assaillir,  et 
dont  on  découvre  toujours  la  cause  dans  un  ex- 
cès, dans  un  écart  de  régime,  dans  un  manque 
de  précaution  hygiénique  ! On  éprouve  une  re- 
crudescence dans  le  mal  pour  avoir  trop  mangé, 
pour  avoir  pris  du  vin  pur  ou  des  liqueurs,  pour 
ne  s’être  pas  habillé  convenablement  selon  le  de- 
gré de  température  du  jour.  Est-il  possible,  me 
dira-t-on,  d’éviter  toutes  ces  causes  de  recrudes- 
cence qui  entourent  les  personnes  affectées  d’an- 
ciennes maladies  qui  les  ont  rendues  impression- 
nables à un  degré  excessif?  11  est  à ma  connais- 
sance que  le  docteur  Louis  donne,  depuis  plu- 
sieurs années,  des  soins  à une  jeune  dame  de  Pa- 
ris, qui  est  phthisique  au  dernierdegré,  à l’état  de 
marasme,  et  d’une  faiblesse  qui  lui  permet  seu- 
lement de  circuler  dans  son  appartement.  Elle 
vit  ainsi  au  milieu  de  sa  famille  qui  l’entoure  des 
plus  petits  soins,  et  dont  elle  fait  le  bonheur  par 
son  esprit  et  la  tendre  affection  qu’elle  a pour 
elle.  Ces  petits  soins  doivent  être  portés  très  loin , 


puisque  le  luéme  degré  de  température  doit 
exister  sans  cesse  dans  sa  chambre  pour  qu’elle 
ne  tousse  point  trop,  pour  qu’elle  ne  soit  point 
plus  malade  qu’à  l’ordinaire  ; et  lorsqu’elle  doit 
aller  ou  même  passer  dans  une  autre  pièce,  on  y 
établit  le  même  degré  de  chaleur  que  dans  la 
sienne.  11  faut  avoir  soigné  avec  quelque  peu 
d’attention  des  personnes  ainsi  malades  depuis 
longtemps  pour  apprécier  toute  leur  suscepti- 
bilité. Que  pourraient  faire  les  voyages  dans 
un  cas  pareil,  sinon  précipiter  au  tombeau  la 
personne  qui  fait  le  sujet  de  cette  ol)servation  ? 

Nous  le  répétons,  les  voyages  sur  terre  doi- 
vent être  ordonnés  avec  discernement  ; ils  sont 
loin  d’être  toujours  bienfaisants.  L’exemple  de 
la  robuste  santé  que  nous  avons  dit  être  observée 
chez  les  peuples  nomades,  chez  les  voyageurs  du 
commerce,  les  conducteurs  de  diligence,  etc., 
ne  peut  faire  oublier  que  tout  le  monde  ne  doit 
point  voyager,  même  lorsqu’il  se  porte  bien,  à 
plus  forte  raison  dans  tout  état  de  maladie.  Il 
faut  savoir  qu’une  certaine  force  d’organisation 
est  nécessaire  pour  supporter  la  vie  des  hommes 
qui  se  déplacent  sans  cesse.  Quoique  les  peuples 
(pii  vivent  par  tribus  errantes  ne  se  rencontrent 
que  dans  des  ])ays  favorisés  du  climat,  une  frêle 
existence  ne  piourrait  s’y  maintenir  quelque 
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temps.  Un  entant  chétif,  maladil,  y meurt  avant 
d’être  arrivé  à l’age  d’être  père  et  d avoir  pu 
transmettre  à des  enfants  le  germe  de  sa  faible 
constitution.  Là  tout  est  fort  et  prononcé;  les 
maladies  y sont  violentes  et  promptes  dans  leur 
terminaison  toujours  décisive.  Combien  peu 
d’hommes  civilisés  pourraient  aujourd’hui  sup- 
porter le  genre  de  vie  qui  leur  fut  d’abord  donné 
par  la  nature  ! 

Quant  aux  voyageurs  du  commerce,  aux  cour- 
riers, etc.,  il  est  bon  de  ne  pas  ignorer  que  beau- 
coup de  ces  hommes  qui  ont  entrepris  ces  états 
avec  une  santé  délicate  ou  quelque  affection 
chronique,  ont  promptement  été  forcés  de  les 
abandonner.  Peu  de  médecins  sont  sans  avoir 
donné  des  soins  à des  voyageurs  de  profession 
auxquels  ils  ont  été  obligés  de  conseiller  de  ces- 
ser leurs  voyages  pour  mettre  fin  à des  accidents 
qu’ils  éprouvaient.  Il  est  donc  de  première  né- 
cessité ([lie  les  malades  que  l’on  fait  voyager 
aient  encore  assez  de  force  pour  supporter  cet 
exercice  et  les  privations  ainsi  que  les  variations 
de  température  auxquelles  ils  sont  alors  soumis. 

Les  voyages  sur  mer  apportent,  comme  ceux 
de  terre,  de  grands  changements  dans  la  consti- 
tution des  personnes  qui  sont  embarquées  pen- 
dant un  certain  espace  de  temps.  L’air  vif,  saturé 
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de  principes  salins,  les  aliments  du  bord,  tou- 
jours toniques  et  excitants,  les  mouvements  du 
roulis  et  du  tangage,  tantôt  forts,  tantôt  faibles, 
qui  communiquent  un  ébranlement  continuel  à 
notre  corps,  sont  autant  de  causes  d’excitation  et 
de  travail  organique  chez  les  hommes  sains  ou 
malades.  Dans  certaines  maladies,  celles  de  lon- 
gue durée  principalement,  les  médecins  cher- 
chent à obtenir  une  modification  dans  la  manière 
d’être  de  leurs  malades  : il  n’y  a pas  de  moyen 
plus  efficace  pour  parvenir  à ce  but  que  les  voya- 
ges sur  mer  ; une  fois  embarqués,  tout  est  changé 
pour  eux,  l’air,  les  aliments,  rhabitation  et  les 
habitudes.  Aristote  signala  aux  médecins  de  son 
temps  tout  le  parti  qu’ils  pouvaient  tirer,  pour  la 
guérison  des  maladies,  de  cette  influence  qu’ont 
sur  riiommeles  voyages  sur  mer  ; et  depuis  lui, 
011  les  a toujours  employés  avec  un  empresse- 
ment, une  faveur  qui  ont  varié  selon  les  temps. 
Aujourd’hui  beaucoup  de  nos  médecins  les  pré- 
fèrent aux  voyages  sur  terre;  ils  les  vantent 
comme  le  remède  par  excellence.  Le  capitaine 
Cook  a écrit  que  les  hommes  d’une  frêle  consti- 
tution devenaient  sains  et  vigoureux  après  sept 
ou  huit  mois  de  navigation.  Un  auteur  anglais  (l) 


(1)  un  Christ. 
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a fait  sur  cette  matière  iiii  ouvrage  ex  ‘profes^o, 
dans  lequel  on  peut  lire  un  grand  nombre  d’ob- 
servations constatant  la  guérison  de  maladies  de 
tête,  de  poitrine,  de  l’estomac,  etc.,  survenues 
en  mer.  Selon  lui,  les  voyages  sur  mer  ont  tou- 
jours mis  un  terme  aux  affections  que  l’on  sou- 
mettait à ce  moyen  thérapeutique.  C’est  porter 
trop  loin  les  qualités  d’un  remède  que  d’en  par- 
ler ainsi.  Il  eût  fallu,  pour  être  juste  dans  cette 
question,  préciser  les  cas  dans  lesquels  les  voya- 
ges sur  mer  ont  réussi,  et  dire  également  ceux 
où  ils  ont  été  funestes.  Ce  serait  se  tromper  for- 
tement que  de  croire  qu’il  ne  s’agit  que  de  s’em- 
barquer pour  recouvrer  la  santé.  Les  marms  du 
capitaine  Cook  devenaient  sains  et  vigoureux 
après  sept  ou  huit  mois  de  navigation:  sans  doute 
des  hommes  à formes  grêles,  sans  lésion  organi- 
que, après  ce  temps  passé  sur  la  mer  en  se  livrant 
a leurs  occupations  de  marin  qui  sont  une  gymnas- 
tique continuelle,  pouvaient  avoir  acquis  de  la 
force  et  de  la  santé.  Les  hommes  de  ce  célèbre 
navigateur  étaient  dans  un  de  ces  cas  où  ce  genre 
de  voyages  est  à nos  yeux  excellent.  Ils  étaient 
freles,  sans  force  musculaire  ; ils  avaient  besoin 
d une  excitation  générale,  ils  la  trouvèrent  dans 
la  vie  de  marin.  Ces  hommes  n’étaient  pas  mala- 
des; s’ils  eussent  eu  quelque  affection  chronique. 
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meme  légère,  on  ne  les  mirait  pas  reçus  pour  le 

service  de  mer  ; car  on  se  garde  bien  d’admettre 

* 

dans  la  marine  des  hommes  qui  ne  présentent 
point  la  santé  robuste  qu’on  exige  et  qui  est  né- 
cessaire pour  résister  aux  fatigues  d’une  longue 
navigation  de  laquelle  ils  reviennent  sinon  tou- 
jours malades,  du  moins  avec  un  grand  besoin 
de  repos  et  de  changement  de  genre  de  vie. 

En  respectant  la  véracité  des  auteurs  dont  les 
observations  prouvent  que  les  voyages  sur  mer 
guérissent  de  tous  maux,  je  leur  opposerai  et  le 
raisonnement  et  ma  jiropre  expérience.  Gom- 
ment faire  embarquer  une  personne  atteinte 
d’une  gastrite  chronique?  A bord,  elle  sera  pri- 
vée de  ces  aliments  variés,  frais,  légers,  compo- 
sés principalement  de  laitages  et  de  végé- 
taux, etc.,  qui  lui  sont  indispensables  pour  pou- 
Noir  subsister. 

Gomment  exposer  tous  les  malades  aux  vo- 
missements qu’occasionne  la  mer  à beaucoup 
de  monde?  Gomment  y soumettre  ces  poitrinai- 
res dont  les  poumons  ulcérés  saignent  si  facile- 
ment et  deviennent  plus  malades  sous  rinfluence 
d’urn*  cause  irritante  ? Lors  même  que  les  phthi- 
sies  ne  sont  point  arrivées  au  dernier  degré,  l’air 
de  la  mer,  loin  de  leur  être  toujours  favorable, 
peut  les  aggraver.  Laënnec,  qui,  de  nos  jours, 
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s’est  immortalisé  par  ses  travaux  pleins  de  science 
sur  ce  genre  de  maladies,  avait  une  telle  confiance 
dans  l’air  de  la  mer  pour  la  guérison  de  ces  af- 
fections, qu’il  envoyait  tous  les  phthisiques  le 
respirer,  et  lorsqu’ils  étaient,  pour  une  cause  ou 
une  autre,  dans  l’impossibilité  de  se  déplacer,  il 
faisait  mettre  dans  leur  chambre  des  fucus  ma- 
rins qui  y répandaient  une  émanation  analogue 
à celle  de  la  mer. — Atteint  lui-même,  à la  force  de 
l’âge,  de  cette  terrible  maladie,  il  s’empressa 
d’aller  chercher  sa  guérison  sur  les  bords  de  l’O- 
céan ; il  y trouva  la  mort. 

On  a encore  conseillé  les  voyages  sur  mer  à 
la  fin  des  maladies  et  pour  consolider  des  conva- 
lescences pénibles.  Ils  peuvent,  dans  ces  circons- 
tances , être  souvent  utiles  ; mais  les  malheurs 
qu’ils  sont  susceptibles  alors  d’occasionner  doi- 
vent en  faire  user  avec  prudence.  Pendant  que 
nous  étions  employé  à l’armée  d’Afrique , nous 
avons  eu  plusieurs  fois  mission  d’accompagner 
des  militaires  convalescents  ou  qui,  touchant  à la 
fin  de  leurs  maladies,  étaient  envoyés  en  France 
avec  un  congé  : un  certain  nombre  de  ces  mili- 
taires , qui  se  trouvaient  dans  un  état  très  satis- 
faisant avant  de  s’embarquer,  devenaient  plus 
malades  sur  la  mer  et  mouraient.  Le  trouble  et  les 
douleurs  paraissaient  de  nouveau  chez  eux  sous 
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rinfliieiice  du  voyage  ; leurs  organes , peu  ou  à 
peine  remis,  ne  pouvaient  cette  fois  résister  au 
principe  perturbateur  qui  revenait  les  assaillir. 

Il  n’est  pas  nécessaire  d’être  malade  pour  être 
fatigué  et  même  fortement  incommodé  par  l’effet 
de  la  mer.  Tout  le  monde  sait  que  l’on  est  plus  ou 
moins  mol  à l’aise  pendant  les  premiers  jours  de 
rembarquement.  L’air  maritime  seul  est  difficile 
à supporter  d’abord  par  les  personnes  qui  le  res- 
pirent nouvellement,  il  y en  a même  qui  ne  peu- 
vent jamais  s’y  habituer.  Je  connais  un  magis- 
trat qui  possède  une  propriété  sur  les  côtes  de  la 
Bretagne , où  il  a essayé  plusieurs  fois  de  se  re- 
poser de  ses  travaux  ; il  ne  peut  y rester  sans 
voir  toutes  ses  fonctions  se  déranger,  sans  y 
perdre  la  santé.  Quant  aux  voyages  sur  mer,  les 
médecins  grecs  et  arabes  les  conseillaient , ainsi 
qu’on  le  fait  aujourd’hui , mais  avec  beaucoup 
plus  de  réserve  et  d’attention.  Ils  faisaient  navi- 
guer certains  malades  dans  les  ports,  les  l)aies  ou 
les  golfes  ; ils  ont  signalé  les  affections  pour  les- 
quelles la  navigation  le  long  des  côtes  ou  en 
pleine  mer  est  indiquée,  dans  de  grands  o\i  de 
petits  vaisseaux,  dans  des  bateaux  à voiles  ou  à 
rames , par  un  vent  violent  ou  modéré.  Ils  pres- 
crivaient de  longs  voyages  aux  uns  et  de  courts 
voyages  aux  autres.  Hérodote  recommandait  de 


commencer  par  un  voyage  de  soixante  stades,  et 
puis  d’aller  jusqu’au  double. 

Je  ne  connais  qu’un  auteur,  et  encore  étranger 
à l’art  de  guérir^  qui  ait  contesté  aux  voyages  une 
heureuse  influence  dans  les  maladies.  Montaigne 
a écrit  : « Si  on  ne  se  descliarge  premièrement 
et  son  âme  du  faix  qui  la  presse,  le  remue- 
ment la  fera  fouler  davantage  : comme  en  un  na- 
vire les  charges  empeschent  moins  , quand  elles 
sont  rassises.  Vous  faictes  plus  de  mal  (|ue  de 
l)ien  au  malade  de  luy  faire  changer  de  place. 
Vous  ensachez  le  mal  en  le  remuant , comme  les 
pals  s’enfoncent  plus  avant  en  les  branslant  et  se- 
couant. » Il  n’est  pas  étonnant  d’entendre  parler 
ainsi  Montaigne , qui  était  affecté  de  la  gravelle 
et  de  la  pierre.  Nous  verrons  plus  loin  que  ces 
maladies  sont  singulièrement  augmentées  par  les 
voyages. 

C’est  ordinairement  en  France  et  en  Italie  que 
les  habitants  de  l’Europe  voyagent  pour  fortifier 
leur  santé  affaiblie,  dérangée  par  les  travaux  ou 
les  cliagrins , pour  mettre  un  terme  à beaucoup 
de  maladies , et  pour  favoriser  certaines  conva- 
lescences. Ces  pays  exercent  sur  la  constitution 
des  personnes  qui  les  parcourent  une  action  bien- 
faisante , qui  est  démontrée  par  une  expérience 
de  plusieurs  siècles.  Si  la  France  ne  peut  comp- 
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ter  pariiii  ses  productions  végétales  les  arbres 
qui,  sous  les  températures  ardentes,  font  1 admi- 
ration du  voyageur  par  leur  hauteur  majes- 
tueuse, leurs  feuilles  gigantesques  et  leurs  fleurs 
magnifiques  ; si  l’air  n’y  est  point  embaumé 
comme  en  Orient,  s’il  n’est  point  sillonné  par  ce 
nombre  infini  d’oiseaux,  aux  couleurs  les  plus 
belles,  les  plus  vives,-  qui  fourmillent  sous  les 
tropiques...,  la  France  a,  sur  tous  ces  pays  de 
merveilles,  l’avantage  d’offrir  à l’homme  civi- 
lisé ce  que  nulle  part  ailleurs  on  ne  trouve  réuni 
comme  chez  elle  pour  le  bonheur  de  la  vie  phy- 
sique et  morale.  Son  sol  fertile  en  productions 
infiniment  variées  n’est  point  une  plaine  sans 
tin,  ni  une  énorme  montagne  ; ce  sont  des  val- 
lées délicieuses,  de  riants  coteaux  partout  culti- 
vés et  partout  offrant  l’image  de  l’abondance  et 
de  la  richesse.  Ses  cités  nombreuses  sont  remar- 
quables parleurs  édifices  et  leur  industrie.  Paris 
a le  droit  de  s’enorgueillir  d’être  la  plus  belle  et 
la  plus  agréable  ville  du  monde,  de  posséder  sans 
cesse  dans  son  sein  toutes  les  illustrations  dans 
les  sciences  et  les  arts.  Ses  bibliothèques,  ses  mu- 
sées et  ses  bazars  contiennent  les  ouvrages  des 
plus  grands  génies  comme  des  plus  beaux  talents. 

Au  milieu  de  toutes  ces  choses,  qui  contri- 
buent tant  au  bien-être  de  l’homme,  le  voyageur 
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qui  vient  se  soumettre  à rinflueuce  de  notre 
doux  climat  trouve  du  soulagement  à ses  maux, 
et  voit  un  heureux  cliangenient  survenir  dans  sa 
constitution.  Le  Hollandais,  1 Anglais,  l Alle- 
mand y perdront  leur  tempérament  lymphatique  ; 
et  leurs  affections  des  glandes , du  foie,  de  la 
poitrine,  ou  d’autres,  arriveront,  en  France,  a 
une  guérison  plus  facile  que  chez  eux . Les  habi- 
tants des  pays  chauds,  de  l’Afrique,  de  l’Amé- 
rique centrale,  de  Fltalie,  de  la  Sicile,  de  l’Es- 
pagne, du  Portugal,  y verront  diminuer  leur  im- 
pressionnabilité, leurs  gastralgies  et  leurs  irri- 
tations nerveuses. 

A ces  moyens  de  guérison,  la  nature  en  a 
ajouté  d’autres  qui  sont  d’une  grande  impor- 
tance. Elle  a doté  notre  beau  pays  d’eaux  miné- 
rales dont  les  sources  se  troTivent  réparties  sur 
tous  ses  points.  Leurs  vertus  différentes  sont 
aptes,  sinon  à guérir  toutes  les  maladies  dont 
l’homme  est  atteint,  du  moins  à les  diminuer 
considérablement.  Les  eaux  sulfureuses  de  Ba- 
règes  et  de  Cauterets,  dans  les  Hautes-Pyrénées, 
de  Bonnes  et  de  Bagnères  de  Luchon,  dans  les 
Pyrénées-Orientales , d’Enghien-Montmorency, 
près  Paris,  sont  célèbres  par  leurs  bienfaits. 

Les  sources  d’eaux  minérales  acidulés  ou  ga- 
zeuses sont  en  grand  nombre  en  France  ; celles 


(lu  Müiit-Dor,  dans  le  d(3partcinenl  du  Puy-de- 
Dôme,  de  Vichy,  dansrAllicr,  de  Seltz  près  de 
Strasbourg,  sont  les  plus  renommées. 

Les  eaux  minérales  toniques  ou  ferrugineuses 
de  Plombières,  de  Bussang,  dans  le  département 
des  Vosges,  de  Forges,  près  de  Gournay  (Seine- 
Inférieure),  celles  de  Rouen,  de  Passy,  près 
Paris,  sont  vantées  à cause  de  leurs  vertus  nom- 
breuses. 

> 

Les  eaux  minérales  purgatives  de  Balaruc, 
dans  le  département  de  l’Hérault,  de  Bourbonne- 
les-Bains,  dans  la  Haute-Marne,  font  chaque 
année  un  grand  nombre  de  cures  sur  les  per- 
sonnes qui  vont  se  soumettre  à leur  action  mé- 
dicatrice. Mais  nous  aurons  l’occasion  de  parler 
des  eaux  minérales  de  France,  lorsque  nous  trai- 
terons des  maladies  cpii  réclament  leur  emploi. 

L’Italie  mérite  à beaucoup  d’autres  titres, 
d’être  la  terre  privilégiée  où  les  habitants  du 
reste  de  l’Europe  et  même  du  monde  civilisé 
vont  demander  du  soulagement  à leurs  maux, 
sinon  la  guérison  complète  de  leurs  maladies. 

Cette  portion  du  sol  européen  a bien  réelle- 
ment quelque  chose  d’insolite,  d’extraordinaire, 
et  dans  sa  composition  géologique  et  dans  son 
atmosphère  qui  en  fait  un  climat  (|ue  l’on  pour- 
rait appeler  thérapeutique,  car  il  y a comme 
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nulle  part  ailleurs  des  éléments  propres  à avoir 
une  action  sensible  et  palpable  dans  nos  mala- 
dies aiguës  ou  cbroiiiques.  Beaucoup  de  villes, 
beaucoup  de  localités  de  ce  beau  pays  ont  acquis 
une  grande  célébrité  par  les  guérisons  qui  s’y 
sont  opérées.  Ces  villes,  ces  localités  célèbres 
qu’on  appelle  stations  médicales,  que  nous  cite- 
rons plus  loin,  présentent  des  qualités  clima- 
tériques qui  expli([uent  le  plus  souvent  le 
mode  de  guérison  que  la  nature  emploie  là  pour 
rétablir  les  malades.  Nous  en  parlerons  lorsqu’il 
sera  question  des  maladies  en  particulier.  Disons 
dès  à présent  que  ces  stations  nombreuses  ont 
des  vertus  diflerentes,  contraires  même  les  unes 
aux  autres.  Le  malade,  le  poitrinaire  qui  sont  at- 
teints d’une  affection  que  les  excitants  ne  fe- 
raient qu’augmenter,  ceux  qui  ont  le  système 
nerveux  trop  impressionnable  et  qui  doivent 
éviter  tout  ce  qui  augmente  l’activité  déjà  trop 
grande  chez  eux  du  principe  vital,  ces  personnes 
trouveront  dans  la  péninsule  italique  des  stations 
médicales  avec  toute  la  puissance  d’action  né- 
cessaire à leurs  maladies  et  où  elles  nereiicontre- 
roiit  point  de  ces  objets,  de  ces  tableaux  capables 


d’exciter  leur  imagination  déjà  trop  ardente. 

Y a-t-il  atonie  dans  rorganisation,  y a-t-il  des- 
truction sans  sensibilité,  est-il  nécessaire  de 
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surexciter  des  organes  qui  ne  fonctionnent  plus 
bien  par  faiblesse  ou  qui  sont  frappés  d’impuis- 
sance ? Beaucoup  de  stations  médicales  ont  ces 
vertus  en  Italie.  Et  quel  autre  pays  pourrait  être 
aussi  propice  à tous  ces  maux  cpie  l’ïtalie  avec 
la  brillante  nature  où  se  trouve  réuni  tout  ce  qui 
peut  attirer  l’attention,  occuper  l’esprit,  exciter 
la  curiosité  ? 

O terre  fortunée  !...  comment  dire  toutes  tes 
qualités  vivifiantes,  comment  peindre  le  dé- 
licieux séjour  de  Nice,  de  Naples  et  de  la  Sicile, 
où  l’on  peut  jouir  en  hiver  du  soleil  sous  les 
palmiers  et  au  milieu  de  bocages  d’orangers 
toujours  verts,  toujours  couverts  de  fruits  odo- 
rants et  de  feuilles  parfumées  ! Alors  l'existence 
même  est  un  plaisir  ; l’influence  embaumée  de  la 
nature,  avec  ses  sensations  agréables,  cabne  et 
éteint  les  douleurs  du  corps,  et  fait  oublier 
les  peines  de  l’esprit  (1). 


(1)  In  the  mild  climate  of  Nice,  Naples  or  Sicily,  where  even 
in  winter,  it  is  possible  to  enjoy  the  warrath  of  the  sunshine 
in  the  open  air  heneath  palm  trees,  or  amidst  the  evergreen 
groves  of  orange  trees,  covered  with  odorant  fruits  and  sweet- 
scented  leaves,  mere  existence  is  a pleasure  and  erenthe  pains 
of  disease  are  sometimes  forgotten  amidst  the  balmy  influence 
of  nature,  and  a sériés  of  agréable  and  uninterrupted  sensa- 
tions invite  to  repose  and  oblivion. 

James  Jobnson: 

Change  of  air  or  lhe  pursuit  of  hcallh. 


Le  grand  elfet  moral  qu’éprouve  chaque  voya- 
geur en  parcourant  1 Italie  vient  en  aide  à 1 in- 
fluence de  son  heureux  climat  pour  guérir  les 
maladies.  Comment  n’être  point  heureusement 
* remué  dans  toute  sa  sensibilité  en  mettant  le 
pied  sur  cette  terre,  qui  a produit  tout  ce  que  la 
nature  humaine  peut  offrir  d’extraordinaire  dans 
le  bien  comme  dans  le  mal,  par  les  vertus  héroi- 
ques  et  les  tyrannies  les  plus  barbares  ! Com- 
ment ne  point  éprouver  une  vive  sensation  en 
songeant  que  l’on  respire  cet  air  que  les  Césars 
frappèrent  de  tant  de  mots  puissants  et  terribles, 
les  papes  de  tant  de  paroles  solennelles  ! Peut-on 
penser  à ses  maux  en  voyant  toujours  autour 
de  soi,  sur  son  chemin,  ces  monuments,  ces 
marbres,  ces  trophées  annonçant,  même  lors- 
qu’ils sont  en  ruine,  des  grandeurs  passées  sans 
retour  ! Comment  songer  à ses  douleurs  devant 
les  tableaux  de  Michel- Ange,  de  Raphaël,  du 
Corrége  !...  Quelle  révolution  doit  s’opérer  en 
nous  dans  l’église  de  Saint-Pierre  de  Rome,  sur 
ces  dalles  de  marbre,  parmi  ces  piliers  énormes, 
devant  ces  colonnes  de  bronze,  à l’aspect  de  ce 
dôme,  devant  tous  ces  autels,  toutes  ces  statues 
et  tous  ces  mausolées. . . autant  de  merveilles  qui 
proclament  la  toute-puissance  de  celui  qui  les 
inspira! 
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L’Italie,  avec  tous  ces  sujets  de  distraction, 
est  le  pays  par  excellence  où  l’on  doit  voyager 
pour  combattre  les  affections  morales,  pour  faire 
cesser  des  chagrins  profonds,  des  hallucinations, 
des  monomanies,  etc.  Elle  offre  une  grande 
étendue  à parcourir  sur  tous  ses  points,  elle 
varie  par  ses  sites,  ses  trésors  archéologiques  et 
artistiques,  comme  par  les  mœurs  et  les  cou- 
tumes des  habitants. 

11  y a quelques  années,  des  médecius  anglais 
ayant  été  frappés  de  l’heureux  climat  de  File  de 
Madère,  résolurent  d’y  envoyer  leurs  phthi- 
siques. Ils  espéraient  beaucoup  d’une  tempéra- 
ture élevée  de  5 degrés  au-dessus  de  celle  de 
Fïtalie  et  de  la  Provence,  et  de  20  degrés  au- 
dessus  de  celle  de  Londres  en  hiver,  et  de  7 de- 
grés seulement  en  été.  Cette  égalité  de  tempéra- 
ture est  excessivement  rare,  et  est  loin  de  se 
trouver  en  Italie.  Malgré  tous  ces  avantages,  ce 
lieu  n’a  point  donné  de  bons  résultats,  à cause 
de  sa  trop  petite  étendue  ; les  malades,  sans 
cesse  dans  le  meme  lieu,  avec  la  meme  nourri- 
ture et  la  môme  influence  morale,  n’y  ont  point 

pour  ainsi  dire  recouvré  la  santé.  Voici  deux  ta- 

» 

hleaux  de  mortalité  fournis  par  les  docteurs 
Heiliken  et  Uenton,  qui  y ont  résidé  longtemps. 
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premier  tableau. 


Cas  de  Phthisie  confirsiiée. 

Nombre  de  cas 

Individus  morts  pendant  les  six  premiers  mois 

de  leur  arrivée  à Madère 

Morts  à leur  rentrée  en  Europe 

Restés  dans  l’île  ét  morts  plus  tard 

Individus  dont  on  iTa  plus  entendu  parler 


47 


32 

6 

6 


3 


47=47 


DEUXIÈME  TABLEAU. 

Cas  de  Platfeisie  coBNineuçasitc. 

■ 

Nombre  de  cas 

Individus  soulagés  à leur  départ  de  l’île,  et  dont 

on  a eu  ultérieurement  des  nouvelles. 26 

Soulagés,  mais  perdus  de  vue ^ 

Morts  depuis ^ 

35=35 


On  a constaté  la  mort  de  M malades  sur  les 
Al  portés  au  premier  tableau  ; peut-être  les 
3 individus  dont  on  ignore  la  fin  ont-ils  égale-» 
ment  succombé  à leur  mal. 

Il  n’y  a point  de  guérison  dans  le  deuxième  ta- 
bleau ; la  plupart  des  sujets  qui  le  composent 
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ont  éprouvé  seulement  du  soulagement,  quel- 
ques-uns sont  morts.  Les  phthisiques  qui  sont 
morts  à Madère  et  ceux  qui  n’y  ont  trouvé  que 
du  soulagement  présentaient  cependant  le  genre 
d affection  qu’un  tel  climat  aurait  dû  guérir.  Ce 
n’est  donc  point  dans  cette  île  qu’il  faut  aller 
chercher  la  santé. 
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CHAPITRE  IV. 


de  L’iNrl.L'ESCE  DES  VOYAGES  AUX  DIFFÉRE.NTS  AGES  DE  e'HOMME. 


Depuis  la  première  enfance  jusqu’à  l’âge  de  la 
puberté,  le  corps  de  l’homme  reçoit  une  heu- 
reuse influence  des  voyages.  Les  mouvements 
continuels  qui  sont,  dans  cet  exercice,  imprimés 
à son  organisation  molle  et  flexible  aident  consi- 
dérablement le  grand  travail  de  composition  et 
d’augmentation  qui  doit  s’opérer  en  lui.  Il  est 
alors  exposé  souvent  à l’action  de  la  lumière  so- 
laire si  nécessaire  à l’entretien  de  la  vie,  au  dé- 
veloppement de  tout  ce  cpii  vient  de  naître  ou 
qui  est  jeune.  Les  enfants  sont  placés  dans  les 
voyages  au  milieu  d’une  colonne  d’air  sans  cesse 
nouvelle  et  dont  ils  ont  un  impérieux  besoin 
pour  vivifier  leur  sang,  qui  se  renouvelle  chez 
eux  plus  promptement  et  circule  plus  rapidement 
qu’à  tout  autre  âge  de  la  vie.  Cette  circulation 
rapide  dans  un  court  circuit  produit  un  grand 
développement  de  chaleur  vitale  qui.  leur  donne 
la  faculté  de  résister  aux  changements  de  terapé- 
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rature,  aux  variations  atmosphériques;  ainsi 
dans  certains  pays  on  les  plonge,  au  moment  où 
ils  viennent  au  monde,  dansl  eau  troide  et  nieme 
glacée,  sans  hiconvéïiieiit  pour  leur  vie.  Les 
Ecossais,  les  Irlandais,  les  Sibériens,  les  Islan- 
dais,  etc.,  usent  de  cette  pratique,  et  la  mortalité 
des  enfants  chez  eux  n’est  pas  plus  grande  qu’ail- 
leurs. 


Le  grand  principe  de  vie  dont  sont  pénétrés 
les  enfants  est  comme  un  feu  qui  les  brûlerait  in- 
térieurement s’ils  ne  trouvaient  à le  dépenser  en 
se  mettant  en  rapport  avec  des  corps  suscepti- 
bles de  leur  en  prendre  une  partie.  Qui  n’a  pas 
remarqué  la  peine  que  l’on  a dans  les  familles  à 
les  empêcher  de  saisir  avec  leurs  mains  des  corps 
-froids,  en  été  comme  en  hiver,  de  quitter,  dans 
cette  dernière  saison,  un  appartement  bien 
chauffé  pour  aller  s’exposer  à l’air  du  dehors 
avec  une  température  de  dix  degrés  au-dessous 
de  zéro?  Une  forte  chaleur  est  insupportable  pour 
eux,  aussi  est-il  plus  dilhcile  de  les  élever  dans  les 
pays  chauds  que  dans  les  contrées  tempérées  et 
même  froides;  de  là  vient  que  les  populations  du 
monde  sont  plus  nombreuses  au  septentrion  qu’au 
midi,  et  marchent  sans  cesse  des  extrémités  po- 
laires vers  l’équateur.  Ainsi  les  enfants  qui,  dans 
les  voyages,  seront  dirigés  dans  des  pays  moins 
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chauds  que  celui  où  ils  sont  nés,  loin  de  perdre 
des  chances  de  vie,  en  auront  davantage;  tandis 
que  ceux  qui  iront  dans  une  direction  opposée 
rencontreront  un  puissant  ennemi  de  leur  exis- 
tence dans  la  température  nouvelle  à laquelle  ils 
useront  soumis. 

Ce  que  nous  avons  dit  dans  les  chapitres  pré- 
cédents se  rapporte  à l’homme  fait , il  ne  nous 
reste  plus  qu’à  parler  de  l’influence  des  voyages 
dans  la  vieillesse. 

Parvenu  à l’âge  de  soixante-trois  ans,  où  com- 
mence la  vieillesse,  l’homme  en  général  n’est 
plus  dans  des  conditions  favorables  pour  voya- 
ger. 11  doit  s’en  abstenir,  s’il  n’y  est  obligé  pour 
une  cause  impérieuse,  une  maladie  par  exemple, 
qui  exige  ce  genre  de  remède.  A partir  de  l’âge 
climatérique  (soixante-trois  ans)  l’homme  en  santé 
n’a  plus  rien  à gagner  dans  les  voyages  pour  l’en- 
tretien de  sa  vie  ; il  y trouve  au  contraire  des 
causes  de  mort  qu’il  éviterait  en  restant  chez 
lui.  L’expérience  prouve  que  beaucoup  de  vieil- 
lards contractent  de  graves  infirmités  et  même 
sont  frappés  de  mort  en  voyageant.  Le  raison- 
nement explique  facilement  de  pareils  malheurs. 
En  jetant  un  coup  d’œil  sur  un  homme  avancé 
en  âge,  on  trouve  son  organisation  bien  diffé- 
rente de  celle  qu’il  avait  étant  jeune  encore.  Les 


tissus  qui  entrent  dans  sa  composition  ont  perdu 
de  leur  mollesse,  de  leur  flexibilité,  de  leur  fa- 
culté contractile;  ils  supportent  maintenant  avec 
effort  les  grands  mouvements  et  les  secousses.  Les 
canaux  artériels  chargés  de  transporter  le  sang 
poussé  par  les  contractions  du  cœur,  présentent 
des  altérations,  résultat  d’un  long  service.  On 
trouve  dans  leurs  parois  des  concrétions  cal- 
caires, phosphatées,  des  ossifications  qui  peuvent 
se  détacher  par  Faction  des  grandes  secousses,  et 
donner  une  issue  au  sang  qui  sort  de  ses  con- 
duits et  occasionne  alors  ces  hémorrhagies  in- 
ternes appelées  apoplexies  sanguines,  le  plus 
souvent  mortelles.  Ces  mêmes  parois  artérielles, 
en  vieillissant,  se  sont  durcies  et  rapprochées 
sur  elles-mêmes  par  endroits,  de  manière  à y di- 
minuer la  capacité  du  vaisseau  dans  lequel  alors 
la  circidation  devient  d’autant  plus  gênée  que  le 
sang  est  poussé  avec  plus  de  force  (1).  On  ren- 
contre fréquemment  des  adhérences  des  or- 
ganes voisins  entre  eux,  des  agglutinations  vi- 
cieuses qu’il  faut  respecter  à cet  âge  et  que  de 
grandes  secousses  pourraient  briser. 

(1)  De  telles  considérations  doivent  engager  les  personnes 
âgées  qui  sont  sur  le  point  de  voyager,  à se  faire  pratiquer  une 
saignée  évacuative.  On  diminue  ainsi  la  masse  du  sang,  on 
facilite  sa  circulation,  et  on  affaiblit  sa  puissance  d’action 
contre  les  parois  artérielles. 
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Le  vieillard,  dont  le  principe  de  vie  est  en  par- 
tie usé,  possède  alors  fort  peu  de  force  de  réac- 
tion. Ses  organes,  une  fois  frappés  de  froid,  se 
réchauffent  difficilement;  il  doit  donc  aller  le 
moins  possible  en  voiture,  il  doit  éviter  les  dé- 
placements où  il  reste  passif,  ainsi  que  les  varia- 
tions de  température,  surtout  du  chaud  au  froid, 
et  porter  seulement  tous  ses  soins  à ne  pas  dé- 
penser ou  laisser  perdre  le  peu  de  chaleur  qui 
lui  reste.  A cet  âge  le  changement  de  lieu  est 
nuisible  à l’homme,  lors  même  qu’il  quitterait  un 
pays  pour  aller  dans  un  autre  possédant  plus  d’é- 
léments propres  à entretenir  la  santé.  Ses  orga- 
nes sont  habitués  depuis  longtemps  à fonctionner 
au  milieu  du  même  air  et  avec  le  même  genre 
de  nourriture,  ils  ne  se  plieraient  pas  sans  diffi- 
culté et  même  sans  danger  aux  exigences  des 
nouveaux  agents  excitateurs  de  la  vie  qu’ils  ren- 
contreraient ailleurs.  Peu  de  vieillards  du  reste 

J 

sont  disposés  à voyager  ; la  nature,  dont  oii  est 
trop  souvent  forcé  de  ne  pas  écouter  les  inspira- 
tions, leur  conseille  d’éviter  les  déplacements  qui 
les  forceraient  à changer  leur  genre  de  vie  ordi- 
nairement réglé  ; ils  aiment  une  existence  d’ha- 
bitude a laquelle  ils  ne  veulent  rien  changer, 
pas  même  ajouter;  ils  ne  demandent  qu’à  se  con- 
server et  à conserver  ce  qu’ilsont,  leurs  amis,  leurs 
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connaissances,  etc.  C’est  bien  à tort  que  le 
monde,  en  les  voyant  vivre  ainsi,  les  taxe  de 
maniaques  et  les  dit  martyrs  de  leurs  habitudes. 
Ils  se  conduisent  selon  la  saine  raison  et  ainsi 
qu’il  est  dans  la  nature  de  leur  âge,  comme  il 
est  dans  celle  de  la  jeunesse  d’être  avide  de  sen- 
tir de  nouvelles  impressions,  de  désirer  connaî- 
tre ce  qu’elle  ignore,  d’être  sans  cesse  en  mou- 
vement, d’aimer  le  changement  de  lieu,  les 
voyages,  etc.  Le  vieillard  devenu  rigide,  qui  sent 
ses  forces  physiques  diminuer  et  son  courage 
fléchir,  a de  la  répugnance  à s’éloigner  des  lieux 
qu’il  habite.  11  trouve  dans  le  repos  sinon  le 
bonheur,  du  moins  le  calme  et  la  tranquillité  de 
l’âme;  il  se  tient  loin  du  monde  oii  il  a su  appré- 
cier toutes  ces  choses  après  lesquelles  court 
l’homme  jeune,  croyant  qu’elles  rendent  heu- 
reux. Les  honneurs,  la  glo-ire,  l’amour  ne  sont 
plus  pour  lui  que  des  causes  de  tourment,  de 
tracas,  et  même  de  destruction  ; il  ne  veut  rien 
de  ce  qui  peut  l’agiter,  de  ce  qui  peut  lui  occa- 
sionner un  surcroît  de  dépense  de  son  principe 
de  vie.  Chaque  matin,  lorsqu’il  se  lève,  il  re- 
mercie le  Ciel  de  lui  laisser  voir  encore  un  jour 
qu’il  va  passer  comme  celui  de  la  veille,  en  pre- 
nant les  mêmes  précautions  pour  sa  santé  et  en 
se  livrant  aux  mêmes  actes,  en  faisant  les  mêmes 
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promenades,  les  mêmes  visites,  etc.  Et  il  obéit, 
en  agissant  ainsi,  à un  instinct  de  conservation 
qui  lui  dit  de  changer  le  moins  possible  ses  habi- 
tudes. Un  grand  médecin  a conseillé  aux  hom- 
mes dans  la  force  de  1 âge  de  ne  s’astreindre  à 
aucune  habitude  fixe,  de  ne  faire  contracter  au- 
cune obligation  à leur  santé,  de  la  soustraire  par 
la  plus  grande  indépendance  à tout  ce  qui  peut 
l’asservir,  parce  que  ces  obligations  et  ces  habi- 
tudes deviendraient  dans  la  vieillesse  autant  de 
causes  de  vie  ou  de  mort,  selon  que  l’on  s’y  con- 
formerait exactement  ou  que  l’on  négligerait 
de  les  exécuter.  Le  premier  effet  des  voyages 
étant  de  rompre  les  habitudes  de  celui  qui  s’y 
soumet,  le  vieillard  a raison  de  les  éviter. 
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CHAPITRE  V. 

DES  PROMENADES  (1). 

ne»  promenade*  à pied. 

I 

/ 

Les  promenades  à pied  sont  peut-être,  de  tous 
les  moyens  hygiéniques  conseillés  pour  conser- 
ver la  santé,  le  seul  sur  lequel  il  ne  se  soit  point 
élevé  de  contestations  sérieuses.  Tout  le  monde 
reconnaît  leurs  qualités  bienfaisantes  dans  les 
pays  tempérés.  C’est  seulement  dans  les  contrées 
où  règne  une  extrême  chaleur  que  l’exercice  à 
pied  est  intolérable,  et  sous  les  pôles  où  l’on  ne 
peut  se  promener  qu’en  traîneau.  Partout  ailleurs 
cet  exercice  jouit  à juste  titre  de  la  réputation  de 
conserver  la  vigueur  à un  corps  robuste,  et  de 
donner  de  la  force  à une  faible  constitution. 

Le  mouvement  de  la  marche  modérée  commu- 


(1)  Dans  le  cours  des  voyages  on  fait  toujours  des  prome- 
nades à pied,  à cheval  ou  en  voiture  ; on  se  promène  quelque- 
fois en  bateau  sur  des  lacs  ou  des  rivières.  Nous  croyons  devoir 
dire  quelques  mots  sur  la  manière  dont  agissent  ces  genres 
d’exercice  chez  les  personnes  saines  ou  malades  qui  s’y  livrent. 
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nique  à tous  nos  organes  une  activité  et  une  puis- 
sance qu’aucun  autre  genre  d’exercice  ne  peut 
leur  procurer.  Il  a pour  effet  immédiat  d accélé- 
rer la  circulation  et  la  respiration,  et  de  favori- 
ser une  égale  répartition  du  sang  dans  toutes  les 
parties  du  corps  dont  il  développe  la  chaleur 
principalement  vers  sa  périphérie.  Dans  cet  exer- 
cice, l’homme  trouve  de  l’appétit,  un  moyen 
pour  faciliter  sa  digestion,  pour  aider  les  fonc- 
tions du  ventre,  pour  empêcher  les  humeurs  de 
stagner  dans  les  tissus,  et  pour  s’opposer  à cette 
surahondance  de  graisse  qui  s’empare  de  presque 
toutes  les  personnes  sédentaires. 

Les  promenades  à pied  sont  également  très 
utiles  dans  heaucoup  de  maladies.  Elles  prévien- 
nent les  obstructions  et  les  embarras,  et  favori- 
sent la  disparition  de  ceux  qui  pourraient  exister. 
Elles  agissent  d’une  manière  favorable  sur  le  sys- 
tème nerveux,  qu’elles  fortifient  tout  en  dimi- 
nuant sa  trop  grande  impressionnabilité. 

Un  des  grands  inconvénients  pour  notre  santé, 
et  qui  tient  à notre  civilisation,  c’est  que  pendant 
une  grande  partie  de  notre  existence,  soit  par 
habitude,  soit  par  profession,  une  portion  de 
notre  corps  est  en  mouvement  pendant  que  le 
reste  est  laissé  dans  l’inaction  ; il  est  démontré 
dans  le  mécanisme  des  fonctions  de  la  vie,  que 


90 


I 


la  partie  mise  en  mouvement  prend  de  la  force 
et  de  la  puissance,  pendant  que  1 autre  en  perd. 
Le  sang  afflue  en  plus  grande  abondance  dans 
la  première,  qui  devient  le  siège  d’une  bonne 
chaleur,  tandis  que  la  circulation  s effectue  péni- 
blement dans  la  dernière,  qui  est  facilement  prise 
de  froid  et  d’insensibilité.  La  santé  cesse  alors, 
car  elle  tient  principalement  à la  juste  réparti- 

i 

tion  du  sang. 

C’est  pour  cela  que  les  hommes  qui  se  livrent 
à l’étude  des  sciences  et  des  arts,  dont  le  cerveau 
travaille  (1)  pendant  que  leur  corps  est  sans  mou- 
vement, sont  sujets  à beaucoup  de  malaises,  aux 
migraines,  aux  maux  de  tête,  aux  apoplexies,  aux 
paralysies.  C’est  à cette  cause  que  les  employés, 
les . hommes  de  bureau  doivent  la  plupart  de 
leurs  affections,  qui  ont  leur  siège  ordinaire- 
ment dans  l’estomac  et  les  intestins.  J. -J.  Rous- 
seau, l’observateur  de  la  nature,  a dit  que  tes 
hommes  de  lettres  sont  plus  souvent  malades,  in- 
firmes, que  les  autres  hommes,  parce  qu’ils  sont 
presque  toujours  assis  et  renfermés  chez  eux.  Les 
remèdes  qu’on  prescrit  dans  ces  cas  calment 

(1)  La  masse  cérébrale,  quoique  à peu  près  exactement 
contenue  dans  sa  boîte  osseuse,  qui  se  moule  sur  elle,  n’en  est 
pas  moins  sujette  à un  mouvement  continuel  d’élévation  et  d’a- 
baissement que  la  tension  d’esprit  accélère. 
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bien  un  peu  les  accidents,  les  douleurs  ; ils  peu- 
vent même  faire  disparaître  le  mal  pendant 
quelque  temps  ; mais  ils  ne  le  détruisent  point 
pour  toujours,  parce  que  la  cause  (1  inaction 
d’une  partie  du  corps)  est  toujours  là  présente 
avec  sa  puissance  funeste.  Les  promenades  à 
pied,  en  rétablissant  une  juste  répartition  du 
sang  dans  toutes  les  parties  du  corps,  peuvent 
seules  enlever  ces  maux  que  l’on  éviterait  si  l’on 
s’y  livrait  assez  assidûment.  Elles  sont  réellement 
indispensables  à tout  le  monde,  et  les  enfants  et 
les  vieillards  surtout  lie  devraient  point  laisser 
passer  un  seul  jour  sans  faire  une  promenade. 
Le  grand  air,  avec  le  mouvement  actif,  voilà  les 
sources  de  la  vie. 

Les  philosophes,  les  savants  ont  remarqué  que 
la  promenade  à pied  favorisait  les  travaux  de 
l’intelligence.  Socrate  aimait  à préparer,  en  se 
promenant,  les  leçons  qu’il  faisait  à ses  disci- 
ples. Platon  ne  pouvait  donner  les  siennes  qu’en 
se  promenant  dans  les  allées  de  ï Académie. 
J. -J.  Rousseau  dit  que  c’est  dans  les  promenades 
à pied  qu’il  a composé  ses  meilleurs  ouvrages;  et 
il  combattit  de  toutes  ses  forces  l’opinion  émise 
de  son  temps,  que  l’exercice  du  corps  nuit  aux 
opérations  de  l’esprit. 

Sans  entrer  dans  cette  discussion,  disons  seu- 
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lemeiit  qii’aiijüurd’hiii  encore  des  savants,  et 
d’après  eux  quelques  gens  du  monde,  ont  une 
faible  opinion  de  l’esprit  des  personnes  dont  le 
corps,  fortement  constitué,  a toutes  les  apparen- 
ces d’une  santé  solide,  qui  n’existe  ordinairement 
qu’à  la  condition  d’un  exercice  fréquent.  On  est 
dans  l’erreur  en  ajoutant  foi  à de  pareilles  idées. 
La  vérité  est  que  l’iiomme  qui  se  porte  bien,  qui 
possède  une  grande  énergie  physique,  est  ca- 
pable de  conceptions  plus  justes  que  l’être  ma- 
lingre, souffreteux,  auquel  le  travail  donne  la 
fièvre,  dont  les  incommodités  aigrissent  le  carac- 
tère et  peuvent  même  arriver  à fausser  le  juge- 
ment [mens  sana  in  corpore  sano).  Combien  de 
monomanies  n’arrivent  point  par  les  malaises  ou 
les  infirmités  ! ïl  suffit  de  jeter  un  coup  d’œil  sur 
l’histoire  pour  y trouver  des  preuves  innombra- 
bles que  des  hommes,  dont  la  vie  se  passa  en 
exercices  physiques  continuels,  furent  remarqua- 
bles par  leur  esprit.  Combien  de  généraux,  dans 
nos  guerres  de  la  République  et  de  l’Empire, 
ont  prouvé,  par  leurs  belles  actions,  leurs  vic- 
toires, résultat  des  plus  savantes  combinaisons, 
que  l’exercice  continuel  ne  les  privait  pas  d’une 
intelligence  et  même  d’une  instruction  remar- 
quables, preuve  que  bctiucoup  d’entre  eux  ont 
fortifiée  par  des  œuvres  littéraires  que  le  retour 


de  la  paix  leur  a permis  de  faire  avec  les  succès 
les  plus  complets. 

La  plupart  des  savants  doutent  de  l’esprit  d’un 
homme  qui  prend  beaucoup  d’exercice  et  qui 
par  conséquent  se  porte  bien  ; ils  ont  raison  s’ils 
prennent,  comme  cela  a lieu  assez  souvent,  la 
science  pour  de  l’esprit.  Il  est  incontestable  que 
ce  n’est  qu’en  se  livrant  longtemps  à l’étude  que 
l’on  acquiert  beaucoup  de  connaissances,  et  que 
le  travail  soutenu  de  l’intelligence  détruit  singu- 
lièrement la  santé  ; mais  l’on  peut  s’instruire  et 
prendre  en  même  temps  de  l’exercice,  de  ma- 
nière à conserver  sa  santé  et  à savoir  assez  de 
choses  pour  être  digne  de  se  trouver  dans  la  com- 
pagnie des  savants,  aux  figures  blêmes,  au  teint 
de  paille,  aux  formes  plates,  à l’esprit  singuliè- 
rement ennuyeux. 

Les  promenades  à pied,  pour  atteindre  le  but 
que  l’on  se  propose  en  les  faisant,  devront  avoir 
lieu  en  hiver  au  milieu  du  jour,  et  en  été  le  ma- 
tin et  le  soir.  Elles  seront  d'une  longueur  pro- 
portionnée à la  force  des  personnes  qui  prendront 
cet  exercice.  Dans  les  villes,  on  se  promène  ha- 
bituellement sur  des  places  publiques,  que  des 
embellissements  et  le  beau  monde  qui  s’y  donne 
rendez-vous,  animent  et  égayent.  C’est  là  que 
l’on  doit  se  rendre  pour  prendre  un  p r.  d’exer- 
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cice,  plutôt  que  dans  les  routes  solitaires  qui 
n’ont  d’avantageux  que  l’air  qu’on  y respire.  Les 
personnes  naturellement  tristes  et  disposées  à la 
mélancolie  éviteront  avec  soin  de  se  promener 
seules  dans  des  lieux  isolés  et  silencieux.  La  pro- 
menade ainsi  faite,  loin  d’etre  utile  à leur  santé 
et  à l’état  de  leur  âme,  ne  peut  que  leur  être  dé- 
favorable ; sans  distractions  aucunes,  livrées  à 
elles-mêmes,  elles  s’abandonneront  aux  pensées 
mélancoliques  qui  les  accablent.  Il  y a,  dit  Ali- 
bert,  cet  inconvénient  dans  les  promenades  soli- 
taires des  personnes  d’une  santé  faible  ou  d’une 
constitution  mélancolique,  qu’elles  sont  une  oc- 
casion pour  ces  personnes  de  se  livrer  à tout  le 
vide  de  leur  âme,  à cette  intempérance  d’idées 
qui  les  charme  en  fatiguant  les  ressorts  de  leur 
esprit,  et  aux  extatiques  visions  dont  elles  se  re- 
paissent : de  sorte  que  le  fruit  qu’on  retire  de 
' cette  espèce  d’exercice  est  d’en  revenir  la  tête  et 
les  jambes  excédées,  pour  retomber  dans  une 
inertie  pire  que  celle  dont  on  voulait  par  là  se  ga- 
rantir. Si  l’on  se  promène  purement  par  régime, 
la  promenade  ne  nous  intéressant  pas  assez  pour 
nous  enlever  hors  de  nous-mêmes,  nous  permet 
trop  de  penser  au  motif  qui  nous  fait  promener, 
et  cpii  devient  un  sujet  de  contention  d’esprit 
capable  d’empêcher  l’effet  d’un  tel  remède. 
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oei  promenades  à cheval- 


Dans  l’équitation  le  corps  de  riiomme  est  sans 
cesse  en  mouvement  par  les  secousses  que  lui 
imprime  le  cheval  clans  sa  marche,  qui  n’est 
qu’une  succession  de  sauts  plus  ou  moins  pro- 
noncés. sCes  secousses  continuelles  vont  retentir 
dans  tous  les  organes  et  communiquent  à leurs 
fibres  une  impression  qui  les  porte  à se  rappro- 
cher, à se  resserrer.  Ainsi  resserrés,  les  organes 
qu’elles  constituent  deviennent  plus  forts  et  plus 
puissants  ; l’équitation  est  donc  un  exercice  ex- 
citant et  fortifiant.  Sous  son  influence,  la  circu- 
lation devient  plus  active,  le  cœur  bat  avec  plus 
de  vigueur  ; il  lance  avec  plus  de  force  le  sang 
principalement  vers  la  tête  et  la  moitié  supérieure 
du  tronc.  Il  en  résulte  c[ue  les  personnes  qui  ont 
cjuelque  affection  du  cœur,  telles  qu’un  ané- 
vrisme, une  hypertrophie,  ne  doivent  point 
monter  à ch  eval.  J’ai  connu  un  vérificateur  des 
poids  et  mesures  qui,  à la  force  de  l’âge,  portait 
un  anévrisme  du  cœur,  sans  que  sa  santé  s’en 
trouvât  visiblement  altérée  : il  montait  souvent 
à cheval  pour  faire  ses  tournées.  Un  jour  qu’il  al- 
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lait  d’un  village  à un  autre  en  conipagnie  d’un 
fonctionnaire  public , il  lâcha  subitement  la 
bride  de  son  cheval  et  tomba  mort.  L’autopsie  a 
constaté  une  rupture  du  cœur.  Les  hommes  âgés 
dont  les  tissus  ne  sont  plus  flexibles  et  souples 
comme  dans  la  jeunesse  et  par  conséquent  expo- 
sés à se  b]*iser  facilement,  les  personnes  qui  sont 
sujettes  à des  attaques  d’épilepsie,  doivent  s’abs- 
tenir de  l’équitation. 

Cet  exercice,  en  excitant  la  circulation  des 
poumons,  leur  donne  de  la  force  et  du  dévelop- 
pement ; mais  pour  que  cet  effet  ait  lieu,  il  faut 
que  l’appareil  pulmonaire  puisse  supporter  sans 
peine  les  mouvements,  les  secousses.  Nous 
voyons  dans  les  régiments  de  cavalerie  des 
hommes  qui  prerment  de  la  force  et  de  l’embon- 
point ; nous  y trouvons  des  jeunes  gens  qui,  pour 
être  à cheval  deux  ou  trois  heures  par  jour, 
maigrissent,  toussent,  et  arrivent  à un  état  de 
consomption  inquiétante.  Les  chirurgiens  con- 
seillent de  faire  passer  ces  derniers  dans  les  ré- 
giments d’infanterie,  où  étant  incorporés  ils  re- 
prennent bientôt  de  la  force  et  retrouvent  leur 
santé.  J’ai  eu  plusieurs  fois  l’occasion  de  conseil- 
ler à des  commis  à cheval  des  contributions  in- 
directes de  cesser  ce  genre  de  service,  pour 
mettre  fin  aux  maux  de  poitrine  dont  ils  étaient 
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atteints.  Ils  se  faisaient  employer  dans  les  bu- 
reaux de  leur  administration,  où  ils  se  portaient 
à merveille. 

Le  célèbre  médecin  italien  Morgagni  écrit  que 
réquitation  a hâté  la  mort  de  plusieurs  phthisi- 
ques : Jean  Melchior  Storck,  dit-il,  professeur 
distingué  à Vienne,  devint  phthisique  à la  suite 
d’un  crachement  de  sang,  qui  le  prit  un  jour 
qu’il  était  à cheval,  et  il  en  mourut. 

Beaucoup  de  docteurs  anglais  ont  vanté  l’équi- 
tation comme  le  plus  puissant  des  remèdes  contre 
la  phthisie  pulmonaire  ; Sydenham  surtout  ne 
l’a  jamais  vu  faillir  ; il  le  disait  aussi  efficace  que 
le  quinquina  contre  les  fièvres  intermittentes.  Il 
a vu  plusieurs  de  ses  parents  guérir  par  ce 
moyen  ; mais  il  faut  dire  que  c’était  toujours 
avec  beaucoup  de  prudence  que  ce  savant  pra- 
ticien agissait  dans  ce  cas.  Il  faisait  aller  d’abord 
en  voiture  ceux  de  ses  malades  qui  lui  parais- 
saient trop  faibles  pour  supporter  le  cheval,  et 
quand  ils  avaient  pris  un  peu  de  force,  que  leur 
convalescence  était  plus  affermie,  il  leur  conseil- 
lait l’équitation.  Stoll(l),  à l’occasion  de  ces 
cures  de  Sydenham,  dit  avoir  fait  usage  de  l’é- 
qii dation  dans  les  mêmes  cas,  et  que  sa  grande 


(1)  Médecine  pratique,  t.  1. 
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expérience  lui  a appris  que  ce  genre  de  traite- 
ment, quoique  excellent  dans  beaucoup  de  ma- 
ladies chroniques,  ne  convient  pas  davantage  à 
des  phthisiques  qui  ont  un  ulcère  dans  la  poi- 
trine, qu’à  des  pleurétiques  et  à des  péripneu- 
moniques,  et  que  le  cheval  et  la  voiture  les  en- 
traînent à la  mort  par  le  plus  court  chemin. 

L’équitation  est  favorable  à l’estomac  et  aux 
intestins,  elle  excite  l’appétit  et , facilite  la  di- 
gestion; elle  peut  guérir  un  grand  nombre  d’af- 
fections ayant  leur  siège  dans  les  organes  du 
ventre,  telles  que  la  dyspepsie,  les  gastralgies, 
les  entéralgies,  certaines  fièvres  périodiques  re- 
belles, les  diarrhées  dépendant  d’un  état  d’ato- 
nie du  canal  alimentaire.  Celse  a dit  que  rien 
ne  fortifie  plus  les  intestins  ; elle  est  très  salu- 
taire dans  les  obstructions  du  foie  et  à la  fin  des 

I 

jaunisses;  elle  chasse  la  mélancolie  et  l’hypo- 
condrie. Sydenham  rapporte  le  fait  suivant  que 
nous  avons  trouvé  dans  l’ouvrage  du  docteur 
Loyer-Villermay  : un  prélat  d’Angleterre,  homme 
d’un  rare  mérite,  d’un  grand  sens  et  d’une  éru- 
dition profonde,  ayant  épuisé  ses  forces  par  mie 
application  excessive  à l’étude,  tomba  dans  l’af- 
fection hypocondriaque  dont  la  durée  troubla 
excessivement  toutes  les  fonctions  et  amena  le 
dépérissement.  Le  malade  prit  plusieurs  fois  des  ■ 


99 


remèdes  martiaux  ; il  essaya  toutes  sortes  d eaux 
minérales,  auxquelles  il  joignait  de  fréquentes 
purgations,  etc.  Enfin  il  était  dans  un  épuise- 
ment complet,  lorsque  Sydenham  fut  consulté. 
Ce  médecin  lui  conseilla  exclusivement  l’exer- 
cice du  cheval,  de  ne  faire  d’abord  que  peu  de 
chemin,  et  d’augmenter  peu' à peu  la  longueur 
de  ses  promenades.  Le  prélat  en  suivant  exacte- 
ment cet  avis,  recouvra  bientôt  la  santé. 

L’exercice  du  cheval  exige  une  certaine  at- 
tention, un  soin  continuel  de  la  part  de  celui 
qui  s’y  livre  ; il  peut  donc  servir  à occuper  l’es- 
prit d’un  homme  qui  a besoin  d’être  arraché  à 
ses  pensées  tristes,  à ses  chagrins.  Enfin,  pou- 
vant être  mis  au  nombre  des  excitants  généraux, 
il  convient  dans  les  cas  où  ils  sont  ordonnés, 
dans  les  scrofules,  le  scorbut,  l’anasarque  com- 
mençante, les  pâles  couleurs,  les  cachexies,  etc. 

11  faut  toujours  avoir  soin  de  choisir  une  mon- 
ture qui  ait  les  mouvements  doux';  un  cheval 
qui  va  dur  peut  faire  un  mal  infini  à celui  qui  le 
monte,  lui  occasionner  une  fatigue  extrême,  des 
douleurs  dans  les  épaules,  à la  poitrine,  etc.  On 
en  rencontre  sur  lesquels  l’homme  le  plus  habi- 
tué à monter  à cheval  ne  pourrait  faire  une  course 
d’une  heure  au  petit  trot,  pas  même  au  pas,  sans 
ressentir  quelque  douleur,  l.es  darnes  surtout 
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doivent  éviter  de  s’en  servir,^  au  risque  de  se 
voir  survenir  de  graves  accidents. 

On  reconnaît  en  général  à la  construction  d’un 
cheval  s’il  va  dur  ou  non.  Cependant  j’ai  vu  des 
exceptions  si  extraordinaires  à cette  règle,  que 
je  pense  que  le  seul  moyen  de  s’assurer  si  un 
cheval  va  doux,  c’est  de  le  monter  un  instant. 

Des  promenades  en  voiture. 


Les  promenades  en  voiture  difFèrent  des  voya- 
ges que  l’on  fait  par  ce  moyen  de  transport,  en  ce 
que  ces  derniers  ont  lieu  rapidement,  avec  des 
secousses  fatigantes  et  quelquefois  pénibles,  tan- 
dis que  les  promenades  se  font  lentement,  sur  des 
routes  parfaitement  entretenues  et  dans  des  voi- 
tures plus  mollement  suspendues  que  celles  qui 
servent  pour  les  voyages.  Le  corps  y est  soumis  à 
des  mouvements  passifs  doux  et  même  agréables. 

Ce  genre  d’exercice,  vanté  par  beaucoup  de 
médecins,  n’a  pas  tout  le  mérite  qu’on  lui  ac- 
corde. Il  n’est  point  en  général  favorable  à la 
santé;  le  sang,  chez  une  personne  qui  se  promène 
en  voiture,  circule  d’une  manière  imparfaite,  il 
stagne  dans  les  organes  de  la  poitrine  et  du  ven- 
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tre,  qu’il  dispose  aux  congestions  sanguines;  il 
va  avec  peine  jusqu’aux  extrémités  des  ramifi- 
cations artérielles,  où  il  est  si  important  qu’il 
parvienne  pour  y donner  la  force  et  la  vie.  C’est 
pour  cette  raison  qu’en  voiture  les  membres  se 
refroidissent,  et  que  les  humeurs  s’amassent  au 
bas  des  jambes  quelquefois  d’une  manière  très 
visible . 

Les  promenades  à pied,  comme  nous  l’avons 
vu,  facilitent  les  fonctions  du  cerveau,  aident  l’in- 
telligence.  On  n a point  observé  que  celles  faites 
en  voiture  produisent  le  même  résultat,  cepen- 
dant elles  ont  une  action  sur  le  système  nerveux  ; 
elles  exaltent  la  sensibilité,  disposent  aux  maux 
de  nerfs  qu’elles  entretiennent  et  augmentent. 
Ce  sont  des  inconvénients  d’autant  plus  impor- 
tants à noter;  que  les  personnes  qui  ont  des  voi- 
tures à leur  service  sont  ordinairement  plus  su- 
jettes à ces  accidents  que  celles  qui  sont  forcées 
d’aller  à pied.  Il  est  fort  doux,  sans  doute,  étant 
mollement  assis  dans  une  calèche  à doubles  res- 
sorts, d’aller  respirer  l’air  frais  des  Champs-Ely- 
sées ou  du  bois  de  Boulogne  ; mais  ce  plaisir  est 
de  la  nature  de  celui  que  procurent  les  parfums, 
qui  échauffent  les  sens,  irritent  les  nerfs,  ramol- 
lissent et  énervent  ceux  qui  en  font  usage.  A 
1 état  de  santé,  les  promenades  en  voiture  sont 
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toujours  malfaisantes,  parce  qu’elles  privent  les 
personnes  qui  s’y  livrent  de  tous  les  bienfaits  que 
procurent  au  corps  celles  faites  à pied. 

Les  promenades  en  voiture  peuvent  aider  à 
la  guérison  de  certaines  maladies.  Dans  tous  les 
cas  il  faut  qu’elles  soient  de  courte  durée,  de  une 
à deux  heures  au  plus,  et  faites  au  milieu  du  jour 
en  hiver,  en  été  de  quatre  à six  heures  du  soir. 
Beaucoup  de  médecins  les  ordonnent  le  matin 
dans  cette  dernière -saison,  je  ne  sais  pourquoi. 
Le  corps  des  malades  est,  avant  le  dîner,  à peu 
près  dans  les  mêmes  conditions  que  le  matin  ; il 
ne  reçoit  pas,  à cette  dernière  époque  de  la 
journée,  une  plus  heureuse  influence  de  cet  exer- 
cice que  s’il  était  pris  plus  tard.  11  y a plutôt  des 
raisons  qui  devraient  empêcher  de  les  prescrire 
le  matin.  C’est  un  moment  où  les  personnes  fai- 
bles ou  malades  trouvent  souvent  au  lit  un  repos 
(pie  la  nuit  leur  a refusé  ; beaucoup  ont  quelque 
bonheur  h rester  alors  chez  elles  pour  se  livrer 
à des  occupations  qu’il  leur  serait  pénible  de 
quitter  un  seul  jour;  ensuite  l’air  du  matin 
dans  les  grandes  villes  et  à leurs  environs  n’est 
pas  salutaire  ; l’atmosphère  humide  de  la  nuit 
y a tenu  en  suspension  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  gaz  délétères,  d’émanations 
malfaisantes  que  le  jour  ne  fait  pas  de  suite  en- 
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tièrement  disparaître.  Les  matinées  en  France  et 
dans  les  pays  placés  sous  la  même  latitude  sont 
souvent  fraîches,  et  une  personne  qui  vient  de 
quitter  sa  chambre,  qui  n’a  pris  aucun  exercice 
actif  propre  à développer  la  chaleur  du  corps, 
s’exposerait  à un  refroidissement  fâcheux  en 
faisant  alors  une  promenade  en  voiture. 

On  trouve  des  convalescents  et  même  des  per- 
sonnes en  santé  qui , par  une  disposition  particu- 
lière,  par  une  susceptibilité  spéciale,  se  trouvent 
malàl’aise,  incommodées  fortement,  lorsqu’elles 
sont  placées  en  voiture,  le  dos  tourné  vers  la  di- 
rection que  prennent  les  chevaux.  Elles  éprou- 
vent, à un  faible  degré  il  est  vrai,  les  accidents 
occasionnés  sur  mer  par  le  tangage  d’un  bâtiment. 
11  suffit  de  signaler  ce  fait  pour  savoir  la  conduite 
que  l’on  doit  tenir  lorsque  l’on  fait  monter  en 
voiture  une  personne  qui  est  faible  ou  encore 
malade. 

Avec  ces  précautions,  ce  genre  de  promenade 
sera  utile  à ceux  qui  n’ont  point  assez  de  force 
pour  monter  à cheval  ou  pour  aller  à pied.  Elles 
les  soustrairont  ainsi  à l’air  concentré  de  leurs 
appartements  et  les  soumettront  à l’heureuse  in- 
fluence de  celui  du  dehors,  qui  donne  la  force  et 
la  vie. 

Les  faibles  secousses  de  la  voiture,  communi- 
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quant  aux  organes  de  la  poitrine  et  du  ventre  un 
léger  ébranlement,  peuvent,  dans  quelques  cir- 
constances, les  aider  à se  débarraser  des  humeurs 
et  des  glaires  qui  les  engorgeraient.  Ce  genre 
d’exercice  pris  chaque  jour  a quelquefois  favo- 
risé la  guérison  des  fièvres  intermittentes,  sur- 
tout de  celles  qui  durent  depuis  longtemps  et  qui 
ont  déterminé  un  épuisement  des  forces  et  une 

détérioration  dans  la  machine  animale.  Des  mé- 
/ 

decins  de  grand  mérite  ont  prétendu  que  ce  re- 
mède était  le  plus  puissant  pour  donner  de  la 

t 

force  aux  intestins.  On  l’a  vanté  contre  la  goutte 
qui,  à mon  avis,  ne  peut  qu’être  ainsi  entretenue, 
sinon  augmentée. 

l>es  promenade»  en  bateau  sur  les  lacs  et  les  iivlt“ivs. 


Une  personne  placée  dans  une  liarqiie  qui  nage 
à la  surface  des  eaux  d’une  rivière  ou  d’un  lac, 
n’est  soumise  qu’à  un  mouvement  passif  très 
faible  qui  n’a  pas  une  grande  action  sur  le  corps. 
Aussi  se  livre-t-on  à cet  exercice  plutôt  pour  se 
procurer  de  la  distraction  et  du  plaisir  que  pour 
y trouver  un  moyen  de  fortifier  sa  santé  ou  de 
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se  délivrer  de  quclc[ue  tiffection  morbide.  Ce 
Il  est  pas  à tort,  car  ce  genre  de  promenade  fait 
rarement  du  bien  et  occasionne  très  souvent 
des  malaises  et  même  des  maladies. 

Lorsqu’on  est  embarqué  sur  une  rivière  ou  sur 
un  lac,  le  corps  est  sans  mouvement  actif,  les 
libres  qui  composent  nos  organes  sont  alors  dans 
un  état  de  relâchement  complet,  la  peau  n’é- 
prouve aucune  contraction,  ses  pores  restent 
béants  et  susceptibles  d’absorber  toutes  les  éma- 
nations et  les  vapeurs  au  milieu  desquelles  on  se 
trouve.  Le  sang,  dont  le  mouvement  actif  excite 
l’exeansion,  reste  ici  concentré  dans  les  cavités 

k.  ' 

de  la  poitrine  et  du  ventre,  et  gagne  avec  peine 
les  extrémités. 

Le  corps  ainsi  disposé  reçoit  les  impressions 
malfaisantes  de  cette  évaporation  humide  qui 
règne  sans  cesse  à la  surface  des  eaux  ; il  absorbe 
ces  vapeurs  délétères  qui  s’échappent  toujours 
des  bords  fangeux  des  lacs  et  des  rivières,  va- 
peurs que  tout  le  monde  a été  à même  d’observer 
le  soir  et  le  matin,  principalement  dans  les  temps 
de  chaleur.  Ces  émanations,  assez  fortes  quel- 
quefois pour  former  un  véritable  brouillard,  font 
un  mal  terrible  aux  constitutions  délicates,  aux 
personnes  qui  n ont  point  1 habitude  d’être  expo- 
sées aux  variations  de  température  ; leur  action 
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est  prompte  et  soudaine,  elles  produisent  des 
rhumatismes,  des  douleurs  articulaires,  des  fiè- 
vres gastriques  et  des  fièvres  tremblantes.  Elles 
donnent  aux  phthisiques  de  l’oppression,  des 
douleurs  dans  la  poitrine,  de  la  toux.  J’ai  été  sou- 
vent consulté  pour  des  malaises,  des  embarras 
gastriques,  qui  avaient  été  acquis  dans  une  pro- 
menade en  bateau.  J’ai  vu  des  personnes  at- 
teintes de  maux  de  tête  très  pénibles,  pour  avoir 
été  moins  d’une  demi-heure  sur  le  bord  d’une 
rivière.  Je  me  rappelle  avoir  donné  des  soins  à 
une  dame  délicate  qui  aimait  beaucoup  la  pêche, 
et  qui  de  temps  en  temps  se  laissait  entraîner  à 
ce  penchant  ; elle  en  revenait  toujours  incom- 
modée, et  souvent  atteinte  de  douleurs  rhumatis- 
males dans  les  articulations,  qui  ne  cédaient  que 
difficilement  à l’action  des  remèdes. 

Les  émanations  des  marais,  du  bord  des  eaux, 
sont  très  malfaisantes.  C’est  là  que  régnent  ordi- 
nairement d’une  manière  endémique  les  fièvres 
intermittentes;  c’est  dans  leur  voisinage  que  l’on 
trouve  ces  malheureuses  constitutions  pleines  de 
lymphe  et  d’iiumeurs  : il  n’est  pas  rare  d’y  ob- 
server des  affections  scrofuleuses  et  scorbutiques. 
Les  convalescents  et  les  malades  ne  doivent  ja- 
mais en  approcher  qu’avec  de  grandes  précau- 
tions. Voilà  ce  qui  est  vrai  en  général;  cepen- 
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(laiit  il  faut  le  reconnaître  et  nous  le  verrons 
plus  tard,  les  ])orcls  des  lacs  de  la  Lombardie  sont 
pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’été,  fort  utiles 
aux  malades  qui  vont  y séjourner.  Mais  je  le  dis, 
et  le  dirai  encore  dans  le  courant  de  cet  ouvrage, 
la  terre  d’Italie  est  favorisée  d’un  don  tout  parti- 
culier pour  aider  à la  guérison  des  personnes  qui 
sont  atteintes  de  quelque  affection  morbide  phy- 
sique ou  morale. 
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CHAPITRE  VI. 

UU  TROP  GKAiSD  EMBONPOINT  (OBÉSITÉ).  (1  ) 


Le  médecin  ii’a  pas  pour  devoir  seulement  de 
faire  cesser  les  douleurs,  de  guérir  les  maladies  ; 
il  doit  encore  indiquer  les  règles  propres  à les 
]>révenir.  Sachant  que  la  santé  n’est  due  qu’à  un 
jeu  régulier  de  tous  les  organes  qui  concourent 
à rentretien  de  la  vie,  il  ne  peut  voir  avec  indif- 
férence run  de  ces  organes  prendre  un  trop  grand 
développement,  une  trop  grande  force,  parce 
(ju’il  en  résulte  toujours  des  malaises,  des  acci- 
dents et  fort  souvent  des  maladies.  A combien  de 
dangers  ne  sont  ])as  exposées  les  personnes  chez 
lesquelles  le  système  sanguin  est  très  développé  ? 
On  voit  chaque  jour  des  accidents  qui  sont  occa- 
sionnés par  une  prédominance  du  système  ner- 
veux. 

Parmi  les  substances  qui  concourent  à la  for- 


(1)  Une  pjrandc  partie  de  cet  article  est  tirée  de  mon  ouvrage 
intitulé  : Préceptes  fondés  sui'  la  chimw  pour  diminuer  V em- 
bonpoint fions  altérer  la  santé.  3®  édit.  Paris,  par  le  docteur 
Danccl. 
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iiiatioii  de  nus  organes,  on  compte  la  graisse  qui 
doit  s’y  trouver  en  quantité  convenable,  pour  (pie 
les  fonctions  de  la  vie  s’exécutent  avec  ordre  et 
mesure.  Il  arrive  fort  souvent  que  cette  graisse 
prend  un  développement  extraordinaire  qui 
donne  lieu  d’abord  à de  grands  inconvénients, 
puis  à des  infirmités,  et  finit  par  constituer  une 
maladie  considérée  jusqu’à  présent  comme  incu- 
rable et  appelée  obésité. 

Si,  pour  les  hommes,  les  grâces  du  corps  ne 
comptent  que  pour  peu  dans  le  bonheur  de  la 
vie,  il  n’en  est  pas  de  meme  pour  les  femmes, 
qui  ne  doivent  jamais  oublier  ([ue,  privées  de  ces 
grâces  physiques,  tous  les  trésors  de  l’esprit  ne 
font  autre  chose  que  de  faire  dire  d’elles  qu’elles 
ont  de  l’esprit.  Quels  soins  les  femmes  assez  lieii- 
reuses  pour  posséder  la  beauté  du  corps,  doivent 
donc  mettre  à la  conserver!  Un  excès  d’embon- 
point vient  souvent  jeter  le  désordre  dans  les 
plus  belles  organisations.  11  n’est  que  trop  com- 
mun de  voir  des  personnes,  dont  l’élégance  des 
formes  reliaussait  si  noblement  la  beauté  de  la 
figure,  perdre  peu  à peu,  au  milieu  de  la  graisse, 
tous  ces  rapports  harmonieux,  et  devenir,  par  ce 
surcroît  d’end^onpoint,  sans  grâces  et  sans  dis- 
tinction. 

Pour  les  dames  du  monde,  c’est  un  grand  mal- 


110 


heur;  pour  toutes  les  femmes  en  général,  ce 
changement  n’est  jamais  sans  inconvénients.  Un 
trop  grand  embonpoint  a brisé  l’avenir  de  beau- 
coup d’hommes  comme  de  beaucoup  de  femmes, 
en  les  mettant  dans  l’impossibilité  de  continuer 
une  profession  qui  les  faisait  vivre  honorable- 
ment. L’excès  de  la  graisse  empêche  un  officier 
d’infanterie  de  suivre  son  régiment,  un  officier 
de  cavalerie  d’être  longtemps  à cheval.  Ils  sont 
forcés  ainsi  l’iin  et  l’autre  de  quitter  le  service 
sans  pension  ou  de  demander  prématurément 
une  retraite  par  trop  modique.  L’artiste,  dont  le 
chant  ou  la  beauté  des  formes  procurait  une 
mine  d’or  au  théâtre,  tombe  dans  la  pauvreté 
parce  qu’uu  surcroît  d’embonpoint  est  venu  em- 
barrasser ses  poumons  ou  lui  faire  perdre  les 
charmes  de  sa  personne. 

Parmi  ceux  qui  engraissent,  il  n’y  a pas  un 
seul  homme  occupé  à un  travail  intellectuel,  qui 
ne  dise  : depuis  que  je  prends  de  l’embonpoint 
je  remarque  que  je  ne  travaille  pas  aussi  facile- 
ment que  lorsque  j’étais  plus  maigre.  L’artiste 
peintre  ne  trouve  plus  sa  vive  imagination  au 
bout  de  son  pinceau,  le  sculpteur  taille  le  marbre 
avec  indifférence,  l’homme  de  lettres  se  sent 
lourd,  et  les  pensées  ne  lui  arrivent  pas...  L’em- 
ployé, à son  bureau,  se  plaint  sans  cesse  d’être 


obligé  de  laire  de  véritables  eflbrtspour  surmon- 
ter le  sommeil  qui  le  poursuit  et  qui  l’empecbe 
de  faire  ses  calculs,  de  rédiger  une  lettre  ou  même 
de  la  copier.  Oui,  le  trop  grand  embonpoint  di- 
minue l’activité  physique  et  morale  et  rend  ainsi 
impropre  aux  allaires. 

C’est  sans  doute  dans  cette  idée  que  les  Ro- 
mains cpii , à une  époque , ne  voulant  point 
chez  eux  d’hommes  nuis,  bannissaient  ceux  de 
leurs  concitoyens  qui  étaient  atteints  d’obésité. 
On  conçoit  une  pareille  loi  chez  un  peuple  qui 
condamnait  à la  même  peine  un  citoyen  reconnu 
indifférent  à la  chose  publique . 

Cependant  il  faut  dire  que  l’on  se  tromperait 
trop  souvent  si  l’on  admettait  que  les  personnes 
chargées  d’un  grand  embonpoint  sont  toujours 
sans  sensibilité  et  même  sans  énergie  morale. 
Nous  connaissons  des  hommes  qui  fourniraient 
des  preuves  du  contraire,  réelles  et  fondées  sur 
de  beaux  titres  ; mais  c’est  principalement  chez 
les  femmes  où  nous  voyons  des  exemples  de  la 
plus  noble  délicatesse  de  sentiments,  de  la  plus 
grande  impressionnabilité,  unis  à un  corps  d’une 
taille  qui  marche  à une  grosseur  désespérante. 

Les  moralistes  ont  écrit  que  l’embonpoint  est 
un  signe  d’égoïsme,  d’un  bon  estomac  et  d’un 
mauvais  cœur,  et  j’entends  beaucoup  de  per- 
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sonnes  a])prouver  cette  sentence.  Le  monde  se 
laisse  malheureusement  éblouir  par  les  grands 
mots,  les  phrases  sentencieuses  des  moralistes. 
C’est  à tort;  car  si  l’on  se  donne  la  peine  de  sup-  ' 
poser  pour  un  instant  le  contraire  de  ce  qu’ils 
ont  avancé,  fort  souvent  l’on  reconnaît  que  ce 
contraire  n’est  point  AÛde  de  sens.  A l’appui  de 
cette  remarque,  je  dirai  qu’il  y a beaucoup  de 
raisons  pour  qu’une  personne  d’un  embonpoint 
prononcé  ait  le  cœur  bon  et  qu’elle  soit  douée 
des  plus  précieuses  qualités.  L’embonpoint  dénote 
ordinairement  un  bon  estomac,  il  est  vrai  ; mais 
un  bon  estomac  n’est  point  incompatible  avec  la 
bonté  du  cœur.  Une  personne  qui  digère  bien 
doit  être  mieux  disposée  pour  ceux  qui  l’envi- 
romient,  que  l’étre  maladif,  dont  les  digestions 
sont  laborieuses  et  pénibles.  Que  penser  du  ca- 
ractère de  ceux  qui  ressentent  chaque  jour  des 
maux  d’estomac,  des  tiraillements  vers  cet  or- 
gane, lors  du  travail  des  digestions?  Lajoie  ne 
peut  pas  être  dans  leur  cœur,  et  leur  bunieur 
doit  être  fréquemment  sombre.  On  le  reconnait 
facilement  à leiir  figure  contractée,  grippée  et 
toujours  pâle.  îl  faut  qu’il  s’opère  un  grand  mou- 
vement dans  leur  esprit  pour  qu’ils  vous  accueil- 
lent avec  une  satisfaction  évidente.  Pour  moi  je 
pense  que  1 on  peut  aborder  toujours  avec  plus 
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(le  confiance  une  personne  dont  la  peau  est  gra- 
cieusement tendue  sur  une  couche  de  graisse.  Je 
puis  y être  trompé,  mais,  à mon  avis,  on  ne  doit 
pas  trouver  chez  elle  les  agitations  de  l’ame,  les 
grandes  passions  égoïstes. 

Jules  César,  cpielques  jours  avant  d’être  assas- 
siné, fut  prévenu  qu’on  en  voulait  à sa  vie.  (>n 
lui  cita  Antonius  et  Dolabella  comme  étant  dans 
la  conspiration.  Je  me  défie  fort  ])eu,  dit-il,  de 
ces  deux  hommes  (pii  sont  d’un  grand  embon- 
point et  cpii  soignent  leur  toilette.  Je  craindrais 
bien  plutôt  Brutiis  et  Cassius,  (pii  sont  maigres 
et  pâles.  La  fin  de  César  prouva  qu’il  avait 
raison. 

Quant  aux  |)ersonnes  maigres,  je  ne  cherche- 
rai pas  à combattre  l’opinion  généralement  re- 
çue, qui  admet  que  leur  délicate  organisation  est 
l’emblème  d’une  âme  douée  d’un  grand  nombre 
de  qualités  bonnes,  très  précieuses  et  souvent 
énergiques,  au  point  (rètre,  par  leur  force,  la 
source  de  la  faililesse  du  corps.  Mais  gardons- 
nous  d’entrer  dans  le  domaine  de  Lavater,  de 
Gall  et  de  Spurzheira;  ce  serait  nous  éloigner  de 
notre  sujet.  Disons  qu’il  faut  un  peu  d’embon- 
point et  pas  trop;  c’est  remblême  de  la  santé. 

La  graisse  doit  former,  dpns  l’espèce  humaine, 
la  vingtième  partie  du  poids  du  corps  chez 
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l’homme  (la  femme  doit  en  avoir  un  tiers  de 
plus).  Elle  est  sous  forme  d’une  infinité  de  petites 
vésicules  entassées  en  grand  nombre,  et  tonnant 
des  masses  volumineuses  réunies  entre  elles  par 
un  tissu  très  fin,  le  tissu  cellulaire,  qui  lui  sert  de 
réservoir,  et  l’empêche  ainsi  de  flotter;  car  la 
graisse  est  fluide  pendant  la  vie. 

Lorsqu’elle  vient  à paraître  chez  une  personne  , 
plus  abondamment  qu’à  l’ordinaire,  il  n’y  a pas 
de  raison  pour  que  ce  surcroît  d’embonpoint  s’ar- 
rête naturellement  et  sans  cause  extraordinaire, 
à un  degré  plutôt  qu’à  un  autre.  Cet  embonpoint 
va  en  augmentant  jusqu’à  ce  qu’une  maladie, 
souvent  occasionnée  par  l’embonpoint  lui-même, 
vienne  mettre  fin  à cette  désespérante  augmen- 
tation de  volume. 

Les  contrées  où  règne  continuellement  une 
atmosphère  sèche,  comme  les  pays  très  élevés 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  les  montagnes, 
ne  présentent  que  très  rai’ement  des  cas  d’obé- 
sité, tandis  qu’on  les  rencontre  très  fréquem- 
ment dans  les  vallées  et  les  plaines  au  niveau  de 
la  mer,  où  rbabitant  respire  un  air  buinide. 

Les  hommes  sont  moins  sujets  que  les  femmes 
a 1 obésité  ; le  tissu  cellulaire  qui  contient  la 
graisse  est  plus  ferme  chez  les  premiers  que  chez 
ces  dernières,  dont  la  fibre  plus  faible  se  laisse 


facilement  distendre  par  l’imrneiir  graisseuse  qui 
s’y  accumule.  C’est  principaiement  lorsque  le 
corps  a pris  tout  son  accroissement  que  1 on  voit 
le  grand  embonpoint  survenir.  L’enfance  et  le 
jeune  âge  n’en  sont  pas  exemptés. 

On  a vu,  il  n’y  a pas  encore  très  longtemps, 
à Paris,  un  enfant  de  quatre  ans  qui  pesait  cent 


quatre  livres.  Un  médecin  anglais,  le  docteur 
Côé,  parle  dans  ses  ouvrages  d’un  nommé 
Edouard  Brigbt  qui,  à dix  ans  et  demi,  pesait 
cent  quarante-quatre  livres,  à vingt  ans  trois 
cent  cinquante-six  livres,  et  treize  mois  avant  de 
mourir,  cinq  cent  quatre-vingt-quatre  livres. 

On  voit  dans  les  cabinets  de  l’Ecole  de  Méde-  - 
cine  de  Paris,  le  plâtre  de  Marie-Françoise  Clay, 
dont  riiistoire  nous  a été  laissée  par  Dupiiytren. 
Cette  femme  naquit  à Yieille-Egiise,  de  parents 
pauvres  ; elle  se  maria  avec  un  bomme  qui  ga- 
gnait sa  vie,  en  allant  de  ville  en  ville  vendre 
quelques  marchandises  de  bas  prix.  A trente-six 
ans,  elle  était  devenue  si  grasse,  qu’elle  fut 
forcée  de  cesser  d’accompagner  son  mari.  Elle  se 
mit  à la  porte  d’une  église  où  elle  mendiait  son 
pain.  Elle  avait  cinq  pieds  un  pouce  de  hauteur, 
et  cinq  pieds  deux  pouces  de  circonférence  me- 
surée à la  taille.  La  tête  petite,  eu  égard  au  vo- 
lume de  son  corps,  se  perdait  au  milieu  de  deux 
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énormes  épaules,  entre  lesquelles  elle  semblait 
immobile.  Son  cou  avait  disparu,  et  ne  laissait 
entre  la  tête  et  la  poitrine  qu’un  sillon  de  plu- 
sieurs pouces  de  profondeur. 

Sa  poitrine  avait  des  dimensions  énormes.  En 
arrière,  les  épaules  soulevées  par  la  graisse  for- 
maient deux  larges  protubérances  ; les  bras 
étaient  tenus  éloignés  du  corps  par  les  deux  cous- 
sins de  graisse  (pii  se  trouvaient  sous  les  ais- 
selles. On  remarque,  au  premier  coup-d’œil,  sur 
le  plâtre  de  cette  femme,  que  le  côté  droit  est 
infiniment  plus  développé  que  le  gauche.  Cela 
tient  à ce  qu’elle  avait  l’habitude  de  se  tenir 
couchée  sur  ce  c(3té,  vers  lequel  la  graisse  ten- 
dait toujours  à se  porter. 

Etant  ainsi  énorme  elle  put,  jiendant  plu- 
sieurs années,  faire  environ  deux  mille  pvis  pour 
aller  de  son  domicile  à l’église',  où  elle  se  tenait 
habituellement  ; mais  à la  fin,  elle  se  vit  con- 
trainte à rester  chez  elle.  Elle  perdait  la  respi- 
ration en  marchant  et  était  prise  de  violentes 
palpitations.  Bientôt  elle  ne  put  même  rester 
coïKîiiée,  parce  qu’elle  éprouvait  dans  cette  po- 
sition de  véritables  attaipies  de  suffocations.  Elle 
fut  condamnée  à luster  ‘■jour  et  nuit  dans  une 
position  verticale,  assise  (ians  un  fauteuil  ou  sur 
un  lit.  La  nature  se  fatigua  promptement  de  ce 
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genre  de  vie,  et  bientôt  Marie  Clay  tomba  ma- 
lade et  fut  portée  à l’Hôtel-Dieu  où  elle  mourut. 
11  y a une  vingtaine  d’années,  on  voyait  à Paris 
une  Allemande  nommée  Frédérique  Alirrens,  qui 
avait  alors  vingt  ans,  et  pesait  quatre  cent  cin- 
quante livres.  Sa  taille  était  de  cinq  pieds  cinq 
pouces  de  circonférence,  juste  la  même  étendue 
que  sa  hauteur.  Elle  n’était  pas  riche  et  avait 
toujours  vécu  en  grande  partie  de  légumes  et 
de  laitage. 

V obésité  est  un  état  du  corps  qu’il  est  presque 
fastidieux  de  décrire,  puisqu’il  est  reconnaissable 
à la  première  vue.  L’homme  ou  la  femme  obèse 
ont  la  face  animée  ; le  sang  y circule  difficile- 
ment, stagne  dans  les  chairs  et  rend  le  teint 
coloré  quelquefois  jusqu’au  rouge  couleur  de 
vin.  Les  yeux  participent  au  surcroît  de  travail 
qu’il  y a dans  la  circulation  de  la  tête  ; ils  sont 
animés;  l’on  dirait  souvent  qu’ils  sont  remplis 
de  sang.  Les  oreilles,  incolores  chez  tout  le 
monde  en  général,  sont  le  plus  souvent  colorées 
chez  les  obèses.  Comme  la  circulation  est  plus 
active  à la  tête  que  dans  toute  autre  partie  du 
corps  et  qu’elle  y est  gênée,  une  transpiration 
presque  habituelle  s’y  établit  avec  une  grande 
chaleur  ; aussi  les  hommes  gros  supportent-ils 
difficilement  d’avoir  la  tête  couverte  ; il  arrive 
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même,  pour  quelques-uns,  de  ne  pouvoir  plus  se 
coiffer  sans  avoir  des  espèces  d’éblouissements  ; 
plus  tard,  s’ils  ont  le  bonheur  d’échapper  aux 
accideuts  cérébraux  dont  ils  sont  menacés,  le 
sang  chez  eux  finit  par  perdre  dé  sa  fibrine,  il 
devient  aqueux  ; alors  ces  personnes  ont  un  teint 
pâle,  blafard. 

La  peau  du  bas  des  joues  est  très  extensible, 
la  graisse  s’y  accumule  et  forme  de  chacpie  côté, 
chez  les  obèses,  une  masse  plus  ou  moins  grosse 
et  très  difforme,  qui  arrive  quelquefois  jusqu’à 
la  poitrine.  Un  bourrelet  de  graisse  fait  assez 
souvent  une  grosse  saillie  derrière  le  cou. 

Le  tronc  prend  un  grand  développement  et 
les  seins  sont  d’un  volume  énorme.  Les  bras  sont 
très  gros,  et  comme  le  tissu  cellulaire  qui  en- 
toure le  poignet  est  serré,  la  graisse  ne  peut  s’y 
accumuler  ; alors  la  peau  ne  se  distend  point 
dans  cette  partie  ; il  s’y  forme  un  sillon  profond 
comme  chez  les  jeunes  enfants  très  gras.  Les 
mains  participent  ordinairement  à cet  excès 
d’embonpoint,  mais  plus  tard  que  les  autres 
parties  du  corps. 

Le  ventre  est  d’une  ampleur  démesurée,  il 
gêne  la  marche  ; et  l’obèse,  ainsi  qu’une  femme 
enceinte,  porte  la  tête  haute  et  le  tronc  en  arrière 
pour  ne  pas  perdre  l’équilibre  et  tomber  en  avant. 
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Cette  grande  masse  d’intestins  et  de  graisse 
qui  les  entoure,  prenant  attache  aux  reins,  y oc- 
casionne des  tiraillements  et  des  douleurs  dans 
la  marche. 

Cette  même  masse  refoule  le  diaphragme, 
comprime  les  poumons  et  le  cœur,  et  devient 
une  des  causes  de  l’oppression  qu’ont  les  gens 
trop  gras.  Beaucoup  d’entre  eux,  surtout  parmi 
les  femmes,  ont  au  has  du  ventre,  entre  celui-ci 
et  les  cuisses,  des  sillons  profonds  qui  s’échauf- 
fent et  dont  on  calme  l’ardeur  avec  de  l’amidon 
ou  une  poudre  quelconque,  comme  on  le  fait 
souvent  aux  petits  enfants  très  gras. 

La  peau  des  cuisses  se  laisse  distendre  par  la 
graisse  jusqu’auprès  du  genou,  où  le  tissu  cellu- 
laire est  plus  dur  et  en  moins  grande  quantité. 
Alors  la  peau  de  la  cuisse,  ainsi  distendue,  tombe 
sur  les  genoux  en  faisant  un  pli  sous  lequel  il  y 
a plus  ou  moins  d’espace. 

Les  jambes  prennent  également  un  volume 
trop  considérable  ; elles  deviennent  visqueuses 
et  engorgées,  surtout  vers  la  partie  inférieure. 
Les  pieds  participent  peu  à peu  à cet  engorge- 
ment. 

Ce  tableau  du  corps  d’une  personne  obèse 
donne  l’idée  du  travail  occasionné  par  la  graisse 
en  trop  grande  quantité  : en  dehors,  elle  pousse 
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la  peau  d’une  manière  démesurée,  au  point 
qu’elle  devient  souvent  le  siège  de  maladies, 
de  couperose  à la  figure,  de  dartres,  d eczémas, 
de  prurigos,  etc.,  affections  qui  ne  guérissent 
qu’en  perdant  de  l’embonpoint  ; et  en  dedans 
cette  même  surabondance  de  graisse  occasionne 
la  stérilité,  engorge  et  obstrue  les  organes  qu’elle 
refoule  et  qu’elle  gêne  dans  leurs  fonctions, 
ainsi  que  nous  l’avons  également  expliqué,  et 
souvent  amène  une  mort  qui  prend  subitement 
l’obèse  dans  son  fauteuil,  rarement  dans  son 
lit,  où  il  ne  peut  rester  que  sur  son  séant. 

Les  personnes  trop  grasses  présentent  un  phé- 
nomène observé  par  tous  les  médecins  : c’est 
qu’étant  attaquées  d’une  maladie  aiguë,  elles  y ré- 
sistent moins  que  celles  d’un  embonpoint  ordi- 
naire. La  mort  arrive,  chez  elles,  souvent  sans 
de  grandes  a douleurs.  La  destruction  se  fait 
comme  à la  sourdine,  au  milieu  de  l’humeur 
graisseuse,  et  le  médecin  s’en  aperçoit,  alors 
qu’il  n’est  plus  temps  d’y  porter  remède. 

L’embonpoint  outré  est  favorisé  par  le  manque 
d’exercice  sulfisant,  par  les  promenades  en  voi- 
ture, par  un  trop  long  séjour  au  lit,  par  l’usage 
continu  des  bains  chauds  et  de  longue  durée. 
Plusieurs  femmes  m’ayant  rapporté  fréquem- 
ment, que  leur  embonpoint  avait  commencé  | 
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après  avoir  eu  leur  dernier  enfant  qu’elles  n’a- 
vaient point  allaité,  et  qu’elles  attribuaient  le  dé- 
veloppement de  cet  embonpoint  à ce  manque 
d’allaitement,  faut-il  classer  ce  manque  d’allaite- 
ment comme  une  des  causes  du  trop  grand  em- 
bonpoint chez  les  femmes?  Je  signale  ces  faits 
sans  oser  encore  me  prononcer.  Quelques  méde- 
cins et  beaucoup  de  gens  du  monde  ne  pensent 
pas  que  les  saignées  répétées  disposent  au  déve- 
loppement de  la  graisse.  Pour  moi  le  fait  est  in- 
contestable, théoriquement  et  par  l’observation; 
on  peut  dire  que  la  saignée  a pour  effet  d’ôter  du 
sang,  qui  est  de  la  chair  coulante,  qui  pour 
but,  non  seulement  de  nourrir  les  organes,  mais 
encore  d’exciter  les  contractions  du  cœur  et 
d’entretenir  ainsi  la  vie.  En  ôtant  un  peu  de 
sang,  on  ôte  donc  un  peu  de  ce  qui  entretient  la 
vie  ; alors  il  y a affaiblissement  de  tous  les  orga- 
nes. Le  tissu  cellulaire,  qui  est  une  fibre  d’autant 
plus  extensible  que  la  personne  est  plus  faible, 
doit  perdre  de  sa  force  par  la  saignée  et  admettre 
plus  facilement  l’iiumeur  graisseuse. 

Voilà  comment  j’explique  ce  fait  que  m’ont 
rapporté  beaucoup  de  femmes,  qu’elles  avaient 
pris  un  grand  embonpoint,  depuis  qu’on  les 
avait  souvent  saignées. 

Elles  ne  se  trompaient  pas.  Comme  dans  l’es- 
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pèce  humaine,  la  saignée  favorise  le  dévelop- 
pement de  la  graisse  dans  les  animaux,  ce  qui 
n’est  pas  ignoré  dans  les  pays  où  l’on  engraisse 
les  bestiaux.  Là  il  ii’y  a pas  un  petit  éleveur  agri- 
cole qui  ne  pratique  ou  fasse  pratiquer  une  sai- 
gnée ou  deux  aux  bœufs  et  aux  vaches  qu’il 
va  mettre  à l’engrais.  Il  n’excepte  de  cette 
règle  que  les  animaux  qui  ont  la  peau  molle  et 
peu  résistante,  comme  on  l’observe  le  plus  sou- 
vent sur  les  bœufs  ou  les  vaches  de  couleur  rouge 
mêlée  de  blanc,  que  l’on  dit  tendres^  c’est-à-dire 
d’un  engrais  facile. 

Les  saignées  faites  dans  ce  but  sont  conseillées 
par  les  auteurs  agricoles.  Le  Gentilhomme  Culti- 
vateur veut  que  l’on  pratique,  à tout  animal  que 
l’on  destine  à l’engrais,  deux  saignées  à quel- 
ques jours  d’intervalle. 

Un  certain  nombre  de  personnes  pensent  que 
l’exercice  du  cheval  favorise  l’embonpoint, 
d’autres  sont  d’un  avis  contraire.  A l’appui  de 
leur  opinion,  les  premiers  disent  que  l’on  voit 
des  hommes  dont  le  métier  est  de  monter  à che- 
val et  qui  ont  un  embonpoint  très  prononcé. 
Cela  se  remarque  principalement  parmi  les  offi- 
ciers de  cavalerie.  Nous  en  avons  déjà  parlé  à 
la  page  96. 

Celui  qui  monte  à cheval  se  livre  à un  exer- 
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cice  très  actif  en  faisant  toutes  sortes  de  mou- 
vements pour  rester  en  équilibre  pendant  que 
le  corps  éprouve  des  secousses  très  répétées. 
Si  le  cavalier  est  d’une  constitution  fort  ro- 
buste et  qu’il  prenne  une  nourriture  suffisante, 
cet  exercice  lui  facilitera  les  fonctions  digestives 
et  les  absorptions,  de  sorte  que  son  corps  en 
prendra  du  volume.  Il  faut,  je  le  répète,  pour 
qu’il  en  soit  ainsi,  que  le  cavalier  ait  une  consti- 
tution extrêmement  robuste.  Aussi  est-ce  le  plus 
petit  nombre  des  officiers  de  cavalerie  qui  pré- 
sente de  l’embonpoint,  et  il  est  bon  de  remarquer 
que  ce  petit  nombre  se  trouve  parmi  ceux  qui 
sont  déjà  d’un  certain  âge  et  dont  le  corps  est 
fait  au  métier.  Ce  serait  à tort  qu’on  rangerait 
cet  exeixice  comme  favorable  à l’embonpoint.' 

Pour  que  l’obésité  se  développe  chez  quel- 
qu’un, il  faut  qu’il  ait  une  certaine  disposition  à 
devenir  obèse  ; on  voit  des  personnes  qui  font 
tout  pour  engraisser  et  qui  restent  maigres,  sans 
doute  parce  que  chez  elles  il  y a quelque  raison 
dans  l’organisation  qui  empêche  l’embonpoint  de 
se  former,  le  plus  souvent  parce  que  le  tissu  cel- 
lulaire est  fort  et  ne  laisse  pas  accumuler  la 
graisse  dans  ses  mailles. 

L’obésité  peut  être  héréditaire,  c’est-à-dire  que 
le  père  ou  la  mère  peuvent  transmettre  à leurs 
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enfants  un  genre  d’organisation  apte  à devenir 
gras.  On  peut  à certaines  données  physiologiques 
reconnaître,  dès  le  jeune  âge,  chez  une  personne, 
une  disposition  naturelle  à devenir  grasse. 

Le  jeune  homme  ou  la  jeune  fdle  qui  possèdent 
cette  disposition,  ont  le  visage  large  et  court,  les 
yeux  ronds  et  le  nez  court  et  plutôt  gros  que 
pointu,  les  mains  et  les  pieds  courts,  les  formes 
en  général  arrondies.  Ainsi  organisés,  ils  devront 
se  prémunir  contre  l’obésité  par  le  régime  ra- 
tionnel que  j’indiquerai  dans  la  suite  ; mais  la 
cause  directe,  la  cause  productive  de  l’embon- 
point doit  se  trouver  et  se  trouve  dans  l’alimen- 
tation, dans  la  nature  des  aliments.  C’est  sur  ce 
principe  qu’est  fondé  mon  système.  On  trouve 
dans  les  ouvrages  de  médecine  que  l’alimentation 
est  pour  l)eaucoup  dans  la  production  de  l’em- 
bonpoint, et  que  c’est  \ alimentation  très  subs- 
tantielle qui  le  produit.  Aussi  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  ce  point,  conseillent-ils,  pour  eombattre 
l’obésité,  une  alimentation  peu  substantielle',  ils 
défendent  l’usage  de  la  viande  et  ordonnent 
celui  des  légumes  aqueux,  des  épinards,  de  l’o- 
seille, de  la  salade,  des  fruits,  etc.  ; ils  font 
prendre  de  l’eau  pour  boisson  ; ils  engagent  à 
manger  le  moins  possible.  Ces  conseils  sont,  il 
faut  le  dire,  comme  il  y en  a malheureusement 
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trop  en  médecine.  Ils  sont  donnés  au  hasard, 
donnés  parce  qu’il  faut  bien  en  donner  sur  toute 
maladie,  môme  sur  celle  qui  est  inguérissable  ; 
et  ces  conseils  sont  jugés  inutiles  par  les  auteurs 
eux-mêmes,  puisqu’ils  finissent  par  déclarer  l’o- 
bésité incurable,  et  c’est  d’après  ces  jugements 
fondés  sur  l’inutilité  des  conseils,  que  l’on  ré- 
forme pour  toujours  du  service  militaire  et  de 
celui  de  la  garde  nationale  tout  homme  surchargé 
d’embonpoint. 

Après  avoir  bien  étudié  cette  question,  je  suis 
arrivé  à reconnaître  qu’il  n’était  nullement  éton- 
nant que  lobésité  fut  considérée  jusqu’ici  comme 
inguérissable,  parce  que  les  moyens  indiqués 
pour  la  détruire  étaient  faits  pour  l’entretenir. 

Je  pose  en  principe,  contre  l’opinion  reçue  et 
accréditée  depuis  des  siècles,  qu’une  alimenta- 
tion très  substantielle,  telle  que  la  viande,  ne  dé- 
veloppe point  la  graisse,  et  que  rien  ne  produit 
cette  dernière  comme  les  légumes  aqueux  et  l’eau. 

C’est  un  principe  qui  semble,  de  prime  abord, 
inadmissible.  Cependant,  pour  en  prouver  la 
vérité,  il  ne  s’agit  que  de  quelques  réflexions 
physiologiques  et  chimiques  à la  portée  de  tout 
le  monde. 

Dans  l’homme,  comme  dans  les  animaux,  les 
conditions  physiologiques  les  plus  favorables 
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pour  engraisser  sont  : qu’il  se  trouve  dans  les 
intestins  beaucoup  de  vaisseaux  absorbants  ; les 
Vdisseaux  absorbants  sont  en  nombre  d’autant 
plus  grand  que  les  intestins  ont  plus  d’ampleur  ; 
or  les  intestins  se  modèlent  toujours  sur  les  ali- 
ments. Le  lion,  le  tigre,  la  panthère,  ont  de  pe- 
tits intestins  parce  qu’ils  se  nourrissent  d’un  petit 
volume  de  chair  ; l’herbivore,  le  bœuf,  par 
exemple,  a une  énorme  panse  pour  loger  la  masse 
d’aliments  peu  nourrissants  dont  il  a besoin  pour 
vivre  ; il  doit  donc  se  trouver  un  bien  plus  grand 
nombre  de  vaisseaux  absorbants  chez  les  herbi- 
vores que  chez  les  carnivores  (1).  De  même  chez 
l’homme,  celui  qui  se  nourrit  avec  un  petit  vo- 
lume très  substantiel,  avec  de  la  viande,  par 
exemple,  n’a  pas  l’estomac  et  les  intestins  très 
dilatés,  comme  la  personne  qui  mange  beaucoup 
de  légumes,  de  potage,  etc.,  et  boit  beaucoup  ; 

(1)  Les  organes  de  la  digestion  chez  les  herbivores  ont  quinze 
fois  la  longueur  de  l’animal  ; chez  les  carnivores,  ils  sont  trois 
fois  de  la  longueur  de  l’animal  seulement,  excepté  chez  le 
tigre,  qui,  ne  vivant  que  de  sang,  n’a  presque  qu’une  fois  sa 
longueur  d’intestins.  L’homme,  sous  ce  rapport,  tient  le  milieu 
entre  ces  deux  espèces  d’animaux  : son  tube  digestif  a cinq  ou 
six  fois  sa  longueur.  La  nature  lui  adonné  cette  moyenne  lon- 
gueur du  canal  digestif,  parce  qu’il  est  dans  sa  destinée  de  se 
nourrir  un  peu  comme  les  carnivores  et  un  peu  comme  les 
herbivores  ; mais  il  peut,  à sa  volonté,  modifier  cette  disposi- 
tion, c est-à-dire  vivre  presque  exclusivement  de  viandes  ou  de 
légumes. 
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le  premier  a par  conséquent  moins  de  vaisseaux 
absorbants  que  le  second,  qui  absorbe  en  grande 
quantité  tout  ce  qui  se  trouve  dans  les  aliments 
dont  il  se  nourrit.  Aussi  dans  les  animaux  voyons- 
nous  que  les  carnivores  n’ont  que  très  peu  de 
graisse,  presque  pas  de  ventre,  qu’ils  ont  des 
muscles  prodigieusement  forts,  et  que  les  her- 
bivores sont  toujours  plus  ou  moins  surchargés 
de  graisse.  On  remarque  également  dans  l’espèce 
humaine  que  les  personnes  qui  ont  de  l’embon- 
point aiment  principalement  les  légumes  et  les 
farineux,  boivent  beaucoup  d’eau,  de  bière  ou 
de  cidre. 

Si  l’on  examine  cette  question  sous  le  rapport 
chimique,  l’on  trouve  une  raison  sans  réplique 
pour  que  la  chair  engraisse  moins  que  les  lé- 
gumes. La  graisse  humaine  est  composée,  sur 
100  parties  : 

de  79.  000  de  carbone, 
de  15.  416  d’hydrogène, 
de  5.  584  d’oxigène, 

100.  000 

Le  carbone  et  l’hydrogène  sont  donc  les  deux 
principaux  éléments  de  la  graisse.  Or,  voici  que 
la  chimie  nous  démontre  que  tous  les  aliments  qui 
ne  sont  pas  de  la  chair,  tels  que  les  légumes,  les 
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farines,  les  fécules,  ont  pour  éléments  princi- 
paux du  carbone  et  de  l’hydrogène,  base  de  la 
graisse  ; bien  plus,  la  graisse  humaine  se  trouve 
toute  formée  dans  certains  aliments  qui  ne  sont 
point  de  la  chair,  dans  l’huile  d’olive  et  dans 
toutes  les  graines  oléagineuses.  Pour  expliquer 
comment  l’eau  peut  contrihuer  au  développe- 
ment de  cette  substance,  il  faut  se  rappeler  que 
l’eau  n’est  que  du  protoxyde  d’hydrogène,  et 
l’hydrogène  est  un  des  deux  principaux  éléments 
de  la  graisse.  Donc  si  vous  vous  nourrissez  des 
substances  qui  contiennent  beaucoup  de  carbone 
et  d’hydrogène,  vous  ferez  de  la  graisse  comme 
rabeille  fera  du  miel,  si  elle  va  en  chercher  les 
éléments  dans  les  fleurs. 

Par  contre,  la  chimie  fait  savoir  que  la  base 
principale  de  la  viande  est  de  l’azote,  qui  n’entre 
pas  dans  la  composition  de  la  graisse.  Si  vous 
vous  nourrissez  principalement  de  viande,  vous 
devez  moins  engraisser  que  ceux  qui  prennent 
des  aliments  à la  base  de  carbone  et  d’hydrogène, 
tels  que  les  légumes,  les  farineux,  l’eau,  etc. 

L’Académie  des  sciences  a reçu  plusieurs  com- 
munications de  savants  chimistes  qui  ont  cher- 
ché à faire  connaître  le  mode  de  développement 
de  la  graisse  dans  les  animaux,  .l’ai  également 
adressé  à cette  savante  compagnie  un  mémoire 
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sur  le  même  sujet,  et  qui  a été  lu  clans  la  séance 
du  15  décembre  1851. 

Je  terminais  mon  mémoire  en  demandant  à l’A- 
cadémie qu’il  fût  bien  constaté  que  je  suis  le  mé- 
decin qui  ait,  le  premier,  donné  ce  fait  comme 
certain  : qyiepour  diminuer  ï embonpoint  sans 
altérer  la  santé,  il  faut  se  nourrir  de  viande 
principalement,  en  évitant  de^^paanger  beaucoup 
de  légumes  et  de  tout  ce  cpd  est  aqueux,  ou  de  tout 
ce  qui  est  à base  de  carbone  ou  dû  hydrogène  (1). 

Ces  principes  cliimicjues  sont  appuyés  sur  les 
faits  et  sur  l’observation. 

Ainsi  que  je  l’ai  dit,  les  animaux  carnivores  ne 
sont  jamais  gras,  parce  qu’ils  se  nourrissent  d’une 
substance  riche  en  azote,  qui  est  de  la  chair,  la- 
quelle chair  fait  de  la  chair,  et  fort  peu  de  graisse. 
Ils  n’ont  jamais  de  ventre,  parce  que  cette  chair, 
prise  en  un  petit  volume,  les  nourrit  pour  un  jour 
ou  pour  vingt-quatre  heures. 

On  a objecté  à ce  cpie  j’avance  ici,  que  les  car- 
nivores n’ont  pas  toujours  à manger  quand  ils 
ont  faim,  et  c|u’ils  sont  souvent  obligés  de  courir 
longtemps  avant  d’attraper  une  proie. 

Cela  doit  arriver,  mais  je  répondrai  que  les 

(1)  Voyez  le  Bulletin  du  Compte-Rendu  de  V Académie  des 
Sciences,  àn  15  décembre  1851,  sur  le  Mémoire  du  D'  Dancel. 
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animaux  carnivores,  nourris  de  viande  en  do- 
mesticité par  la  main  de  l’homme,  ne  sont  ja- 
mais bien  gras  et  n’ont  jamais  de  ventre.  Voici 
un  autre  fait  : l’illustre  voyageur  Levaillant  rap- 
porte, dans  son  Voyage  en  Afrique,  qu’il  a vu 
dans  la  partie  méridionale  de  ce  continent,  des 
troupeaux  de  gazelles  (de  l’espèce  appelée  ga- 
zelle sautante  du  cap  de  Bonne-Espérance),  qui 
vivent  dans  l’intérieur  des  terres  , réunies  en 
nombre  de  dix  mille  jusqu’à  cinquante  mille. 
Ces  troupeaux  sont  presque  toujours  en  mouve- 
ment; ils  vont  du  nord  au  sud  et  du  sud  au 
nord.  L’avant-garde  de  la  troupe  arrive  souvent 
jusqu’auprès  des  habitations  du  Cap  ; alors  elle  a 
de  l’embonpoint,  le  centre  du  troupeau  est  en 
moins  bonne  chair,  et  l’arrière-garde  est  fort 
maigre  et  mourant  de  faim. 

Ce  troupeau,  arrêté  dans  sa  marche  par  la 
présence  des  hommes,  retourne  sur  ses  pas  ; mais 
l’arrière-garde  se  trouve  alors  en  tête  de  la  mar- 
che, redevient  grasse,  et  l’avant-garde,  qui  de- 
vient la  dernière,  perd  sa  graisse.  Au  milieu  de  ces 
décampements  j ournaliers  naissent  et  grandissent 
un  nond)re  de  gazelles  assez  grand  pour  entrete- 
nir des  réunions  aussi  nombreuses,  malgré  la 
quantité  qui  en  périt  chaque  jour.  Voici  ce  qui  se 
rattache  ici  à mon  sujet  : c’est  que  ces  troupeaux 
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sont  toujours  accompagnés  ou  suivis  par  des 
lions,  des  léopards,  des  onces  et  des  hyènes,  qui 
en  tuent  pour  se  repaître  autant  qu’ils  en  veulent, 
n’en  dévorent  qu’une  partie,  et  laissent  l’autre 
aux  chacals  et  aux  autres  petits  animaux  carnas- 
siel^s  qui  suivent  d’un  peu  plus  loin.  Eh  bien  ! 
ces  lions,  ces  onces,  ces  léopards,  ces  hyènes,  qui 
n’ont  que  la  peine  de  faire  deux  pas  pour  man- 
ger quand  ils  ont  faim,  ne  sont  jamais  gras. 

On  a objecté  à mon  système  ce  fait  que  les 
bouchers  et  les  bouchères  sont  gras  en  général 
parce  qu’ils  se  nourrissent,  dit-on,  de  viande.’ 
J’ai  fait  des  recherches  à ce  sujet,  et  je  me  suis 
assuré,  comme  tout  le  monde  peut  le  faire,  que 
les  bouchers  et  les  bouchères  aiment  très  peu 
la  viande , et  qu’ils  vivent  principalement  de 
légumes,  de  farineux,  etc.,  et  boivent  beaucoup. 

On  a dit  aussi  qu’ils  prenaient  leur  embon- 
point dans  l’atmosphère,  remplie  de  miasmes  ani- 
maux, au  milieu  de  laquelle  ils  vivent.  C’est  une 
supposition  qui  reste  à prouver,  comme  celle  qui 
admet  le  même  résultat  pour  ceux  qui  passent 
une  partie  de  leur  vie  dans  les  amphithéâtres. 

On  a dit  encore  que  l’on  engraissait  des  porcs 
avec  de  la  viande  de  cheval;  je  répondrai  à cela 
qu’on  donne  en  même  temps  à ces  animaux, 
beaucoup  à boire.  Ici  il  y a un  fait  bien  remar- 
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quable  : c’est  que  la  graisse  des  porcs  ainsi  en- 
graissés avec  de  la  chair  est  molle,  s’en  va  en  eau, 
comme  disent  les  marchands  de  lard,  qui  l’esti- 
ment à un  bas  prix.  Évidemment  ce  n’est  pas  la 
chair  mangée  par  les  porcs  qui  leur  donne  un 
lard  si  mou,  si  aqueux  : c’est  bien  l’eau  qu’ils 
avaient  bue  en  très  grande  quantité. 

Nous  voyons  par  contre  que  les  animaux  sur- 
chargés de  graisse  se  nourrissent  exclusivement 
de  végétaux,  et  boivent  beaucoup. 

Il  faut  citer  en  première  ligne  Thippopotame, 
si  disgracieux  dans  ses  formes  par  sa  graisse  ; il 
ne  se  nourrit  que  de  végétaux,  et  spécialement 
, de  joncs,  de  riz,  de  millet,  de  canne  à sucre  (1). 

Le  lamantin,  qui  semble  faire,  au  dire  de  Buf- 
fon,  la  nuance  entre  les  quadrupèdes  amphibies 
elles  cétacés,  est  une  vraie  masse  de  graisse  ; et 
il  vit  exclusivement  d’herbes  marines  (2) . 

(1)  Les  naturalistes  ont  cru,  pendant  longtemps,  que  cet  ani- 
mal, qui  passe  une  grande  partie  de  sa  vie  dans  l’eau,  se  nour- 
rissait principalement  de  poissons.  Mais  le  capitaine  Gordon, 
pendant  son  séjour  au  cap  de  Bonne-Espérance,  s’est  assuré 
que  l’hippopotame  ne  touche  jamais  au  poisson,  et  qu’il  vit 
exclusivement  de  végétaux.  Il  s’en  est  assuré  en  étudiant  les 
habitudes  de  ces  animaux,  et  par  l’ouverture  de  l’estomac  de 
plus  de  trente  hippopotames  qu’il  a tués. 

(2)  Le  lamantin  du  Kamschatka  a de  vingt  à vingt-trois  pieds 
de  long,  et  de  seize  à dix-huit  de  circonférence,  et  pèse  de  six  à 
huit  mille  livres. 
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On  trouve  dans  le  fait  suivant  une  preuve 
bien  remarquable  que  la  quantité  de  graisse  dont 
un  animal  est  surchargé  dépend  principalement 
de  ce  dont  il  se  nourrit  : dans  la  famille  des  ba- 
leines, ces  monstres  de  grosseur,  celle  du  Groen- 
land (Balæna  mysticetus,  Linnée)  est  la  plus 
chargée  de  graisse,  et  elle  se  nourrit  de  zoophy- 
tes,  dont  beaucoup  présentent  autant  les  caractè- 
res de  la  plante  que  ceux  de  ranimai.  La 
baleine  appelée  jubarte  (Balæna  boops,  Linnée), 
qui  ne  se  nourrit  plus  de  corps  essentiellement 
mucilagineux,  mais  de  petits  poissons,  a une  cou- 
che de  lard  beaucoup  plus  mince  que  la  précé- 
dente. La  baleine  appelée  gibbar  (Balæna  phy- 
salus,  Linnée),  qui  vit  de  maquereaux,  de  ha- 
rengs et  de  saumons  du  nord,  quoique  à peu  de 
chose  près  aussi  longue  que  la  baleine  du  Groen- 
land, est  beaucoup  plus  mince  qu’elle  ; sa  cou- 
che de  lard  est  moins  épaisse  encore  que  celle  de 
la  jubarte  ; elle  ne  fournit  que  dix  ou  douze  ton- 
nes de  graisse,  tandis  que  la  baleine  du  Groen- 
land en  donne  cinquante,  soixante,  et  jusqu’à 
quatre-vingts. 

Et  la  chimie,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  donne 
l’explication  de  ces  résultats  ; c’est  que  toutes 
les  substances  alimentaires  qui  ne  sont  pas  de  la 
chair,  qui  sont  mucilagineuses,  gommeuses,  su- 
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crées,  aqueuses,  etc.,  ont  pour  base  élémentaire 
du  carbone  et  de  l’hydrogène  qui  constituent  la 
graisse.  Si  vraiment  la  médecine  tenait  plus 
compte  des  phénomènes  chimiques  qui  se  pas- 
sent dans  les  fonctions  de  la  vie,  ses  succès  se- 
raient plus  grands  ; et  nous  qui  nous  basons  sur 
cette  science  exacte  (la  chimie)  pour  obtenir  les 
résultats  que  nous  avons,  nous  nous  garderions 
bien  ne  point  étudier  pourquoi  telle  chose 
reconnue  apte  à favoriser  l’embonpoint,  agit 
ainsi. 

On  trouve  bien  dans  les  livres  de  médecine, 
et  nous  l’avons  répété  (1),  que  l’embonpoint  est 
favorisé  par  le  manque  d’exercice  suffisant,  par 
les  promenades  en  voiture,  par  un  trop  long 
séjour  au  lit,  etc.  Ces  causes  générales  sont  fa- 
ciles à expliquer,  quoiqu’elles  ne  l’aient  pas  été. 
Tout  le  monde  sait  que  c’est  en  grande  partie  par 
les  aliments  que  le  corps  se  nourrit,  mais  l’on 
sait  également  que  l’atmosphère  au  milieu  de 
laquelle  on  est  plongé,  est  pour  quelque  chose 
dans  la  nutrition  du  corps.  Dans  cette  atmosphère 
que  nous  respirons,  nous  inspirons  du  gaz  oxy- 
gène (air  vital)  dont  une  partie  est  destinée  à vi- 
vifier le  sang,  lors  de  son  passage  dans  les  pou- 
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mons  ; et  l’autre,  nous  la  rejetons,  nous  l’expi- 
rons, non  plus  pure,  mais  combinée  avec  du  car- 
bone pris  au  corps,  et  formant  ainsi  du  gaz  acide 
carbonique.  Plus  un  animal  respire  souvent, 
plus  il  fait  entrer  d’oxygène  dans  le  corps,  et 
plus  alors  il  perd  de  carbone  qui  se  combine 
avec  l’oxygène  et  est  rejeté,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  sous  forme  de  gaz  acide  carbonique 
dans  l’expiration,,  moins  alors  il  reste  dans  le 
corps  de  ce  carbone  pour  former  de  la  graisse . 
Et  les  respirations  d’un  animal  sont  d’autant  plus 
fréquentes  que  son  corps  est  plus  en  mouvement. 
Cela  dit,  on  explique  facilement  pourquoi  le 
défaut  d’exercice,  les  promenades  en  voiture, 
un  trop  long  séjour  au  lit,  favorisent  le  dévelop- 
pement de  la  graisse,  parce  que  dans  ce  manque 
de  mouvement  la  respiration  est  peu  fréquente, 
et  l’oxygène  prend  au  corps  peu  de  carbone,  et 
qu’il  en  reste  beaucoup  pour  se  combiner  avec 
l’hydrogène  qui  s’y  trouve  et  former  de  la 
graisse. 

Voilà  pourquoi  l’habitant  de  la  montagne,  qui 
respire  là  un  air  plus  riche  en  oxygène  que 
dans  la  vallée,  est  ordinairement  moins  gras  que 
l’habitant  de  cette  dernière  vallée,  où  l’air  con- 
tient moins  d’oxygène. 

Voilà  pourquoi  l’Arabe,  le  Bédouin,  qui  sans 
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cesse  s’agitent  pour  les  besoins  de  leur  vie  no- 
made, ne  sont  point  gras.  Nos  paysans  ne  le  sont 
jamais  trop,  à moins  cpi’ils  ne  soient  assez  riches 
pour  ne  pas  travailler.  Voilà  pourquoi  les  ani- 
maux qui,  quoique  se  nourrissant  de  substances 
riches  en  carbone  et  en  hydrogène,  mais  qui 
sont  presque  toujours  en  mouvement,  sont  peu  | 
chargés  de  graisse  : tels  sont  les  cerfs  et  les  che-  ^ 
vreuils.  i 

Ceux  des  oiseaux  qui  sont  sans  cesse  en  mou-  | 

vement  ou  volent  la  plus  grande  partie  du  jour  j 

ne  sont  jamais  bien  gras.  Par  contre,  ceux  des  .j 
oiseaux  ou  des  animaux  qui  prennent  peu  de  I 
mouvement,  se  chargent  facilement  de  graisse. 

Un  moyen  de  les  engraisser  et  employé  souvent,  ; 
consiste  à les  nourrir  dans  un  petit  espace.  On  .i 
prive  même  certains  animaux  domestiques,  de  îj 
toute  espèce  de  mouvement  pour  hâter  leur  en-  | 
graissement.  * 

Les  Orientaux,  qui  passent  la  plus  grande  !| 
partie  du  jour  assis,  et  les  femmes  de  ce  même  f| 
pays,  qui  sont  forcées  de  rester  à la  maison  sans  m 
jamais  en  sortir,  ces  hommes  et  ces  femmes,  dis-  j 
je,  offrent  souvent  des  exemples  d’obésité. 

Les  religieuses,  dans  leurs  couvents  cloîtrés,  ,| 
les  prisonniers,  dans  leur  lieu  de  détention,  en-  -j 
graissent  souvent  malgré  leur  chétive  nourri-  h 
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ture,  parce  qiie  l’air  qu’ils  y respirent  contient 
peu  d’oxygène,  lequel  alors  enlève  au  corps  une 
petite  portion  de  carbone,  dont  le  reste  forme  en- 
suite de  la  graisse. 

Il  est  bien  certain  qu’une  fois  que  le  corps  hu- 
main a pris  tout  son  accroissement,  et  mieux, 
lorsque  l’homme  est  dans  l’âge  du  retour,  la 
graisse  apparaît  fréquemment  chez  lui  d’une  ma- 
nière sensible.  Je  crois  qu’une  des  principales 
raisons  de  cette  apparition  tient  à une  diminution 
fp^ii  a lieu  à cet  âge  dans  les  mouvements  : en 
vieillissant,  on  ménage  ses  pas,  on  a une  répu- 
gnance pour  toute  sorte  d’exercice.  C’est  ainsi 
que  la  nature  de  l’air,  que  la  quantité  d’oxygène 
(pie  les  animaux  respirent,  sont  pour  beaucoup 
dans  la  formation  de  la  graisse. 

Par  cette  heureuse  disposition  que  l’on  re- 
marque dans  tout  ce  qui  constitue  l’univers,  la 
Providence  a voulu  que  le  gaz  acide  carbonicpie, 
rejeté  lors  de  l’expiration  de  l’homme,  des  ani- 
maux, fût  apte  à la  nutrition  des  plantes,  c|ui  ab- 
sorbent pour  cet  effet  le  carbone  et  laissent  l’oxy- 
gène. (fest  la  raison  pour  laquelle  l’air  est  tou- 
jours si  sain,  si  vivifiant,  si  riche  en  oxygène,  là 
où  il  y a des  arbres.  En  trouvant  * ainsi  dans  les 
plantes  le  carbone  en  grande  proportion,  il  n’est 
pas  étonnant  d’y  rencontrer  les  éléments  propres 


à donner  de  la  graisse  ; il  peut  arriver  même 
qu’elle  y soit  toute  formée  : ainsi  la  graisse  de 
mouton  se  trouve  toute  formée  dans  les  semences 
de  cacao,  la  graisse  humaine  se  retrouve  dans 
l’huile  d'olive  et  dans  toutes  les  graines  oléagi- 
neuses, ainsi  qiie  nous  l’avons  déjà  dit.  De  tout 
cela  il  reste  bien  démontré  que  c’est  dans  l’ali- 
mentation, dans  la  nature  des  aliments  qu’il  faut 
chercher,  et  que  l’on  trouve  la  cause  directe,  im- 
médiate du  développement  de  la  graisse  dans  le 
corps  des  animaux,  y compris  l’homme,  tout  en 
tenant  compte  des  autres  causes  générales  que 
nous  avons  dit  favoriser  l’embonpoint.  Il  est 
maintenant  évident  que  tout  ce  qui  n’est  pas  de 
la  chair,  que  tout  aliment  riche  en  carbone  et 
en  hydrogène,  produira  de  la  graisse.  C’est  de 
ces  principes  que  l’on  doit  partir  pour  traiter 
d’une  manière  rationnelle  le  trop  grand  embon- 
point. (1) 

Comme  on  le  voit,  la  base  du  traitement  est 
dans  l’alimentation,  dans  le  choix  des  substances 
dont  nous  nous  nourrissons  habituellement. 

11  y a beaucoup  de  personnes  qui  ayant  adopté 

, (1)  J’ai  insisté  un  peu  longuement  sur  cette  démonstration, 
parce  que  mon  système  sur  le  trop  grand  embonpoint  est  venu, 
comme  on  a pu  le  voii',  combattre  et  je  puis  dire  détruire 
l'ancien  système  de  médecine^  complètement  faux  sur  ce  sujet. 
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un  genre  de  vie  de  chaque  jour,  ne  peuvent  en 
changer  sans  qu’elles  y soient  forcées  par  des  cir- 
constances indépendantes  de  leur  volonté,  au- 
trement en  feraient-elles  la  promesse,  que  dès  le 
lendemain,  peut-être  le  jour  même,  elles  n’au- 
raient pas  la  force  de  la  tenir.  Le  régime  à suivre 
pour  diminuer  l’embonpoint,  n’est  pas  pénible  ; 
il  ne  prive  de  rien  de  ce  qui  est  essentiel  et 
agréable  à la  vie  ; mais  il  y a cependant  un  choix 
qui  peut  contrarier  les  habitudes  que  l’on  a chez 
soi.  Un  des  grands  avantages  des  voyages  est, 
comme  nous  l’avons  dit,  de  briser  ces  habitudes 
de  la  maison.  En  voyage,  on  a l’esprit  tout  autre- 
ment occupé  que  chez  soi  ; on  peut  même  dire 
qu’en  changeant  d’habitudes  les  goûts  changent. 
Voilà  comment  les  voyages  sont  excellents  dans 
le  traitement  contre  le  trop  grand  embonpoint. 
Le  mouvement,  le  grand  air  aident  au  régime. 
Il  importe  seulement  de  faire  un  bon  choix  du 
pays  où  l’on  doit  voyager,  éviter  les  contrées 
humides  dans  tous  les  temps,  et  en  été  choisir  un 
climat  tempéré,  sain  comme  celui  de  la  France, 
de  la  Suisse,  du  Tyrol,  delà  Haute-Italie  et  de 
l’Autriche.  En  hiver  l’on  peut  visiter  les  stations 
médicales  des  bords  de  la  mer  Adriatique,'  de  la 
mer  Tyrrhénienne  et  Lygurienne. 
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De  la  stérilité. 


' La  stérilité  est  une  des  infirmités  humaines, 
qui  attaque  plus  spécialement  la  classe  des  per- 
sonnes vivant  avec  les  habitudes  et  les  usages 
inhérents  à la  civilisation.  Il  est  probable  qu’il 
en  a toujours  été  ainsi.  — Les  causes  de  cette 
affection  sont  très  nombreuses  ; aussi  demande- 
t-elle  des  remèdes  très  variés  : mais  l’on  peut 
dire  que  si  un  grand  nombre  de  cas  échappent  à 
l’influence  des  voyages,  beaucoup  peuvent  être 
guéris  par  ce  genre  de  médication.  Parmi  ces  der- 
niers cas,  je  citerai  chez  l’homme  une  faiblesse  hé- 
réditaire , un  anéantissement  de  facultés  viriles  oc- 
casionné par  un  travail  intellectuel  trop  soutenu, 
par  des  peines  ou  des  chagrins,  par  l’abus  des 
plaisirs,  par  un  épuisement,  et  chez  la  femme 
comme  chez  l’homme,  par  un  trop  grand  em- 
bonpoint, par  l’obésité  (l),  par  une  ou  plusieurs 
maladies  syphilitiques  ou  par  les  traitements  qui 
en  ont  été  la  suite. 

A l’occasion  de  l’infection  syphilitique,  qu’il 
me  soit  permis  de  dire , quoique  ce  ne  soit 

(1)  Comme  nous  l'avons  dit  dans  l’article  précédent. 


I point  de  mon  sujet,  qu’un  grand  nonil  re  d’u- 
nions sans  enfants  lui  doivent  cette  condition.  Si 
I l’infection  vient  du  mari,  la  femme  fait  des  faus- 
ses couches  plus  avancées  que  quand  le  mal  pro- 
vient d’elle.  — Dans  le  premier  cas,  c’est  à qua- 
tre, cinq  et  six  mois,  et  même  sept  mois  de  vie 
intra-utérine  que  les  enfants  viennent  au  monde; 
ils  peuvent  même  arriver  à terme  pour  mourir 
en  naissant.  — Dans  le  deuxième  cas,  les  enfants 
périssent  très  peu  de  temps  après  la  conception, 
souvent  même  sans  que  les  mères  s’en  dou- 
tent. 11  est  rare  que  la  fausse  couche  ait  lieu  à 
quatre,  cinq  et  six  mois.  Quand  on  est  appelé 
dans  une  famille  où  ces  accidents  se  répètent 
sans  cause  appréciable,  est-il  téméraire  de  soup- 
çonner une  infection  syphilitique  sans  signes  ap- 
parents ? Il  y a quelques  années,  la  Gazette  des 
Hôpitaux  rapportait  ce  qui  suit  : Un  professeur  à 
la  faculté  de  médecine  de  Paris  (je  crois  me 
rappeler  que  c’était  M.  Dubois)  est  le  médecin 
d’un  jeune  ménage  qui  fait  l’espérance  d’une  no- 
ble famille,  pour  continuer  l’existence  d’un  nom 
menacé  de  s’éteindre.  La  jeune  femme,  malgré 
tous  les  soins,  toutes  les  précautions  dont  elle 
est  entourée,  ne  peut  parvenir  à donner  un  en- 
fant à terme.  Trois  ou  quatre  fois  déjà,  les  en- 
fants sont  venus  à deux,  trois  ou  quatre  mois  de 
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vie  intra-utérine.  Le  professeur  consulté  sur  ces 
iiiallieurs  successifs  et  pressé  d’y  trouver  un  re- 
.inède,  songe  en  dernier  lieu  à une  infection  sy- 
philitique sans  signes  apparents.  En  conséquence 
il  soumet  le  mari  et  la  femme  à un  traitement  ré- 
gulier, après  lequel  la  jeune  épouse  devient  en- 
ceinte, donne  le  jour  à un  enfant  à terme,  bien 
portant  et  qui  grandit  avec  toutes  les  apparences 
delà  santé. — Depuis  elle  en  a eu  un  deuxième  qui 
a le  même  bonheur  que  son  aîné. 

Mais  revenons  àTinfluence  des  voyages  sur  la 
stérilité.  Le  déplacement  seul  fait  déjà  quelque 
chose,  il  hrise  des  habitudes,  un  genre  de  vie 
qui,  chez  les  gens  du  monde,  ne  sont  nullement 
favorables  pour  les  femmes,  à la  saine  conserva- 
tion des  organes  de  la  génération.  — Ainsi  la  vie 
sédentaire,  la  privation  du  gi*and  air,  le  genre  de 
nourriture,  l’habitude  de  se  coucher  fort  tard  et 
de  se  lever  au  milieu  dujour,  toilette  exa- 
gérée qui  certainement  est  contraire  à la  nature, 
tout  cela  ne  peut  qu’apporter  un  trouble  maté- 
riel dans  les  organes  de  la  génération.  L’on  doit 
y joindre  encore  la  vie  intellectuelle  et  morale 
avec  les  bnls,  les  soirées,  les  spectacles  et  les  lec- 
tures de  livres  qui  ne  parlent  qu’à  l’imagination, 
qui  ne  font  qu’agiter  et  porter  le  trouble  dans 
le  système  nerveux,  et  ôter  ce  calme  de  l’orga- 
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nisation  qui  est  indispensable  pour  qu’une  femme 
soit  féconde.  En  voyant  les  femmes  du  fond  des 
campagnes  accoucher  comme  les  femmes  des 
sauvages,  sans  douleurs  presque,  puis  les  fem- 
mes des  petites  villes  de  province,  mettre  leurs 
enfants  au  monde  avec  un  ])eu  plus  de  peine, 
puis  arrivant  à examiner  ce  qui  se  passe  dans  les 
grandes  villes,  dans  les  capitales  des  pays  civili- 
sés, en  remarquant  que  c’est  dans  ces  centres  de 
la  civilisation,  où  l’on  voit  souvent  la  stérilité,  où 
l’on  rencontre  les  accouchements  laborieux  et 
accompagnés  des  plus  graves  accidents,  en  voyant 
ce  tableau  progressif  des  douleurs  de  la  femme 
en  mal  d’enfants,  je  me  suis  rappelé  ce  qui  a été 
dit  dans  la  Genèse  à la  femme  qui  acquiert  la 
science  du  bien  et  du  mal  : Tu  accoucheras  dans 
la  douleur.  C’est  en  efiut  en  s’éloignant  de  son 
état  de  nature  que  la  femme  perd  les  facultés  gé- 
nératrices. Elle  doit  donc  briser  des  habitudes 
du  monde  civilisé,  qui  sont  contraires  à la -fécon- 
dité si  elle  est  stérile.  Nous  avons  dit  que  les 
voyages  étaient  un  des  puissants  moyens  pour 
cela.  On  les  ordonne  souvent  et  en  dirigeant  les 
personnes  qui  en  ont  besoin,  sur  des  eaux  mi- 
nérales dont  l’usage  est  conseillé  quelquefois 
comme  l’unique  moyen  de  faire  cesser  la  stéri- 
lité. Ainsi  Plombières  dans  les  Vosges,  Forges 
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près  de  Rouen  jouissent  à cette  occasion  d’une 
certaine  célébrité.  Cependant  les  eaux  puisées  à 
ces  sources  et  bues  à domicile,  n’ont  jamais  pro- 
duit un  bon  résultat.  11  faut  donc  pour  qu’el- 
les agissent,  et  j’admets  qu’elles  ont  une  certaine 
vertu,  que  l’on  aille  les  boire  à la  source,  même. 
Mais  est-ce  en  faisant  ce  qu’on  appelle  une  saison, 
une  saison  et  demie  comme  l’on  dit,  aux  eaux  de 
Plombières,  qu’une  femme  en  retirera  tout  le  bien 
qui  pourrait  lui  revenir  de  ce  voyage  aux  eaux  ? 
Est-ce  dans  un  si  petit  espace  de  temps  cpie  la 
nature  peut  se  remettre,  si  je  puis  parler  ainsi  ? 
On  y retourne  l’année  suivante,  mais  la  saison 
d’hiver  avec  tous  ses  inconvénients,  détruit  le 
mieux  qui  pourrait  avoir  été  obtenu  l’été  précé- 
dent. Une  femme  serait  beaucoup  plus  certaine 
de  réussir  dans  son  traitement,  si  après  avoir  pris 
les  eauxminérales  en  France,  celles  dePlornbiè- 
res,  par  exemple,  elle  allait  passer  l’hiver  enitalie, 
dont  le  climat  réparateur,  il  faut  le  répéter,  avec 
tous  ses  sujets  de  distraction  agiraitsur  elle  d’une 
manière  avantageuse.  Elle  choisirait  une  station 
médicale,  où  elle  pourrait  continuer  rusage  des 
eaux  minérales  propices  à son  état  ; et  il  n’en 
manque  pas  dans  la  péninsule  italique,  ii  Castel- 
lamare  par  exemple. 

Le  golle  de  Naples  décrit  un  .arc  de  cercle,  et 
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se  termine  à l’orient  par  une  pointe  de  terre  qui 
le  partage  de  celui  de  Salerne,  vis-à-vis  T île  de 
Caprée.  Parmi  les  villes  qui  sont  sur  la  rive  bai- 
gnée par  la  mer  de  Naples  se  trouve  Castella- 
mare,  dans  une  situation  charmante,  au  fond 
d une  baie,  et  au  pied  de  montagnes  ombragées 
par  une  riche  végétation..  Elle  est  bâtie  à peu 
près  où  était  l’antique  Stabia,  dont  la  salubrité 
fut  signalée  par  Galien,  le  père  de  la  médecine 
romaine.  Pline  dans  ses  œuvres  parle  de  la  vertu 
de  ses  eaux  minérales.  — Sous  le  roi  Ladislas  et 
Jeanne  II,  il  y eut  des  épidémies  pestilentielles, 
qui  firent  mourir  beaucoup  de  monde  à Naples. 
Ceux  qui,  comme  ces  derniers  souverains,  se  reti- 
rèrent à Gastellamare  en  furent  préservés.  Char- 
les d’Anjou  y fit  construire  une  maison  de  campa- 
gne qu’il  nomma  Casa  sana,  et  que  Ferdinand  P' 
voulut  qu’on  appellât  Qui  si  sana:  Ici  l’on  guérit. 
La  Cour  de  Naples  y va  chaque  année  passer  une 
partie  de  l’été  au  moment  des  plus  grandes  cha- 
leurs. 

A cause  de  sa  position  au  midi  de  fltalie  et  de 
son  peu  d’élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  on  est  tout  surpris  de  la  fraîche  douceur  du 
climat  que  l’on  trouve  àCastellamare.  Cela  vient 
de  ce  quelle  est  située  au  pied  de  rApennincam- 
panien  qui  la  contourne  au  midi  et  au  sud-est,  et 
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l’abrite  contre  les  vents  chauds  de  ces  points  de 
l’horizon.  Elle  est  ouverte  seulement  au  vent  du 
nord  qui  y souffle  le  plus  souvent.  Cette  tempé- 
rature si  exceptionnelle  qui  règne  dans  ce  petit 
coin  du  golfe  de  Naples,  y produit  quelque  chose 
qui  tranche  d’une  manière  frappante  avec  ce 
que  l’on  voit  à quelque  distance  de  là.  Les  mon- 
tagnes qui  viennent  presque  toucher  les  murs 
de  Castellamare,  sont  recouvertes  de  chênes  et 
de  châtaigniers  de  laplushaute  et  de  la  plus  grosse 
venue,  comme  dans  les  lâches  terres  grasses  du 
nord  de  l’Europe,  et  les  orangers  et  les  citron- 
niers y sont  rares.  Tandis  qu’à  quelques  milles 
de  là,  on  retrouve  ces  derniers  arbres  couvrant 
le  sol,  dans  leur  plus  grand  développement,  en 
compagnie  de  cédras,  de  grenadiers,  etc.,  et  au- 
tres plantes  annonçant  la  puissante  végétation 
des  climats  chauds. 

Les  vents  prennent  leur  degré  de  tempéra- 
ture des  lieux  qu’ils  parcourent  : celui  du  nord, 
(pie  nous  avons  dit  régner  habituellement  sur  la 
baie  de  Gastellamare,  n’est  pas  glacial  en  y arri- 
vant, comme  s’il  venait  de  franchir  les  sommités 
neigeuses  des  Alpes.  11  a perdu  de  son  froid  dans 
son  long  parcours,  et  il  a gagné  du  calorique  en 
passant  sur  les  terres  de  Pouzzoles  et  Baia, 
comme  sur  la  mer  Tyrrhénienne  toujours  d’une 
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température  modérée  et  quelquefois  chaude. 

Castellamare  est  une  station  médicale^  qui  mé- 
rite encore  aujourd’hui  la  célébrité  dont  elle 
jouissait  dans  l’antiquité,  et  qui  s’est  continuée 
dans  tous  les  temps.  On  y trouve  la  guérison  de 
beaucoup  de  maladies  qui  ne  tiennent  point  à 
l’état  inflammatoire,  à l’irritation,  mais  de  celles 
qui  ont  leur  principe  dans  la  pauvreté  du  sang, 
dans  les  engorgements  chroniques  des  organes, 
dans  une  atonie  ou  une  faiblesse  générale  ou  par- 
tielle. 

A l’influence  bienfaisante  de  ce  climat,  les  vi- 
siteurs malades  peuvent  y joindre  Faction  des 
eaux  minérales  qui  y sont  célèbres,  comme  nous 
l’avons  dit,  de  toute  antiquité.  Les  sources  sont  au 
nombre  d’une  douzaine  avec  des  vertus  diffé- 
rentes (!)  : il  y en  a de  salines,  de  ferrugineuses, 
de  sulfureuses. Les  principales  sont  VQm.mediay 
la  ferrugineuse  de  Pozillo,  la  ferrugineuse  nou- 
velle, l’autosella,  l’eau  sulfureuse  du  Muroglione 

I 

et  la  nouvelle  eau  du  Muroglione.  Ces  eaux, 
qui  sont  ou  purgatives  ou  dépuratives,  ou  dé- 
sobstruantes ou  toniques,  présentent  aux  mala- 
des la  faculté  de  choisir  la  source  la  plus  apte  à 

(1)  Voyez  pour  plus  de  détails  : Ana  lyse  des  propriétés  mé- 
dicales des  eaux  minérales  de  Castellamare,  par  MM.  Semen- 
tiüi,  Vulpe  et  Cassola,  traduite  par  le  chevalier  de  Rivas. 
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les  délivrer  de  leurs  maux  ou  de  leurs  infirmités.  | 
Et  la  plupart  des  causes  de  la  stérilité  doivent  y i 

être  comj3attiies  victorieusement. 

Les  environs  de  Castellamare  sont  ravissants  ; 

et  pleins  d’intérêt  sous  le  rapport  des  souvenirs  i 
historiques.  Lamontagne  Quisisona,  dépendance  ! 

i 

du  mont  Saint- Angelo,  qui  domine  la  ville,  est  i 
ornée  de  villas  et  de  casins  charmants  que  l’on  i 
peut  aller  visiter  par  des  sentiers  recouverts  de  i 
chênes  etde  châtaigniers  séculaires.  Deshauteurs  i 
du  mont  Saint- Angelo,  l’on  domine  tout  le  golfe  j 
de  Naples  et  celui  de  Salerne. 

Castellamare  est  la  seule  station  médicale  de  i 
l’Italie,  où  l’on  puisse  séjourner  pendant  l’année  ! 
entière . Si  dans  l’hiver  le  froid  venait  à y être  trop  i 

rigoureux,  ce  ne  serait  que  fort  peu  de  temps,  et  I 
il  serait  loisible  d’aller  passer  ce  peu  de  temps  à i 
Naples  par  le  chemin  de  fer  qui  y conduit  en  cin- 
quante minutes. 


ue  la  grosse>^se. 


On  peut  demander  s’il  est  prudent  pour  une 
femme  enceinte  de  voyager.  Je  répondrai  qu’en 
général,  il  vaut  mieux  qu’elle  ne  voyage  pas. 
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Les  promenades  à pied  ou  en  voiture  légèrement 
suspendue  sont  fort  utiles  à l’état  de  grossesse  ; 
mais  les  longs  voyages  dans  une  voiture  ordi- 
naire ou  en  chemin  de  fer,  ne  peuvent  qu’être 
nuisibles.  — Que  de  femmes  ont  été  forcées  de 
s’arrêter  en  voyage  pour  mettre  au  monde  un 
enfant  qui  n’était  pas  à terme  ! — Beaucoup  de 
sages-femmes  de  Paris  connaissent  l’effet  des 
voitures  sur  les  femmes  enceintes.  — Quand  el- 
les ont  chez  elles  des  pensionnaires  qui  ont  payé 
une  somme  quelconque  pour  le  temps  des  cou- 
ches, n’importe  sa  durée,  elles  ne  manquent  pas 
d’engager  leurs  pensionnaires  à faire  en  voiture, 
toujours  fort  dure,  une  promenade  aux  environs 
de  Paris  ; et  il  est  rare  que  le  soir  en  rentrant  de 
cette  promenade,  les  douleurs  de  l’accouchement 
ne  se  fassent  pas  sentir. 


10 
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CHAPITRE  VII. 


DES  MALADIES  QUI  ONT  LEUR  SIÈGE  A LA  TÊTE. 


nos  affectlonii  morales  pénibles. 

On  sera  peut-être  étonné  dans  le  monde  de 
voir  classer  les  affections  morales  pénibles  au 
nombre  des  maladies  qui  ont  leur  siège  à la  tête. 
Elles  passent  assez  généralement  pour  provenir 
du  cœur  ; c’est  ce  qui  les  a fait  peines  de 

cœur.  Mais  il  est  bien  démontré  aujourd’hui  que 
ces  peines,  comme  les  passions,  émanent  du  cer- 
veau. Sous  leur  influence  le  cœur  est  agité,  bat 
plus  fortement  qu’à  l’ordinaire,  devient  même 
quelquefois  malade.  Lorsque  quelqu’un  est  frappé 
d’un  grand  malheur,  lorsqu’il  apprend  une  nou- 
velle excessivement  pénible,  il  lui  arrive  de  por- 
ter la  main  sur  la  région  du  cœur.  Cependant 
tous  ces  phénomènes  ne  doivent  être  attribués 
qu’à  l’impression  fâcheuse  reçue  parle  cerveau, 
qui  a réagi  sur  tout  le  corps  et  principalement  sur 
le  cœur  spécialement  affecté,  11  est  impossible 
d’admettre  l’existence  d’une  impression  morale 
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un  peu  forte  chez  une  personne  dont  le  cerveau 
ne  travaille  point.  On  observe  que  les  hommes  qui 
ont  le  moins  de  peines,  de  chagrins,  de  contra- 
riétés, sont  en  général  sans  esprit,  sans  impres- 
sionnabilité. On  trouve,  au  contraire,  que  tous 
ceux  qui  sont  sujets  aux  peines  de  cœur,  puis- 
qu’on les  appelle  ainsi,  sentent  très  vivement  ; et 
s’ils  n’ont  point  toujours  de  l’esprit,  ils  offrent  à 
l’observateur  quelque  chose  de  plus  qu’ordinaire 
du  côté  du  cerveau,  et  sont  loin  d’être  nuis:  il 
faut  sentir  pour  avoir  des  peines.  Les  affections 
morales,  les  passions  portées  à un  trop  haut  de- 
gré peuvent  dégénérer  en  monomanie,  en  folie, 
maladies  qui  ont  leur  siège  dans  le  cerveau.  Si 
de  ce  que  le  cœur  est  principalement  affecté 
dans  les  chagrins,  on  en  faisait  le  siège  des  im- 
pressions morales,  on  devrait  mettre  celui  de  la 
peur  dans  les  jambes  qui  tremblent  et  fléchissent 
même  chez  celui  qui  en  est  atteint. 

Le  cœur  n’est  pas  toujours  l’organe  le  plus 
souffrant  dans  les  peines,  surtout  dans  celles  de 
longue  durée;  c’est  alors  le  plus  ordinairement 
l’estomac  qui  se  prend;  il  digère  mal,  lentement, 
capricieusement  ; le  centre  épigastrique  se  tend, 
se  gonfle  et  devient  douloureux.  — Mais  en  gé- 
néral c’est  la  partie  la  plus  faible  ou  la  plus  dis- 
posée à être  malade  qui  est  lésée.  — On  voit 
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très  souvent  des  personnes  atteintes  de  consomp- 
tion pulmonaire  développée  par  l’effet  des  cha- 
grins. Les  émotions  morales  donnent  des  coli- 
ques et  occasionnent  des  apoplexies  ou  des  para- 
lysies. — Le  cœur  n’est  donc  pas  le  siège  des 
passions;  il  est,  comme  les  autres  organes,  plus 
fortement  peut-être,  agité  sous  leur  influence. 

L’homme,  ayant  une  organisation  plus  solide 
que  celle  de  la  femme,  devrait  être  plus  capable 
qu’elle  de  résister  aux  maladies,  aux  causes  qui 
les  produisent,  aux  peines  de  cœur,  par  exem- 
ple. Il  n’en  est  rien  ; la  vie  n’a  point  son  principe 
de  force  dans  l’organisation  : nous  voyons  tous 
les  jours  de  frêles  constitutions  supporter  de 
grands  maux,  et  des  corps  d’une  force  d’Hercule 
être  abattus  par  un  petit  mal.  — On  a constaté 
peu  de  cas  de  mort  subite  arrivés  à des  femmes 
par  des  peines  morales,  et  l’on  en  possède  un 
grand  nombre  d’exemples  survenus  chez  les 
hommes.  Un  sujet  de  contrariété,  même  léger,  a 
produit  sur  ces  derniers  l’apoplexie,  la  paralysie. 
J’ai  connu  quelqu’un  qui,  en  grondant  son  do- 
mestique, a été  frappé  d’apoplexie  foudroyante, 
à une  réponse  déplacée  que  lui  fit  ce  dernier.  — 
Je  rencontre  quelquefois  un  ancien  sous-préfet 
qui  est  tombé  paralysé  d’un  côté  du  corps  dans 
l’antichambre  du  ministre  de  l’intérieur,  où  il 
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S était  rendu,  à l’occasion  de  sa  destitution,  pour 
avoir  une  audience  qui  lui  fut  refusée. 

Ainsi  l’homme,  quokpie  plus  fortement  orga- 
nisé que  la  femme,  résiste  moins  qu’elle  aux  af- 
fections morales  pénibles.  C’est,  du  reste,  une 
chose  fort  connue.  Tout  aussitôt  qu’un  homme 
est  triste,  il  inquiète  ses  amis  ; et  si  cette  tristesse 
le  poursuit  longtemps,  il  est  bientôt  jugé  comme 
étant  menacé  d’une  mort  presque  certaine  ; tan- 
dis qu’une  femme,  paraissant  péniblement  affec- 
tée, est  loin  d’inspirer  les  mêmes  craintes.  On  di- 
rait qu’il  est  dans  sa  nature  de  souffrir  morale- 
ment, et  que  sa  faible  organisation  doit  supporter 
sans  trouble  toutes  les  commotions  douloureuses 
de  l’âme.  Si  les  hommes  étaient  aussi  suscepti- 
bles de  peines  morales  que  les  femmes,  le  monde 
offrirait  un  bien  triste  spectacle  ; mais  non,  la 
nature  a voulu  que  leur  cerveau  fût  principale- 
ment occupé  de  grands  travaux  intellectuels,  de 
ces  vastes  conceptions  qui  ne  permettent  que  fort 
rarement  aux  chagrins  d’avoir  une  grande  puis- 
sance sur  eux.  Les  femmes  au  contraire  sont  ré- 
duites, dans  presque  toutes  les  conditions  socia- 
les, à remplir  entièrement  leur  vie  d’affections, 
et  elles  sont  par  conséquent  sans  cesse  exposées 
aux  déceptions,  aux  douleurs  qui  les  accompa- 
gnent. Il  est  vrai  que  toutes  jeunes  on  les  a fort 
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souvent  disposées,  amenées  à avoir  une  vie  d’ab- 
négation et  de  peines.  Des  parents  hésiteraient  à 
faire  entrer  leur  fils  dans  une  pension  pour  la- 
quelle il  aurait  une  grande  répugnance  ; ils  trou- 
veraient de  mettre  leur  fille,  malgré 

elle,  dans  une  maison  d’éducation  qu’elle  aurait 
.en  horreur,  et  cela  pour  son  bien,  pour  l’habi- 
tuer à se  soumettre  et  à n’avoir  pas  de  volonté  ! 
Plus  tard,  ils  ne  se  feront  pas  scrupule  de  lui 
donner  le  plus  grand  sujet  de  peines  que  puisse 
avoir  une  jeune  fille,  en  runissant  pour  sa  vie  à 
un  homme  qu’elle  connaît  peu,  mais  déjà  assez 
pour  être  certaine  qu’ils  ne  pourront  jamais  se 
rencontrer  dans  le  chemin  du  bonheur.  De  là 
cette  source  de  chagrins  qu’elle  sera  obligée  de 
cacher,  de  garder  pour  elle  seule,  qui  la  mine- 
ront pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  au 
bout  duquel  elle  perdra  la  sensibilité  ou  la  vie. 
Les  femmes  soufl’rent  cruellement  lorsque,  dans 
leur  intérieur,  loin  de  trouver  une  sympathie, 
une  union  qui  leur  sont  nécessaires,  elles  n’y 
rencontrent  qu’aversion,  mauvais  procédés,  etc.  ; 
mais  cet  état  de  choses  ne  porte  pas  de  graves 
atteintes  à leur  santé,  parce  qu’il  ne  peut  durer 
longtemps.  Ce  sont  des  combats  d’ennemi  à en- 
nemi, pour  lesquels  elles  trouvent  des  forces 
jusqu’à  ce  qu’ils  üuissent  d’une  manière  ou  d’une 
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autre.  La  situation  la  plus  dangereuse  pour  la 
vie  d’une  femme  impressionnable  et  pénétrée  de 
ses  devoirs,  est  celle  qui  lui  est  donnée  quandon 
la  marie  avec  un  homme  nul,  en  bien  comme 
en  mal,  qui  vit  pour  vivre,  trouvant  toujours  tout 
bien,  péchant  seulement  par  un  manque  de  sen- 
sibilité, sans  ambition,  sans  passion,  étant  la 
bonté  même.  Une  jeune  personne  nerveuse  (et 
les  trois  quarts  le  sont),  qui  se  voit  liée  pour  la 
vie  à un  tel  homme,  éprouve  un  anéantissement, 
un  vide  insupportables.  Il  n’y  a pas  d’état  de 
l’âme  plus  affreux  pour  une  femme  que  de  se 
trouver  pour  toujours  seule  au  monde  avec  ses 
pensées  et  son  cœur.  Rien  n’est  désespérant  pour 
elle  comme  de  se  voir  condamnée  à ne  pouvoir 
vivre  de  cette  vie  d’affections  qu’il  est  dans  sa 
nature  d’avoir.  Cette  absence  du  bonheur,  sans 
espérance  de  le  posséder  jamais,  jette  enfin  le 
trouble  dans  la  santé.  Le  corps  participe  à l’état 
de  souffrance  deFame,  et,  comme  nous  l’avons 
dit,  l’organe  le  plus  délicat,  le  plus  disposé  à être 
malade,  se  trouble  et  alors  donne  des  signes  pa- 
thologiques. 

En  1850,  Mademoiselle  V.  rentra  de  pension 
chez  sa  mère  avec  une  bonne  instruction  et  une 
éducation  convenable  pour  le  rang  qu’elle  devait 
occuper  dans  le  monde.  En  1852,  son  père  la 
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maria  à un  de  ses  amis,  excellent  homme,  vivant 
le  plus  régulièrement  possible,  n’ayant  d’autre 
défaut  que  l’imiformité  la  plus  complète,  avec 
un  esprit  et  des  goiits  peu  saillants.  M.  V.  pen- 
sait qu’en  plaçant  ainsi  sa  fille  il  faisait  son  bon- 
heur, et  il  avait  encore  cette  opinion  au  bout  d’un 
an  de  ce  mariage,  les  nouveaux  mariés  étant 
alors  à se  faire  la  plus  petite  observation  désobli- 
geante, le  moindre  reproche.  Cependant  la  jeune 
femme  avait  perdu  de  sa  gaîté  et  de  son  embon- 
point ; ses  traits  étaient  altérés  et  ses  yeux  pleins 
de  tristesse.  Elle  ne  se  plaignait  nullement  de 
son  sort;  et  qui  aurait  voulu  l’écouter,  la  sachant 
unie  à l’homme  le  ]Àus  comme  il  faut  de  la  terre, 
avec  de  la  fortune,  une  habitation  superbe,  dé- 
corée fraîchement  et  richement,  entourée  avec 
symétrie  de  parcs,  de  bosquets  et  de  pièces  d’eau! 
Elle  c[)rouva  des  battements  de  cœur  extraordi- 
naires, des  palpitations.  Le  mari  fit  appeler  un 
médecin  de  l’endroit,  ancien  chirurgien  d’ar- 
mées, qui  avait  servi  avec  lui  et  qui  était  resté 
son  ami.  Il  reconnut  les  palpitations  (tout  le 
monde  en  aurait  fait  autant),  et  prescrivit,  pour 
les  faire  disparaître,  une  demi-diète,  des  sang- 
sues et  de  la  digitale.  Ce  régime,  en  apparence 
sans  danger,  ne  réussissait  point  ; Madame  X., 
depuis  trois  mois  quelle  y était  soumise,  dépéris- 
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sait  à vue  d’œil  ; il  réussissait  seulement  d’après 
l’opinion  du  docteur,  qui  prétendait  avoir  enrayé 
le  mal  et  pouvoir  l’arrêter  bientôt  complètement. 
On  était  alors  au  mois  de  mai  1834.  Je  passai,  à 
cette  époque,  par  la  ville  qu’habitaient  M.  et 
Madame  X.  Je  leur  fis  une  visite  ; ils  voulurent 
bien  me  garder  à dîner  avec  le  père  et  la  mère 
de  Madame  X.,  qui  se  trouvaient  là.  Il  fut  ques- 
tion de  l’état  de  la  jeune  dame.  Son  cœur  était 
en  effet  le  siège  de  battements  tumidtueux,  mais 
sans  lésion  organique.  C’était  une  affection  en- 
core purement  nerveuse,  cependant  accompa- 
gnée d’un  certain  bruit  qui,  avec  la  pàlcTir  et  la 
maigreur  de  Madame  X.,  me  la  firent  juger  ané- 
mi(pie,  c’est-à-dire  pauvre  de  sang.  La  demi- 
diète  et  les  saignées  étaient  donc  ici  visiblement 
contraires.  La  malade  se  mit  à table  avec  nous, 
et  elle  prit,  sur  mon  invitation,  de  plusieurs  mets 
nourrissants,  dont  elle  s’était  privée  depuis  long- 
temps. Dans  la  conversation  qui  eut  lieu  pendant 
le  repas,  il  fut  facile  de  remarquer  que  la  jeune 
dame  conservait  sa  figure  triste  et  abattue  lors- 
qu’il était  question  de  sujets  ordinaires;  mais 
aussitôt  (\ne  l’on  venait  à parler  de  quelque  évé- 
nement digne  d’être  rapporté  à cause  du  courage, 
du  génie  ou  du  talent  qu’il  avait  fallu  y déployer, 
alors  sa  physionomie  prenait  une  tout  autre  ex- 
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pression;  la  joie,  le  bonheur  se  peignaient  dans 
' ses  traits,  dans  ses  yeux. 

Avant  de  quitter  cette  famille,  je  donnai  mon 
avis  sur  ce  qu’il  y avait  à faire  pour  le  réta- 
blissement delà  malade.  Je  dis  que  les  saignées 
et  les  sangsues  lui  étaient  funestes  comme  le  ré- 
gime et  les  tisanes;  qu’il  lui  fallait  une  nourriture 
substantielle  et  des  distractions,  et  qu’on  trouve- 
rait ces  moyens  de  guérison  dans  un  voyage  que 
j’engageais  à faire  le  plus  tôt  possible.  Sa  mère 
m’objecta  que  les  saignées  lui  avaient  toujours 
parfaitement  réussi  et  que  sa  fille  devait  être  de 
sou  tempérament;  puis  elle  me  lit  regarder  les 
promenades,  les  bois,  les  jardins  qui  entouraient 
la  maison,  et  me  demanda  où  sa  fille  pourrait 
trouver  des  promenades  plus  délicieuses  et  un 
confortable  pareil  : elle  m’assura,  du  reste,  qu’on 
prendrait  une  résolution  sur  cela  dans  la  saison 
des  beauxj  ours  où  l’on  entrait  àpeine.  Son  gendre 
fut  de  son  avis  ; la  jeune  femme  s’en  rapporta  à 
leur  sagesse.  Elle  resta  chez  elle  où  son  méde- 
cin ordinaire  vint  reprendre  ses  droits.  Au  mois 
d’octobre  de  la  même  année,  elle  était  beaucoup 
plus  mal;  c’est  alors  qu’on  lui  proposa  de  chan- 
ger de  lieu.  Elle  accepta  avec  un  grand  empres- 
sement, en  disant  que  depuis  longtemps  elle 
s’ennuyait  beaucoup.  Mais  était-il  encore  possi- 
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ble  de  la  faire  voyager?  C’était  pour  donrjMMiion 
avis  cpie  je  fus  appelé  auprès  d’elle.  Je  la  trou  vai 
sans  force  et  dans  son  lit  qu’elle  ne  pouvait  plus 
quitter  que  soutenue  par  des  personnes;  elle  ne 
mangeait  plus,  son  pouls  était  pauvre,  misérable, 
mollement  tendu,  fuyant  sous  la  pression  du 
doigt  ; son  moral  était  également  tombé  ; elle  ré- 
pondait sur  le  même  ton,  avec  la  même  indilFé- 
rence,  aux  questions  les  plus  diverses  par  l’inté- 
rêt quelle  devait  y porter  ; elle  était  perdue,  il 
était  trop  tard.  Huit  jours  après  ma  visite,  son 
mari  m’écrivit  que  sa  femme  avait  cessé  de  vivre 
dans  une  faiblesse. 

J’ai  toujours  été  convaincu  qu’ici  l’ennui,  le 
vide  de  l’existence,  étaient  les  causes  des  malai- 
ses, des  indispositions,  des  maladies  et  enfin  de 
la  mort  de  cette  jeune  dame. 

MM.  A.  et  B.  étaient  deux  anciens  gentilshom- 
mes, âgés  l’un  et  l’autre  de  soixante  ans,  proprié- 
taires chacun  d’un  beau  domaine  qu’ils  habitaient 
en  Normandie.  Voisins  et  amis  ils  revenaient  un 
soir  d’une  chasse  qu’ils  avaient  faite  ensemble. 
M.  A,  qui  avait  une  fille  de  vingt  ans,  dità  M.  B. 
qui  était  jusqu’alors  resté  garçon. — Pourquoi 
ne  vous  mariez-vous  pas?  — Parce  que  je  n’en 
trouve  pas  l’occasion,  lui  répondit  son  ami.  — 
Mais,  reprit  celui  -ci,  vous  savez  que  j’ai  une 
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fille.  — Oui,  mais  elle  ne  voudrait  pas  de  moi  i(j 
qui  suis  de  votre  âge.  — Je  me  charge  d’arran- 
ger  cela,  lui  dit  le  père.  — Quelques  mois  après  k 
cette  conversation,  le  mariage  se  faisait.  Mlle  A.  ,ii 
passait  du  château  de  son  père  pour  aller  habi-  4 
ter  celui  de  son  voisin  devenu  son  mari.  — Dix  i 
ans  après,  je  fus  mande  près  de  cette  dame,  pour  4 
donner  mon  avis  sur  son  état  depuis  longtemps  ^ 
maladif.  Ce  que  je  trouvai  de  plus  remarquable  à i| 
constater,  c’était  une  grande  dilatation  du  cœur  '( 
qui  avait  usé  et  déplacé  les  côtes  au  point  de  faire  îi 
une  très  forte  saillie  en  dehors  des  parois  de  la  li 
poitrine.  — C’était  à craindre  la  rupture  de  cet 

I 

anévrisme  d’une  minute  à l’autre.  — Un  air  d’in-  - 

i 

différence  plutôt  que  de  tristesse  était  sur  le  vi-  h 
sage  de  cette  dame.  — Je  lui  ordonnai  ce  que  la  i\ 
médecine  suggère  en  pareil  cas,  et  me  retirai 
bien  convaincu  qu’une  catastrophe  fatale  pour  * 
cette  dame  était  imminente.  Peu  de  temps  après  ; 
ma  visite,  elle  perdit  son  mari,  puis  se  remaria  ; 
alors  son  cœur  diminua  de  grosseur,  il  cessa  de 
faire  saillie  entre  les  côtes.  Cette  dame  jouit 
d’une  santé  qu’elle  n’avait  pas  connue  avant 
son  second  mariage.  J’ai  su  que  naturelle- 
ment vive,  ardente,  elle  était  rentrée  de  pension 
avec  des  idées  que  son  premier  mariage  avait 
enterrées,  et  dont  elle  portait  toujours  le  deuil  : 
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je  ne  suis  donc  pas  surpris  de  la  maladie  du 
cœur;  mais  ce  que  je  trouve  de  très  remarqua- 
ble à noter,  c’est  le  rétablissement  de  ce  cœur, 
organe  matériel,  sous  l’influence  du  bonheur. 

Pour  un  médecin  un  peu  exercé,  est-il  néces- 
saire qu’une  personne  avec  laquelle  il  s’entre- 
tient quelque  temps  lui  fasse  part,  pour  qu’il  les 
connaisse,  de  ses  douleurs  morales  et  de  ce  qui 
lui  est  utile  pour  retrouver  sa  santé  ? 

« Malheur  au  médecin,  a dit  Cabanis  (1),  qui 
n’a  point  appris  à lire  dans  le  cœur  de  l’homme 
aussi  bien  qu’à  reconnaître  l’état  de  la  fièvre  ; qui 
soignant  un  corps  malade,  ne  sait  pas  distinguer 
dans  les  traits,  dans  les  regards,  dans  les  paroles, 
les  signes  d’un  esprit  en  désordre  et  d’un  cœur 
blessé  ! Comment  pourrait-il  saisir  le  vrai  carac- 
tère de  ces  maladies  qui  se  cachent  sous  les  appa- 
rences d’affections  morales,  de  ces  altérations 
morales  qui  présentent  tout  l’aspect  de  certaines 
maladies  ? Comment  rendrait-il  le  calme  à cet 
esprit  agité,  à cette  âme  consumée  d’une  mélan- 
colie intarissable,  s’il  ignore  quelles  lésions  orga- 
niques peuvent  occasionner  ces  désordres  mo- 
raux, à quels  désordres  de  fonctions  ils  sont  liés? 
Gomment  pourrait-il  ranimer  la  flamme  de  la 


(i)  Révolution  de  la  médecine. 
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vie  dans  un  coi^ps  défaillant  ou  dévoré  par  les  an- 
goisses, s’il  ignore  quelles  peines  il  est  nécessaire 
d’assoupir  avant  tout,  quelles  chimères  il  faut 
dissiper?  Sans  doute  c’est  au  médecin  qu’il  ap- 
partient de  porter  près  du  malade  couché  dans 
son  lit  de  douleur  les  plus  douces  et  les  plus  sages 
consolations  ; c’est  lui  qui  peut  pénétrer  le  plus 
avant  dans  la  confiance  de  l’infortune  et  de  la  fai- 
blesse ; c’est  lui  par  conséquent  qui  peut  verser 
sur  leurs  plaies  le  baume  le  plus  salutaire.  » 

La  mission  du  médecin,  lorsqu’il  a à traiter  des 
maladies  provenant  de  peines  morales,  est  beau- 
coup plus  délicate,  plus  difficile  que  lorsqu’il  atout 
simplement  une  affection  locale  à guérir  ; il  est 
fort  embarrassant  de  faire  connaître  à certaines 
personnes  la  cause  de  leur  mal,  car  il  y en  a beau- 
coup qui  l’ignorent  ou  qui  ne  veulent  pas  se  l’a- 
vouer ou  y ajouter  foi.  Il  faut  quelquefois  de 
grandes  précautions  pour  amener  des  parents  à 
ne  plus  ignorer  la  cause  d’une  maladie  dont  quel- 
qu’un des  leurs  est  atteint  et  qu’ils  doivent  con- 
naître pour  employer  le  remède  nécessaire  à la 
guérison.  La  plupart  du  temps,  ces  remèdes 
contre  les  désordres  physiques  arrivés  par  cause 
morale,  n’ont  aucun  bon  résultat  sans  les  voyages; 
on  peut  dire  meme  que  les  drogues,  les  saignées, 
etc.,  ne  lont,  dans  ces  circonstances,  qu’aggraver 
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le  mal.  Il  faut  donc  toujours,  pour  les  maux  qui 
nous  occupent,  ordonner  les  voyages  aux  ma- 
lades qui  peuvent  les  supporter  ; ils  doivent  les 
faire  dans  des  pays  où  ils  rencontreront  beau- 
coup d’objets  capables  de  piquer  leur  curiosité, 
en  n’oubliant  point  surtout  de  voyager  rapide- 
ment. Le  convalescent,  qui  n’a  d'autre  but,  en 
parcourant  les  campagnes,  que  de  changer  de 
lieu  et  de  jouir  des  bienfaits  d’un  air  pur,  forti- 
fiant, l’atteindra  aussitôt  qu’il  sera  en  route  ; peu 
lui  importera  d’être  une  ou  deux  semaines  dans 
un  endroit  : il  n’est  plus  chez  lui . Mais  pour  que 
les  voyages  soient  favorables  aux  personnes  qui 
ont  le  cœur  malade,  qui  ont  besoin  d’être  arra- 
chées à leurs  pensées,  source  de  leurs  maladies, 
il  y a d’autres  précautions  à prendre  : il  faut 
qu’elles  voyagent  rapidement,  qu’elles  parcou- 
rent beaucoup  de  pays,  en  s’arrêtant  peu,  et 
qu’elles  fassent  des  excursions  intéressantes,  où 
elles  ne  resteront  point  longtemps  sans  avoir  un 
nouvel  objet  à contempler,  à admirer.  Si  agréa- 
ble que  soit  un  paysage  formé  par  la  nature  des 
éléments  les  plus  beaux  et  les  plus  variés  ; si  im- 
posant et  si  majestueux  que  soit  un  rocher  qui 
semble  être  prêt  à se  détacher  de  la  montagne 
pour  combler  la  vallée  ; si  doux  qu’il  soit  de  se 
reposer  au  pied  d’une  colline  garnie  d’arbres 
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avec  leurs  frais  feuillages^  et  ayant  une  riante 
prairie  devant  les  yeux,  il  est  impossible  que  ces 
tableaux  puissent  occuper  longtemps  l’esprit 
d’une  personne  à laquelle  le  sujet  de  ses  peines, 
de  ses  contrariétés  revient  à la  pensée,  aussitôt 
que  son  imagination  n’est  point  tenue  en  haleine 
par  quelque  objet  nouveau.  Si  l’on  ne  faisait  pas 
voyager  rapidement,  de  curiosités  en  curiosités, 
les  personnes  qui  souffrent  de  douleurs  morales, 
on  les  mettrait  ainsi  dans  une  solitude  avec  dé- 
placement répété,  et  la  solitude  excitant  l’organe 
de  la  pensée,  leurs  peines  ne  feraient  qu’aug- 
menter, leurs  désirs  grandir,  et  leurs  regrets  de- 
venir plus  poignants.  On  lit  dans  La  Rochefou- 
cauld: c(  L’absence  diminue  les  médiocres  pas- 
sions et  augmente  les  grandes,  comme  le  vent 
éteint  les  bougies  et  allume  un  grand  feu  (1).  » 
Ce  moraliste  entendait  parler  sans  aucun  doute 
de  l’absence  pure  et  simple,'  et  il  dépeignait  bien 
alors  ce  qui  se  passe  en  pareille  circonstance 
dans  le  cœur  humain  ; mais  l’absence  avec  de 
forts  et  puissants  sujets  de  distraction,  et  tels  sont 
les  voyages,  doit  non-seulement  éteindre  les  pe- 
tites passions,  mais  diminuer  et  même  éteindre 
les  grandes. 


(1)  Pensées. 
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Il  est  dans  la  nature  de  l’homme  civilisé  de 
n’être  point  imbu,  pénétré  d’une  pensée,  d’une 
résolution,  d’un  penchant  porté  jusqu’à  la  pas- 
sion,  qui  ne  puissent  être  modifiés  ou  changés 
par  l’effet  des  impressions  qu’il  est  susceptible 
de  recevoir.  Nous  apportons  en  naissant  le  prin- 
cipe de  tout  sentiment  qui  peut  devenir  un  jour 
passion  ; mais  sous  quelle  influence  ce  sentiment 
deviendra-t-il  passion,  si  ce  n’est  par  suite  des 
impressions  qui  seront  reçues  ? Puisque  ce  sont 
certaines  impressions  qui  ont  fait  développer  telle 
passion,  celle-ci  devra  cesser  ou  au  moins  dimi- 
nuer si  ces  impressions  n’ont  plus  lieu  et  si  de 
nouvelles  viennent  les  remplacer  ; car  par  quel 
hasard,  par  quelle  fatalité,  ces  nouvelles  impres- 
sions n’agiraient-elles  point  sur  cette  personne, 
assez  impressionnable  pour  s’être  fortement  pa- 
sionnée  sous  l’influence  des  premières?  Si  l’on 
en  rencontrait  d’aussi  fortement  frappée,  il  se- 
rait nécessaire  de  lui  rappeler  que  l’existence  la 
plus  belle  et  la  plus  forte  ne  peut  se  conserver 
lorsque  toutes  les  affections  sont  concentrées  sur 
un  objet  qui  occupe  exclusivement  et  passionné- 
ment. Si  cet  objet  était  une  source  déplaisir  et  de 
bonheur,  il  la  ferait  périr  d’amour;  et  il  la  tue- 
rait par  le  poids  des  chagrins,  des  peines,  ou  des 
regrets,  s’il  était  de  nature  à les  procurer. 
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we  la  C'Uorée  ou  isaitse  de  Saint-wit. 


La  chorée  est  une  maladie  qui  s’annonce  par 
un  grand  nombre  de  symptômes  au  milieu  des- 
quels elle  se  caractérise  par  un  désordre,  tantôt 
dans  tous  les  mouvements  du  corps  en  général, 
tantôt  dans  une  partie  seulement.  Elle  attaque  les 
personnes  des  deux  sexes,  mais  plus  particuliè- 
rement les  femmes  et  les  jeunes  filles.  Une  choréi- 
que. avec  le  désordre  plus  ou  moins  étendu  de  ses 
mouvements,  est  sombre,  taciturne,  singulière; 
elle  présente  une  légère  altération  de  ses  facultés 
intellectuelles  et  morales.  Toujours  grave,  rare- 
ment très  douloureuse,  cette  maladie  occasionne 
des  pesanteurs  vers  le  derrière  de  la  tète,  et  à la 
longue  elle  amène  la  perturbation  dans  les  fonc- 
tions du  corps,  qui  peu  à peu  se  mine  et  se  dé- 
truit. 

Tous  les  médicaments  appelés  (mtispasmocli- 
ques^  ordinairement  enq)loyés  dans  les  maladies 
nerveuses,  ont  été  mis  en  us<age  pour  faire  dis- 
paraître la  chorée  ; et  l’on  peut  dire  que  les  suc- 
cès ont  rarement  suivi  leur  emploi.  Les  voyages 
ont  été  vantés  (îornme  guérissant  infailliblement 
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les  personnes  qui  en  sont  affectées.  Parmi  les 
nombreux  cas  de  guérison  rapportés  par  les  au- 
teurs, faut-il  accorder  le  mérite  d’un  certain 
nombre  à l’heureuse  influence  des  voyages  seu- 
lement , ou  beaucoup  encore  à l’effet  pro- 
duit sur  les  malades  par  les  lieux  vénérés  où  ils 
se  rendaient?  C’était  souvent  une  fontaine  ou 
une  chapelle  consacrée  à un  saint,  et  possédant 
des  vertus  puissantes,  surnaturelles,  capables  de 
donner  la  santé  à ceux  qui  allaient  la  leur  de- 
mander. Dans  les  quinzième  et  seizième  siècles, 
une  foiüe  de  choréiques  se  dirigeaient  de  tous 
les  points  de  l’Europe  vers  la  petite  chapelle  de 
Saint-Wit,  près  d’Ulm,  en  Souabe,  et  beaucoup 
en  revenaient  guéris.  Sydenham  dit  que  de  son 
temps  l’affluence  des  visiteurs  y était  extrême- 
ment nombreuse  dans  certains  jours.  Les  mala- 
des de  l’un  et  l’autre  sexe  y dansaient  d’une  ma- 
nière extravagante  et  fanatique,  en  priant  le 
saint  de  leur  accorder  la  santé,  et  beaucoup  la 
retrouvaient  ainsi.  On  était  porté  alors  à croire 
que  puisque  saint  Wit  pouvait  enlever  cette  ma- 
ladie, il  la  donnait;  de  là  est  venu  à cette  affec- 
tion le  nom  de  danse  de  Saint-Wit,  qu’elle  a 
longtemps  porté. 

Le  désordre,  la  faiblesse  des  mouvements  mus- 
culaires, tenant  à l’état  maladif  du  cerveau,  il 
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est  facile  d’ admettre  que  les  pèlerinages  peuvent 
davantage  sur  la  chorée  que  les  moyens  pharma- 
ceutiques. Il  s’agit  ici  de  faire  reprendre  au  cer- 
veau son  activité,  sa  force,  sa  puissance  d’action 
sur  lesorganes  soumis  à sa  volonté.  Le  grand  air, 
le  mouvement,  la  vue  d’objets  nouveaux  souvent 
intéressants,  que  les  pèlerins  trouvent  en  route, 
la  sensation  qu’ils  éprouvent  à la  vue  du  lieu  cé- 
lèbre qui  peut,  à leur  avis,  redonner  la  santé, 
sont  autant  de  choses  capables  d’éveiller  l’activité 
cérébrale,  et  de  faire  cesser  le  désordre,  l’atonie 
qui  y existent. 

J’ai  été  témoin  de  plusieurs  guérisons  réelles 
et  solides  obtenues  par  des  pèlerinages  faits  au- 
près du  tombeau  d’un  homme  très  vénéré  de  son 
vivant,  et  qui  passe  pour  être  tout  puissant  dans 
le  ciel.  Je  vais  rapporter  un  cas  de  chorée  ainsi 
guérie  qui  est  extrêmement  remarquable;  il  a eu 
lieu  sous  mes  yeux,  puisque  j’ai  vu  la  personne 
qui  fait  l'objet  de  cette  observation  avant,  pen- 
dant et  après  sa  maladie. 

Il  y a à l’extrémité  de  la  basse  Normandie,  au 
bout  du  cap  de  la  Hogue,  à un  myriamètre  sept 
kilomètres  sud-ouest  de  Cherbourg,  une  petite 
commune  ap[)elée  JUville.  Son  sol  est  composé 
de  roches  primitives  recouvertes  seulement  de 
quelques  j)ouces  de  terre  végétale,  dans  laquelle 
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les  plantes  ne  peuvent  puiser  ni  suc  ni  vigueur  ; 
on  les  voit  chétives,  rabougries,  la  tête  toujours 
desséchée  par  les  vents  froids  de  la  mer.  L’orme, 
le  chêne,  arbres  de  haute  futaie,  s’y  élèvent  ra- 
rement à plusieurs  mètres  au-dessus  du  sol.  Bi- 
ville  est  un  pays  de  landages,  run  des  plus  pau- 
vres de  France,  et  le  soleil  de  juillet  a delà  peine 
à percer  le  brouillard  continuel  qui  y règne.  Le 
pèlerin  qui  le  parcourt  pour  aller  trouver  la  cha- 
pelle dont  il  va  être  question,  a l’esprit  pénible- 
ment impressionné,  en  voyant  les  habitants  de 
cette  contrée  se  nourrir  d’un  pain  noir,  mat  et  in- 
digeste, produit  des  mauvaises  récoltes  qu’ils  font 
chaque  année.  11  est  pris  de  pitié  pour  les  misé- 
rables animaux  qui  y pâturent  une  herbe  entre- 
tenant à peine  leur  vie,  etcpii  leur  permet  d’ar- 
river seulement  à la  moitié  de  la  taille  de  ceux  de 
leur  espèce.  C’est  après  avoir  eu  autour  de  lui  un 
pareil  tableau  pendant  plusieurs  kilomètres  que 
le  voyageur  arrive  à l’église  de  Biville,  où  sont 
déjiosés,  dans  un  tombeau  , les  restes  mortels 
de  celui  dont  il  va  implorer  la  protection.  Ce 
saint  homme,  qui  vivait  à la  fm  du  douzième 
siècle  et  au  commencement  du  treizième,  s’ap- 
pelait Thomas  Elie.  11  fut  d’abord  maître  d’école 
à Cherbourg,  puis  il  s’instruisit  pour  entrer  dans 
les  ordres.  Étant  prêtre,  ses  mérites  parvinrent 
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jusqu'à  saint  Louis  qui  le  fit  son  aumônier.  Le 
vertueux  abbé  ne  resta  que  fort  peu  de  temps  à 
la  cour,  dont  il  ne  put  supporter  les  intrigues  et 
les  vices  ; il  obtint  du  roi  de  retourner  dans  son 
pays.  Il  y mourut  curé  de  Biville,  en  1257,  et  fut 
enterré  dans  l’église  de  la  paroisse.  On  y voit,  au 
milieu  du  chœur,  son  tombeau  en  marbre  blanc, 
mvleqyxQlle  bienheureux  est  sculpté  en  pied. 
Chaque  jour  il  y a à l’entour  une  foule d’écloppés, 
de  blessés  et  de  malades,  qui  y passent  en  prières 
des  jours  entiers  et  même  des  nuits.  Ils  y enten- 
dent les  messes  de  deux  prêtres  attachés  à cette 
église  (1).  Cette  dernière,  petite  et  du  style  le  plus 
simple,  présente  un  coup  d’œil  riche  qui  étonne 
d’abord  au  milieu  d’un  pays  si  malheureux. 
Mais  ses  décors  ont  été  payés  par  des  pèlerins 
qui  y ont  laissé  de  nombreuses  marques  de  géné- 
rosité et  de  reconnaissance,  pour  la  guérison  de 
leurs  maux.  La  quantité  à' ex-voto,  de  béquil- 
les, etc.,  qui  sont  là,  témoignent  du  grand  nom- 


(1)  Chaque  année,  le  19  octobre,  jour  de  la  mort  du  bien- 
heureux, on  se  sert  encore,  pour  dire  la  messe,  des  ornements 
que  saint  Louis  lui  donna  en  le  congédiant  ; c’est  une  chasuble, 
une  étole  et  un  calice  en  vermeil,  avec  patène,  autour  duquel 
on  litces  mots  répétés  six  fois:  suis  donné  pau  amour.  Les  ar- 
moiries suivantes  sont  sur  la  chasuble  : d’or  écartelée  en  sau- 
toir: au  premier  à l’aigle  éployée  de  sable;  au  deuxième  à la 
fleur  de  lis  de  sable;  au  troisième  à la  tour  de  sable:  et  à la 
quatrième  au  lion  rampant  de  sable. 
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bre  de  personnes  qui  se  sont  trouvées  dants  ce  cas.' 
Des  miracles  s’y  opèrent  journellement.  Voici 
une  guérison  qui  passe,  aux  yeux  de  beaucoup 
de  monde,  pour  en  être  un. 

Françoise  Coiippey  , âgée  de  vingt-deux 
ans,  delà  commune  d’Yvetot,  près  Valognes,  est 
née  de  père  et  mère  sains  de  corps  et  d’esprit. 
Elle  s’occupe  depuis  son  enfance  chez  ses  parents 
qui  sont  propriétaires  cultivateurs,  et  jouissent 
d’une  certaine  aisance.  Elle  est  grande,  forte, 
d’un  tempérament  un  peu  lymphatique  , mais 
elle  H ’nne  activité  remarquable;  aussi  aime- 

t-elle  à prendre  pour  sa  part,  dans  les  travaux  de 
la  maison,  ceux  qui  demandent  qu’on  aille  à la 
ville,  aux  foires  et  marchés.  Dans  le  courant  de 
l’année  1838,  elle  tomba  malade.  Son  affection 
consistait  dans  une  faiblesse  d’un  des  côtés  du 
corps  ; elle  n’était  point  maîtresse  des  mouve- 
ments que  faisaient  le  bras  et  le  membre  infé- 
rieur du  côté  affecté  ; elle  se  tenait  difficilement 
assise  dans  un  fauteuil.  A certaines  époques  où 
elle  se  trouvait  mieux,  elle  pouvait  faire  quelques 
pas  dans  sa  chambre  au  moyen  de  deux  béquil- 
les. Cette  jeune  fille  qui,  avant  sa  maladie,  était 
naturellement  gaie  et  même  enjouée,  tomba  bien- 
tôt dans  une  espèce  de  mélancolie.  Elle  ne  par- 
lait qu’avec  répugnance,  tenait  peu  à la  société 
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de  ses  parents  et  de  ses  amis,  qu’elle  alFectionnait 
tant  lorsqu’elle  était  en  bonne  santé.  Pour  sortir 
de  cetétatfâcheux,  elle  eut  recours,  pendant  deux 
ans  et  demi , aux  remèdes  qui  lui  prescrivait  son 
médecin.  11  serait  trop  long  et  trop  fastidieux  de 
rapporter  tout  ce  qu’elle  fit  pour  se  guérir  d’un 
mal  qui,  avec  le  temps , ne  faisait  qu’augmenter. 

Ce  fut  au  bout  de  deux  ans  et  demi  de  maladie 
que  Françoise  Couppey  témoigna  à sa  famille  le 
désir  d’aller  à Biville  demander  au  bienheureux 
Thomas  Élie  une  guérison  pour  laquelle  la  mé- 
decine lui  paraissait  imyiuissante.  Ses  parents  ac- 
cédèrent à sa  demande.  Le  6 mai  1840,  ils  la 
placèrent  sur  un  cheval  garni  de  grands  paniers, 
et  l’on  partit  pour  Biville  qui  était  éloigné  de 
cinq  myriamètres  environ.  Après  avoir  voyagé 
une  journée  et  passé  une  nuit  dans  une  auberge, 
le  convoi  arriva  de  grand  matin  à la  porte  de  l’é- 
glise. On  descendit  de  cheval  la  fille  Couppey, 
qui,  au  moyen  de  ses  béquilles  et  du  soutien 
qu’on  lui  prêta,  fut  s’agenouiller  auprès  du  tom- 
beau (lu  hienheure/ax.  Elle  y resta  en  prière  jus- 
qu’à midi.  Alors  elle  dit  à sa  mère  : « Venez,  je 
puis  partir;  je  suis  guérie.  » Elle  laissa  là  ses 
échasses,  et  sortit  avec  sa  mère  sans  présenter 
le  plus  petit  signe  de  claudication.  Après  avoir 
déjeuné  dans  le  village,  elle  fit  douze  kilomètres 
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<lo  suite  à pied,  puis  remonta  à cheval  j)üur 
giier  la  maison  de  ses  parents  où,  depuis  ce 
temps,  elle  n’a  plus  cessé  de  jouir  encore  une 
fois  d’une  excellente  santé.  Je  l’ai  vue  quelque 
temps  après  ce  voyage  ; elle  était  aussi  alerte, 
aussi  gaie  qu’avant  sa  maladie. 

Si  une  personne  atteinte  de  la  chorée,  souvent 
rebelle,  voulait  employer  la  puissante  influence 
du  climat  italien,  elle  devrait  faire  de  Florence 
sa  principale  station  médicale.  La  capitale  de  la 
Toscane  est  située  sur  un  plateau  élevé  de  cin- 
({Liante  mètres  au-dessus  delà  mer  Méditerranée, 
et  est  traversée  de  l’est  à l’ouest  par  l’Arno.  Elle 
est  entourée  au  nord  et  au  nord-est  de  collines, 
prolongements  de  l’Apennin,  pas  assez  élevées 
pour  qu’elle  soit  tout  à fait  à l’abri  des  vents 
toujours  frais  qui  viennent  de  ce  côté,  surtout 
lorsqu’ils  suivent  le  cours  du  fleuve. 

En  arrivant  à Florence,  et  aussitôt  qu’on  l’a- 
perçoit, on  est  frappé  du  beau  tableau  qu’elle 
représente,  et  qui  lui  fait  mériter  le  nom  qu’elle 
porte,  nom  magique  encore  pour  l’amour  de  la 
liberté  et  des  beaux-arts.  C’est  une  oasis  de  rosiers 
presque  toujours  en  fleurs,  d’arbres  fruitiers, 
d’arbustes  aux  fraîches  couleurs,  de  hautes  fu- 
taies de  la  plus  forte  venue  : des  palais  et  des 
monuments  de  la  plus  grande  importance,  qui 
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apparaissent  réunis  pour  tonner  la  ville,  puis 
épars  çà  et  là  sur  les  collines  et  dans  la  plaine, 
au  milieu  du  plus  brillant  paysage.  C’est  la  patrie 
d’un  grand  nombre  de  savants,  d’historieiis,  de 
sculpteurs  et  de  peintres  qui  y ont  laissé  de  pré- 
cieux monuments  de  leur  gloire.  C’est  l’ Athènes 
des  temps  modernes. 

Tout  ce  qui  constitue  cette  station  médicale  est 
favorable  aux  choréiques,  dispose  au  mouvement 
et  excite  la  vie  au  physique  comme  au  moral  : 
un  ciel  pur,  un  air  vif,  des  objets  de  curiosité  en 
grand  nombre,  de  charmantes  promenades  aux 
environs  de  la  ville,  des  habitants  actifs,  portant 
l’emblème  de  la  santé  la  plus  riche  et  la  plus  belle, 
voilà  ce  qui  concourt  à agir  si  heureusement  sur 
la  chorée.  Cette  affection  ne  peut  exister  long- 
temps à Florence,  et  une  personne  qui  en  serait 
atteinte  y guérirait  certainement,  après  un  sé- 
jour plus  ou  moins  long.  Elle  aurait  soin  de  pren- 
dre une  habitation  dans  une  rue  perpendiculaire 
au  cours  du  fleuve,  pour  éviter  les  vents  d’est  ou 
nord-est  c[ui,  comme  nous  l’avons  dit,  suivent  la 
direction  de  l’Arno  ; elle  pourrait  habiter  cette 
ville  toute  l’année.  En  hiver  le  thermomètre  y des- 
cend rarement  à zéro.  C’est  un  grand  événe- 
ment que  de  le  voir  à un  degré  au-dessous  de 
zéi’o . 
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Abritée  par  les  proloiigeincnts  de  rApeiiiiiu, 
au  nord  et  au  nord-est,  Florence  est  ouverte  du 
côté  du  midi  qui  est  une  plaine,  aux  vents  de 
sud  et  de  sud-ouest  ; elle  est  donc  située  de  ma- 
nière à ce  qu’une  grande  chaleur  se  concentre 
sur  elle  en  été.  C’est  seulement  alors  qu’il  faut 
la  quitter  et  aller  à Lucques.  En  prenant  pour  s’y 
rendre,  la  route  de  Pistoja,  l’on  pourra  s’arrêter 
quelques  jours  à Pieve  a Nievole,  au  pied  du 
Mo7ite  Catim  où  sont  des  eaux  minérales  très 
fréquentées  et  d’une  grande  vertu.  Les  sources 
principales  sont  : l’eau  des  Thermes  de  Léopold, 
le  Bain  royal,  le  Tettraccio  et  l’eau  de  Rinfresco. 
Elles  sont  toniques,  désobstruantes  et  résolutives.’ 
De  là  on  se  rendra  dans  une  vallée  qui  est  à qua- 
torze milles  au  nord  de  Lucques,  et  où  l’on 
trouve  des  eaux  minérales  appelées  Bains  de 
Lucques.  Les  sources  principales  sont  celles  de 
la  Ville,  de  Bernabo,  de  la  Désespérée,  qui  a 
reçu  ce  nom,  à cause  des  cures  merveilleuses 
qu’on  lui  attribue.  Ces  eaux  ont  une  célébrité 
qui  date  du  xir  siècle,  et  aujourd’hui  le  monde 
y afflue  de  tous  les  points  de  l’Europe.  En  outre 
des  grandes  propriétés  médicales  de  ces  eaux , 
on  y jouit  pendant  l’été  d’une  fraîcheur  re- 
marquable, relativement  à cette  région  de  l’I- 
talie. Les  environs  sont  pittoresques,  recouverts 
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d’une  riche  végétation  italienne  et  avec  des  mo- 
numents anciens.  Il  y a aux  bains  de  Lucques, 
des  spectacles,  des  concerts,  des  professeurs  de 
langues,  de  danse,  de  musique,  etc.  C’est  ajuste 
titre,  pendant  la  chaude  saison,  un  lieu  précieux 
pour  une  personne  choréique,  qui  y trouve  ainsi 
les  remèdes  pour  son  corps  et  pour  son  esprit. 
Tout  y concourt  donc  à sa  guérison. 


De  la  Catalepsie. 


La  catalepsie  est  une  maladie  intermittente, 
qui  se  compose  d’attaques  pendant  lesquelles  la 
personne  qui  en  est  atteinte  perd  toute  espèce  de 
sensibilité,  avec  abolition  de  ses  facultés  morales 
et  intellectuelles.  Une  raideur  presque  insurmon- 
table du  tronc  et  des  membres  accompagne  très 
souvent  cet  état  morbide,  qui  simule  jusqu’à  un 
certain  point  celui  de  la  mort.  Beaucoup  de 
cataleptiques  offrent  cette  particularité,  que  le 
tronc  et  les  membres  conservent  la  position  qu'on 
leur  donne,  lors  même  qu’elle  serait  insuppor- 
table un  seul  instant  pour  un  individu  à l’état  de 
santé.  Si  l’on  cherche  à faire  exécuter  un  mou- 
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vement  à un  membre  d’un  cataleptique,  on  y 
parvient  plus  facilement  en  l’élevant,  en  le  diri- 
geant vers  la  tête,  qu’en  l’abaissant.  Une  per- 
sonne frappée  d’une  attaque  de  catalepsie,  a les 
traits  immobiles,  les  yeux  fixes,  dirigés  en  haut 
et  en  avant.  Elle  a le  plus  souvent  la  respiration 
et  la  circulation  affaiblies.  On  rencontre  des  ca- 
taleptiques chez  lesquels,  au  contraire,  ces  deux 
dernières  fonctions  ont  pris  de  l’activité.  Le 
pouls  est  dur  et  vibrant,  les  artères  du  cou  et  de 
la  tête,  principalement,  battent  avec  force.  Les 
accès  de  cette  maladie  se  répètent  à des  époques 
très  variées  ; ils  ont  une  durée  très  courte,  de 
quelques  minutes,  comme  ils  peuvent  se  pro- 
longer pendant  plusieurs  heures  et  même  plu- 
sieurs jours.  Après  l’accès,  les  malades  ne  con- 
servent aucun  souvenir  de  ce  qui  a pu  leur  ar- 
river lorsqu’ils  étaient  aux  prises  avec  le  mal. 

11  est  très  évident  que  le  siège  de  cette  affec- 
tion est  dans  le  cerveau.  On  est  généralement 
d’accord  sur  ce  que  la  cause  la  plus  commune 
de  la  catalepsie  vient  du  moral,  des  sensations 
vives,  des  impressions  longues  et  plutôt  agréa- 
bles que  pénibles.  On  trouve  dans  les  auteurs  un 
grand  nombre  d’observations  de  cette  maladie, 
qui  s’est  constamment  montrée  dans  des  circons- 
tances singulières.  Parmi  les  cas  les  plus  remar- 
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quables,  nous  citerons  celui-ci,  extrait  des  A?t‘ 
nales  de  la  ville  de  Toulouse.  « En  l’an  1415, 
un  religieux  disant  la  messe  dans  l’église  des 
Cordeliers  de  Toulouse,  après  l’élévation  du  ca- 
lice, comme  il  faisait  la  génuflexion  ordinaire, 
demeura  raide  et  immobile,  les  yeux  ouverts  et 
élevés  vers  le  ciel.  Le  frère  qui  servait  la  messe 
le  voyant  trop  longtemps  en  cet  état,  l’ayant  se- 
coué plusieurs  fois  par  la  chape,  il  n’en  resta  pas 
moins  dans  la  même  immobilité.  Ceux  qui  en- 
tendaient la  messe  s’en  étant  aperçus,  il  se  fit 
une  grande  rumeur  dans  l’église  ; tout  le  monde 
criant  au  miracle.  Mais  un  médecin,  nommé  Na- 
talis,  s’étant  approché  du  religieux,  lui  ayant 
tâté  le  pouls,  dit  qu’il  n’y  avait  point  de  miracle 
à cela,  et  que  ce  n’était  cpi’une  maladie  de  ce 
moine,  fort  difficile  à guérir.  On  l’enlève  sur 
cela  de  l’autel,  et  il  en  vient  un  autre  pour  ache- 
ver la  messe,  ainsi  qu’il  est  ordonné  par  le  rituel; 
mais  à peine  celui-ci  a-t-il  achevé  l’oraison  do- 
minicale, que  le  voilà  frapj)é  du  même  saisisse- 
ment, en  sorte  qu’il  fallut  aussi  l’emporter.  Ce- 
pendant la  messe  devait  être  achevée  : tous  les 
moines  effrayés  osaient  à peine  regarder  l’autel; 
enfin  on  en  choisit  un  des  plus  vigoureux  pour 
l’achever.  L’opinion  des  médecins  fut,  à l’égard 
du  premier,  qu’il  avait  été  surpris  dans  le  mo- 
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ment  d’une  maladie  qu’ils  appelèrent  catalepsie, 
et  pour  le  second,  que  ce  pouvait  être  un  effet 
de  la  peur  et  de  son  imagination  blessée.  » 

Cette  affection,  sans  être  commune,  se  ren- 
contre encore  assez  souvent  de  nos  jours  pour 
que  l’on  ait  l’occasion  de  l’observer. 

Le  15  mai  1855  je  fus  appelé,  sur  les  cinq  heu- 
res de  relevée,  à un  village  nommé  Tapotin,  voi- 
sin de  la  ville  où  j’exerçais  alors  la  médecine, 
pour  porter  des  secours  à la  femme  Quoniam 
qui  était  tombée  depuis  quelque  temps  sans  mou- 
vement et  sans  connaissance,  dans  le  jardin  de 
sa  sœur,  chez  qui  elle  était  venue  passer  la  jour- 
née. Je  me  rendis  auprès  de  la  malade  que  je 
trouvai  par  terre,  étendue  sur  le  dos,  les  yeux 
fixes  dirigés  en  haut,  à moitié  fermés,  les  pupil- 
les dilatées,  les  membres  inférieurs  allongés,  les 
supérieurs  fléchis  sur  la  poitrine  et  tous  raides 
dans  leur  position  ainsi  que  le  tronc  ; il  y avait 
insensibilité  complète  de  la  peau,  que  l’on  pouvait 
pincer  et  tirailler  sans  que  la  femme  Quoniam  en 
témoignât  la  plus  petite  impression.  Les  caroti- 
des battaient  avec  une  grande  force,  les  veines 
jugulaires  étaient  gonflées,  la  tête,  surtout  vers 
le  sommet,  était  très  chaude.  La  sœur  de  la  ma- 
lade me  rapporta  qu’au  moment  de  sortir  de  la 
maison  pour  entrer  dans  le  jardin,  l’on  parlait  de 
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la  religion  ; qu’alors  la  femme  Quoniam  s’anima  i|i 
visiblement,  et  arrivée  an  lieu  où  elle  se  trou-  i 
vait,  elle  avait  élevé  les  bras  vers  le  ciel  en  pro-  n 
nonçant  quelques  mots  avec  volubilité,  puis  était  R 
tombée  raide  comme  elle  était  là. 

Au  milieu  des  phénomènes  que  présentait  la  W 
cataleptique,  on  pouvait  distinguer  un  afflux  con-  ■ i 
sidérable,  extraordinaire,  du  sang  vers  le  cer^  • 
veau.  Je  pensai  alors  qu’une  saignée  ne  pour-  - 
raitque  contrarier,  détruire  peut-être  cet  afflux 
sanguin,  et  sinon  faire  cesser  l’état  catalepticpie,  ! 
du  moins  diminuer  les  accidents,  la  raideur  des  -f 
membres,  par  exemple,  qui  rendait  difficile  le  i 

transport  de  la  malade  chez  elle.  Je  pratiquai  i 

cette  opération  au  bras  droit,  avec  beaucoup  de  i 
difficulté,  à cause  de  sa  position  et  de  sa  raideur. 

La  saignée  faite,  il  y eut  une  diminution  sensible  à 
dans  la  rigidité  des  muscles  ; on  fit  asseoir  la  ma-  i 

lade  dans  un  fauteuil  et  on  la  transporta  ainsi  à i 
son  domicile,  éloigné  de  vingt  minutes.  Après  i 
l’avoir  fait  placer  convenablement  dans  son  lit, 
je  lui  mis  sur  la  tête  une  vessie  remplie  d’un 
mélange  d’eau  de  fontaine  et  de  sel  de  cuisine. 

La  femme  Quoniam  reprit  l’usage  de  ses  sens 
dans  la  nuit,  et  le  lendemain  matin  je  la  trouvai 
sans  fièvre,  se  plaignant  seulement  d’être  fati- 
guée et  abattue  ; elle  n’avait  aucune  souvenance 
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de  ce  qui  venait  de  lui  arriver  ; elle  se  leva  et 
passa  la  journée  assez  bien.  Le  soir  de  ce  même 
jour  elle  s’entretint  de  religion  avec  une  de  ses 
amies  qui  vint  lui  faire  une  visite,  et  elle  re- 
tomba dans  l’état  cataleptique.  Je  fus  mandé  près 
d’elle  et  je  constatai  l’existence  de  l’accès;  mais 
cette  fois  le  pouls  était  d’une  force,  d’une  fré- 
quence ordinaires  ; point  de  gonflement  aux  ju- 
gulaires, ni  de  battements  extraordinaires  aux 
carotides,  comme  dans  la  première  attaque.  La 
raideur  tétanique  était  moindre;  je  me  bornai  à 
lui  faire  appliquer  de  nouveau  sur  la  tête  une 
vessie  remplie  du  même  mélange  réfrigérant.  Au 
bout  de  cinq  heures  elle  reprit  connaissance  ; le 
mercredi  et  le  jeudi  de  la  même  semaine  elle  eut 
deux  nouveaux  accès  de  trois  heures  environ, 
combattus  par  les  mêmes  moyens  ; le  dimanche 
suivant,  nouvel  accès  de  deux  heures  dans  l’a- 
près-midi; ce  fut  le  dernier. 

Dans  le  courant  du  mois  de  juin  de  l’année 
1845,  je  fus  requis  par  M.  le  commissaire  de  po- 
lice^du  quartier  de  la  Chaussée-d’Antin  à Paris,  à 
l’effet  de  l’accompagner  rue  de  l’Aqueduc,  m 6, 
aujourd’hui  rue  de  Douai,  où  une  dame  demeu- 
rant seule  n’avait  pas  donné  signe  de  vie  depuis 
deux  jours.  On  craignait  qu’elle  n’eût  péri  d’une 
mort  subite  ou  violente  : un  serrurier  qui  fut  ap- 
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pelé  força  la  porte  ; le  commissaire  et  moi,  ainsi 
que  plusieurs  personnes  qui  se  trouvèrent  là, 
nous  piimes  entrer  et  arriver  jusqu’auprès  de  la 
dameX.,  qui  sortait  d’un  accès  de  catalepsie  et 
que  le  grand  bruit  nécessaire  pour  ouvrir  sa 
porte  avait  réveillée.  Elle  avait  l’âir  hébété,  sans 
souvenance  aucune  de  cé  qui  lui  était  arrivé  de- 
puis l’avant-veille  au  soir  qu’elle  s’était  mise  au 
lit.  Elle  ne  savait  ni  combien  de  temps  elle  était 
restée  sans  connaissance,  ni  comment  elle  y était 
tombée.  Elle  avait  des  pesanteurs  de  tête,  des 

douleurs  vives,  avec  difficulté  de  mouvement 
dans  les  membres  supérieurs  ; le  pouls  était  dur 

et  fréquent,  les  carotides  battaient  fortement,  la 
circulation  cérébrale  était  visiblement  activée 
d’une  manière  extraordinaire.  Elle  nous  raconta 
qu’étant  âgée  de  quinze  ans  et  habitant  encore 
son  village,  elle  avait  été  atteinte  d’une  légère 
indisposition  durant  laquelle  elle  était  tombée 
subitement  sans  connaissance  et  sans  mouve- 
ment. Cet  état  ayant  persisté  pendant  trois  jours, 
ses  parents  la  crurent  morte,  et  firent  faire  les 
dispositions  pour  son  enterrement;  elle  se  ré- 
veilla lorsqu’on  la  mettait  dans  la  bière. 

11  y a cinq  ou  six  ans,  elle  habitait  la  rue  de 
Rivoli  ; un  samedi  elle  dit  à son  portier  qu’elle 
partirait  le  lendemain  de  grand  matin  pour  la 
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campagne  où  elle  ciiîvait  rester  plusieurs  jours. 
Elle  fut  se  coucher  et  s’endormit.  Le  troisième 
jour  seulement  elle  se  réveilla  ; elle  reprit  ses 
sens  et  appela  à soij  secours.  Un  médecin  qui  fut 
mandé  lui  pratiqua  une  saignée,  indiquée  égale- 
ment par  un  engourdissement  des  membres  su- 
périeurs et  une  certaine  congestion  cérébrale.  Il 
y a tout  lieu  de  croire  que  les  attaques  queM"“®X. 
eut  rue  de  Rivoli  et  rue  de  l’Aqueduc  étaient  de 
la  même  nature  que  celle  qu’elle  avait  éprouvée 
à l’âge  de  quinze  ans  et  qui,  par  la  perte  de  la 
connaissance,  de  la  sensibilité,  et  par  la  raideur 
des  membres,  avait  présenté  les  caractères  de  la 
catalepsie. 

Un  fait  digne  de  remarque  à l’occasion  de  cette 
maladie,  c’est  que  dans  la  nuit  qui  suivit  le  jour 
où  je  donnais  des  soins  à M™®  X.,  rue  de  l’Aque- 
duc, cette  personne  se  leva  vers  minuit,  fit  une 
visite  à son  propriétaire  qui  habitait  la  même 
maison  au  premier.  Après  être  restée  chez  lui  en- 
viron une  demi-heure,  elle  fut  reconduite  jusque 
dans  l’escalier  qu’elle  monta  pour  aller  au  troi- 
sième où  elle  demeurait.  Dans  1^  même  nuit  elle 
descendit  sans  lumière  à la  cave,  mettre  en  ordre 
des  bouteilles  d’huile  qu’elle  avait  reçues  comme 
échantillons,  puis  elle  était  remontée  chez  elle  où 
elle  avait  mis  du  charbon  dans  les  fourneaux 


ainsi  que  quelques  morceaux  de  papier  devant 
servira  embraser  le  charbon.  Manquant  d’objets 
propres  à faire  du  feu,  elle  n’avait  pu  allumer  son 
fourneau.  Le  lendemain  elle  vit,  par  ce  travail 
à la  cave  et  dans  sa  cuisine,  qu’elle  s’était  levée 
pendant  la  nuit,  quoiqu’elle  n’en  conservât  au- 
cun souvenir. 

Le  désordre  qui  alors  existait  encore  dans  le 
cerveau  ne  produisait  plus  la  catalepsie,  mais  le 
somnambulisme,  affection  qui  a également  son 
siège  dans  cet  organe  et  qui  est  également  fort 
digne  de  l’attention  et  de  l’étude  de  ceux  qui  dé- 
sirent connaître  les  phénomènes  sains  ou  morbi- 
des que  présente  l’homme  dans  le  cours  de  la  vie. 

Les  personnes  que  j’ai  vues  sujettes  aux  atta- 
ques de  catalepsie,  étaient  d’un  tempérament 
lymphatico-nerveux  et  d’une  faible  constitution 
générale.  — 11  en  était  sans  aucun  doute  ainsi 
dans  les  cas  qu’on  a observés  ailleurs.  Je  pense 
donc  que  pour  empêcher  le  retour  de  ces  acci- 
dents, il  faut  une  nourriture  très  substantielle  et 
un  excitant  du  cerveau,  un  excitant  continuel  ; 
tels  sont  les  voyages,  qui  devront  être  faits  pour 
cette  affection  dans  un  climat  tenq)éré,  en  par- 
courant des  pays  capables  d’attirer  sans  cesse 
l attention  des  voyageurs,  comme  la  France,  la 
Suisse,  le  Tyrol,  le  nord  de  l’Italie,  etc^- 
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De  l’Extase. 


On  dit  qu’une  personne  est  en  extase  lorsque, 
sous  l’influence  d’un  sentiment  de  ravissement 
extrême,  elle  reste  sans  mouvement  et  plus  ou 
moins  complètement  insensible  à ce  qui  l’entoure. 
Des  auteurs  ont  expliqué  cet  état  du  cerveau  en 
l’attribuant  à une  accumulation  (1),  à un  croupis- 
sement (2)  du  fluide  nerveux  dans  cet  organe. 
Pour  nous,  nous  nous  bornons  à décrire  l’extase 
dans  ses  symptômes  sans  en  donner  l’explication; 
elle  serait , comme  celles  qui  existent  déjà , 
fondée  sur  de  pures  suppositions,  puisque  au- 
cun fait  patent  n’autorise  de  pareilles  défini- 
tions. 

L’extase  diffère  de  la  catalepsie  en  ce  que  dans 
la  maladie  qui  précède  il  y a cessation  complète 
des  facultés  intellectuelles,  et  que  dans  celle-ci 
il  y a concentration  de  ces  mêmes  facultés  sur 
un  objet  qui  les  occupe  exclusivement.  Cet  objet 
est  ordinairement  de  la  plus  grande  importance 
pour  le  bonheur  des  personnes  chez  lesquelles  il 

(1)  Cabanis. 

(2)  Tissot. 
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occasionne  l’extase  : l’idée  de  jouir  un  jour  de  la 
présence  de  Dieu  dans  le  ciel , les  élans  d’amour 
divin  qui  accompagnent  cette  pensée,  l’habi- 
tude de  la  méditation,  la  vie  contemplative  et  as- 
céticpie,  sont  les  causes  les  plus  communes  de  ce 
phénomène,  classé  parmi  les  maladies,  à cause  du 
trouble  qu’il  amène  dans  les  fonctions  du  corps. 

Voici  comment  sainte  Thérèse,  qui  fut  su- 
jette pendant  longtemps  à l’eitase,  en  décrit  les 
effets  : « On  éprouve,  dit-elle,  une  sorte  de  som- 
meil des  puissances  de  l’âme,  de  l’entendement, 
de  la  mémoire  et  de  la  volonté,  dans  lequel,  en- 
core qu’elles  ne  soient  pas  entièrement  assou- 
pies, elles  ne  savent  comme  elles  opèrent;  on 
éprouve  une  espèce  de  volupté  qui  ressemble  à 
celle  que  pourrait  sentir  une  personne  agoni- 
sante, ravie  de  mourir  dans  le  sein  de  Dieu. 
L’âme  ne  sait  alors  ce  qu’elle  fait,  elle  ignore 
même  si  elle  parle  ou  »i  elle  se  tait,  si  elle  rit  ou 
si  elle  pleure  ; c’est  une  heureuse  extravagance^ 
c’est  une  céleste  folie^  dans  laquelle  elle  s’ins- 
truit de  la  véritable  sagesse  d’une  manière  qui  la 
remplit  d’une  inconcevable  consolation.  Peu  s’en 
faut  alors  qu’elle  ne  se  sente  entièrement  défail- 
lir; elle  est  comme  évanouie,  à peine  peut-elle 
respirer;  toutes  les  forces  corpoii'lles  sont  si  af- 
faiblies qu’il  lui  faudrait  faire  un  grand  effort 
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pour  pouvoir  remuer  seulement  les  mains.  Les 
yeux  se  ferment  d’eux-mêmes  et,  s’ils  demeu- 
rent ouverts,  ils  ne . peuvent  pas  distinguer  les 
objets  ni  les  assembler  parce  que  l’esprit  n’agit 
point  alors  ; et  si  l’on  parlait  à cette  personne, 
.elle  n’entendrait  rien  de  ce  qu’on  lui  dirait  ; elle 
tâcherait  en  vain  de  parler,  parce  qu’elle  ne 
saurait  ni  former  ni  prononcer  une  seule  pa- 
role. Toutes  les  forces  extérieures  l’abandonnent, 
et  celles  de  son  âme  s’augmentent  pour  pouvoir 
mieux  posséder  la  gloire  dont  elle  jouit.  — Arri- 
ve au  plus  haut  degré  de  cet  état,  sainte  Thé- 
rèse reprenait  ensuite  ses  sens  intérieurs,  en- 
tendait Dieu  ou  Jésus-Christ  ou  les  anges  qui  lui 
parlaient  et  tenaient  avec  elle  des  conversations 
suivies,  dont  elle  rapporte  plusieurs  exemples. 
Après  une  demi-heure  ou  une  heure  d’un  état 
analogue,  elle  sortait  de  ce  ravissement  et  se 
trouvait  tout  en  larmes,  comme  pour  se  plaindre, 
dit-elle,  de  voir  lui  échapper  le  bonheur  dont 
elle  avait  joui.  Quelquefois  sentiment  de  faiblesse 
ou  de  fatigue,  le  plus  souvent  bien-être  au  phy- 
sique comme  au  moral,  d’autant  plus  marqué 
que  l’accès  avait  été  précédé  de  malaise  et  d’in- 
quiétude; l’appétit  mü  ou  peu  prononcé.  » [Vie 
(le  sainte  Thérèse  écrite  par  elle-même  y traduc- 
tion d’Arnauld  d’Andilly.) 
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Il  y a dans  ce  que  sainte  Thérèse  rapporte  plus 
haut  de  l’extase,  quelque  chose  qui  ne  s’accorde 
pas  avec  l’observation.  C’est  lorsqu’elle  dit  qu’a- 
près  l’accès  il  y a le  plus  souvent  un  bien-être  au 
physique  comme  au  moral,  âl autant  plus  mar-- 
que  que  V accès  a été  précédé  de  malaise  et  d!  in- 
quiétude. Les  extatiques  sortant  de  leurs  accès 
sont  habituellement  brisées  dans  toutes  les  parties 
du  corps  ; elles  accusent  un  grand  mal  de  tête, 
avec  une  certaine  confusion  dans  leurs  idées. 
Sainte  Thérèse  offre  par  elle-même,  comme  ex- 
tatique, quelque  chose  d’extraordinaire  à noter, 
si  elle  était  telle  qu’on  la  représente,  c’est-à-dire 
d’une  belle  constitution,  avec  tous  les  signes  de 
la  santé;  tandis  que  les  femmes  sujettes  à l’ex- 
tase sont  toujours  maigres,  chétives,  maladives, 
et  à la  longue  finissent  par  être  attaquées  de 
quelque  maladie  résultant  des  grandes  fa- 
tigues, occasionnées  par  la  répétition  des  accès 
extatiques.  J’ai  donné  des  soins  à une  jeune  per- 
sonne, pensionnaire  d’un  couvent,  pour  un  état 
de  souffrance  à peu  près  général,  qu’elle  attri- 
buait avec  moi  aux  ravissements , à l’extase 
qu’elle  éprouvait  à la  lecture  d’un  livre  de  piété 
qui  lui  avait  été  donné  par  son  confesseur.  Une 
fois  fp l’une  personne  est  tombée  en  extase  sous 
l’influence  d’une  cause  quelconque,  elle  y retom- 


189 


bera  très  facilement  de  nouveau  ; il  est  donc  de 
toute  nécessité  d’éloigner  ces  causes,  de  dépla- 
cer des  pensées  trop  fortement  et  trop  longtemps 
fixées  sur  des  sujets  que  l’on  sait  propres  à pro- 
duire l’extase.  Les  plaisirs  que  les  personnes  im- 
pressionnables, comme  les  extatiques,  trouvent 
dans  les  voyages  sont  un  véritable  garant  du  bon 
effet  que  ceux-ci  doivent  produire  contre  les  ac- 
cidents. C’est,  à notre  avis,  le  seul  véritable  re- 
mède à employer.  Il  agit  physiquement  et  mora- 
lement; physiquement,  en  mettant  le  corps  dans 
une  situation  favorable,  c’est-à-dire,  à l’action 
d’un  air  souvent  renouvelé,  à une  nourriture 
nouvelle  et  variée  ; il  agit  moralement,  en  of- 
frant aux  yeux  une  foule  d’objets  plus  ou  moins 
curieux,  mais  toujours  nouveaux,  et  qui  se  suc- 
cèdent si  rapidement  que  l’esprit  n’a  que  le  temps 
d’en  être  impressionné  sans  avoir  celui  de  s’y  ap- 
pesantir. Il  faut  donc  faire  voyager  les  extatiques, 
en  ayant  soin  de  choisir  comme  dans  la  catalep- 
sie, un  climat  tempéré  et  riche  en  curiosités. 
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DU  cancüemor  (Incube). 


Le  cauchemar  est  une  véritable  maladie  du 
sommeil,  appelée  aussi  asthme  nocturne.  Une 
personne  qui  a le  cauchemar  se  sent  horrible- 
ment suffoquée,  elle  croit  qu’on  lui. presse  impi- 
toyablement la  gorge,  ou  qu’elle  a sur  la  poitrine 
un  poids  énorme  ou  une  bête  monstrueuse  qui 
l’empêche  de  respirer.  Elle  se  voit  tomber  dans 
un  précipice  d’une  profondeur  extraordinaire, 
elle  est  poursuivie  par  une  bête  féroce,  un  ser- 
pent, lorsqu’elle  se  sent  dans  l’impossibilité  de 
s’éloigner.  A ces  idées  effrayantes  se  joint  un 
grand  désir  de  se  réveiller,  d’appeler,  du  secours 
sans  le  pouvoir.  L’accès  finit  ordinairement  par 
le  réveil  en  sursaut,  et  laisse  après  lui  une  im- 
pression de  terreur,  une  pesanteur  de  tête,  et 
une  grande  fatigue  générale  : il  y a souvent  des 
sueurs  copieuses  et  un  mouvement  fébrile.  Les 
personnes  qui  sont  aux  prises  avec  un  cauche- 
mar font  quelques  mouvements  convulsifs  faciles 
à reconnaître  par  un  spectateur.  On  rajiporte 
qu’un  liommc,  bien  portant  d’ailleurs,  qui  éprou- 
vait depuis  deux  mois  des  attaques  de  cauchemar 
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toutes  les  fois  qu’il  lui  arrivait  de  dormir  sur  le 
dos,  fit  coucher  près  de  son  lit  un  domestique; 
aussitôt  que  celui-ci  s’apercevait  que  son  maître 
éprouvait  une  attaque  de  cauchemar,  il  le  re- 
tournait sur  le  côté.  Ce  procédé  ne  manquait  ja- 
mais défaire  cesser  l’accès  sur-le-champ. 
marchande,  rue  Notre-Dame-de-Lorette  à Paris, 
était  sujette  à de  fréquentes  attaques  de  cauche- 
mar, qui  la  fatiguaient  et  même  la  rendaient 
souffrante  pendant  plusieurs  jours  à la  suite  de 
ces  accès.  Elle  avait  le  sentiment,  tout  en  dor- 
mant, qu’elle  allait  en  être  prise.  Alors  elle  pou- 
vait, quoique  avec  beaucoup  de  difficultés,  tou- 
cher un  peu  son  mari  qui  s’empressait  de  la  re- 
muer et  de  la  réveiller.  La  chambre  où  elle  cou- 
chait, était  au  rez-de-chaussée  et  fort  peu  aérée. 
Les  digestions  pénibles  disposent  au  cauchemar, 
et  les  anciens,  entre  autres,  prétendaient  que 
l’anguille  de  mer  portait  en  elle  un  principe  qui 
donnait  lieu  à ce  phénomène.  Il  est  bien  démon- 
tré que  ce  poisson  n’a  d’autre  qualité  pour  pro- 
duire le  cauchemar,  que  d’être  très  difficile  à di- 
gérer. — 11  le  produit  comme  toutes  les  autres 
substances  alimentaires  lourdes  et  pesantes  à 
l’estomac.  Est-ce  parce  que  le  manque  d’oxygène 
rend  la  digestion  pénible,  laborieuse,  que  les 
personnes  comme  la  dame  que  je  viens  de  citer. 
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qui  couchant  dans  des  lieux  bas  et  mancpiant 
d’une  suffisante  quantité  d’air  vital,  en  sont  at- 
teintes. Voici  un  autre  fait  de  la  véracité  duquel 
l’on  pourrait  douter,  s’il  n’était  consigné  dans  les 
Mémoires  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  par 
le  docteur  Laurent,  qui  en  a été  témoin  oculaire. 
Voici  ce  qu’il  rapporte  : 

« Le  premier  bataillon  de  Latour-d’ Auvergne, 
dont  j’étais  cbirurgien-major,  se  trouvant  en 
garnison  à Palmi  en  Calabre,  reçut  l’ordre  de  par- 
tir à minuit  de  cette  résidence  pour  se  rendre  en 
toute  diligence  à Tropea,  afin  de  s’opposer  au 
débarquement  d’une  flottille  ennemie  qui  mena- 
çait ces  parages.  C’était  au  mois  de  juin.  La 
troupe  avait  à parcourir  près  de  quarante  milles 
du  pays  (quinze  lieues  de  France  environ)  ; elle 
partit  à minuit  et  n’arriva  à sa  destination  que 
vers  sept  heures  du  soir,  ne  s’étant  reposée  que 
peu  de  temps  et  ayant  souffert  considérablement 
de  l’ardeur  du  soleil.  Le  soldat  .trouva  en  arri- 
vant la  soupe  faite  et  les  logements  préparés. 
Comme  le  bataillon  était  venu  du  point  le  plus 
et  était  arrivé  le  dernier,  on  lui  assigna 
la  plus  mauvaise  caserne,  et  huit  cents  hommes 
furent  placés  dans  une  vieille  abbaye  al)andon- 
iiée,  qui  dans  les  temps  ordinaires  n’en  aurait 
loge  (pie  la  moitié.  Ils  furent  entassés  par  terre 
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sur  de  la  paille,  sans  couvertures;  ils  ne  purent 
par  conséquent  se  déshabiller.  Les  habitants  nous 
prévinrent  que  le  bataillon  ne  pourrait  conser- 
ver ce  logement,  parce  que  toutes  les  nuits  il  y re- 
venait des  esprits,  et  que  déjà  d’autres  régiments 
en  avaient  éprouvé  le  malheureux  effet.  Nous  ne 
fîmes  que  rire  de  leur  crédulité  ; mais  quelle  fut 
notre  surprise  d’entendre  à minuit  des  cris  épou- 
vantables retentir  en  même  temps  dans  tous  les 
coins  de  la  caserne,  et  de  voir  tous  les  soldats  se 
précipiter  dehors  et  fuir  épouvantés  ! Je  les  inter- 
rogeai sur  le  sujet  de  leur  terreur,  et  tous  me  ré- 
pondirent que  le  diable  habitait  dans  l’abbaye, 
qu’ils  l’avaient  vu  entrer  par  une  ouverture  de 
la  porte  de  leur  chambre,  sous  la  forme  d’un  très 
gros  chien  à longs  poils  noirs,  qui  s’était  élancé 
sur  eux,  leur  avait  passé  sur  la  poitrine  avec  la 
rapidité  de  l’éclair,  et  avait  disparu  parle  côté 
opposé  de  celui  par  lequel  il  s’était  introduit. 
Nous  nous  moquâmes  de  leur  terreur  panique, 
et  nous  cherchâmes  à leur  prouver  que  ce  phé- 
nomène dépendait  d’une  cause  toute  simple  et 
toute  naturelle,  et  n’étaitjqu’un  effet  de  leur  ima- 
gination trompée.  Nous  ne  pûmes  ni  le  leur  per- 
suader ni  les  faire  rentrer  dans  la  caserne.  Ils 
passèrent  le  reste  de  la  nuit  dispersés  sur  le  bord 
de  la  mer  et  dans  tous  les  coins  de  la  ville.  Le 
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lendemain  j’interrogeai  les  sous-officiers  et  les 
plus  vieux  soldats  : ils  se  déclarèrent  inaccessi- 
bles à toute  espèce  de  crainte,  et  sans  foi  dans  les 
revenants,  mais  ils  voulurent  me  persuader  que  la 
scène  de  la  caserne  n’était  pas  un  effet  de  l’ima- 
gination, mais  bien  de  la  réalité;  qu’ils  avaient 
bien  vu  le  chien  sur  leur  poitrine  les  étoufïer. 
Nous  séjournâmes  tout  le  jour  à Tropea,  et  la 
ville  étant  pleine  de  troupes,  nous  fumes  forcés 
de  conserver  le  même  logement  ; mais  nous  ne 
pûmes  y faire  coucher  les  soldats  qu’en  leur  pro- 
mettant d’y  passer  la  nuit  avec  eux.  Je  m’y 
rendis  en  effet  à onze  heures  et  demie  du  soir 
avec  le  chef  de  bataillon  ; les  officiers  s’étaient 
par  curiosité  dispersés  dans  chaque  chambre. 
Nous  ne  pensions  guère  voir  se  renouveler  la 
scène  de  la  veille  : les  soldats,  rassurés  par  la 
présence  de  leurs  officiers  qui  veillaient,  s’étaient 
livrés  au  sommeil,  lorsque  vers  une  heure  du 
matin,  et  dans  toutes  les  chambres  à la  fois,  les 
mêmes  cris  de  la  veille  se  renouvelèrent,  et  les 
hommes  qui  avaient  vu  le  même  chien  leur  sau- 
ter de  nouveau  sur  la  poitrine,  craignant  d’en 
être  étouffés,  sortirent  de  la  caserne  pour  ne  plus 
y rentrer.  Nous  étions  debout,  bien  éveillés,  et 
au  guet  pour  bien  observer  ce  qui  se  passerait,  et 
comme  on  pense,  nous  ne  vîmes  rien  paraître. 
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» La  flottille  ennemie  ayant  repris  le  large,  nous 
retournâmes  le  lendemain  à Palmi.  Nous  avons, 
depuis  cet  événement,  parcouru  le  royamne  de 
Naples  dans  tous  les  sens  et  dans  toutes  les  sai- 
sons ; nos  soldats  ont  été  souvent  entassés  de  la 
même  manière,  et  jamais  ce  phénomène  ne  s’est 
reproduit.  » 

Le  cauchemar  souvent  répété  fatigue,  use  le 
corps  et  dispose  aux  dérangements  de  Fesprit,  à 
l’épilepsie,  à l’apoplexie,  à la  mort  subite.  On  a 
vu,  sous  l’influence  d’un  cauchemar,  le  cœur 
d’un  anévrismatique  se  briser,  et  la  mort  s’en- 
suivre. 

J’ai  eu  l’occasion  d’observer  ce  malheur  sur 
un  homme  jeune  encore,  et  dont  l’affection  du 
cœur  était  peu  avancée. 

Le  cauchemar  ne  peut  arriver  fréquemment 
que  chez  les  personnes  dont  le  principe  de  vie 
est  en  souffrance,  ou  dont  les  fonctions  digesti- 
ves SC  font  mal.  Les  voyages  ne  peuvent  qu’être 
utiles  pour  faire  cesser  ce  phénomène  qui  est  un 
accident  dangereux  lorsqu’il  est  répété. 
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ne  l’aliénation  mentale. 


Si  un  homme  est  atteint  d’un  délire  général, 
cpi’il  déraisonne  sur  tous  les  objets  dont  il  s’oc- 
cupe et  cela  dans  une  grande  agitation,  avec  ac- 
cès de  fureur,  on  le  dit  frappé  de  cette  aliénation 
mentale  appelée  manie.  Les  maniaques  sont  tou- 
jours portés  à agir,  à détruire;  en  voyant  leur 
figure  bouleversée,  leurs  yeux  brillants,  mobiles 
et  enflammés,  on  dirait  qu’il  y a dans  leur  tête 
quelque  excitateur  malfaisant  qui,  leur  ayant  fait 
oublier  toute  loi,  toute  morale,  toute  affection, 
les  pousse  à faire  le  mal.  Méchants,  haïssant 
tout  le  monde  et  hostiles  à ceux  qui  les  entou- 
rent, ils  se  portent  souvent  sur  eux  aux  excès  les 
plus  terribles.  La  femme  naguère  la  plus  douce, 
la  meilleure  des  mères  de  famille,  atteinte  de 
manie,  n’épargne  plus,  dans  sa  fureur,  son  mari, 
ses  enfants  ; elle  frappe,  elle  égorge  , tout  le 
temps  qu’elle  trouve  à assouvir  son  besoin  de  dé- 
truire. Cette  forme  de  l’aliénation  mentale  est 
rarement  continue  ; elle  se  montre  ordinaire- 
ment par  accès  plus  ou  moins  longs,  qui  se  ter- 
minent par  la  résolution,  le  retour  à la  raison, 
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ou  bien  par  la  démence  ; on  appelle  ainsi  l’oblité- 
ration complète  de  l’intelligence.  Une  personne 
en  démence  ne  perçoit  plus  convenablement  les 
objets,  n’en  saisit  plus  les  rapports  et  ne  con- 
serve pas  un  seul  instant  l’effet  qu’ils  produisent 
sur  elle.  Un  maniaque  dans  sa  fureur  a des  idées 
(pii  se  lient  encore,  tandis  que  l’homme  en  dé- 
mence articule  des  mots  sans  suite,  sans  rap- 
ports ; ou  il  grogne  sans  cesse  les  mêmes  mots, 
ou  il  pousse  des  cris  de  demi-heure  en  demi- 
heure,  ou  bien  encore  il  rit  sans  discontinuer. 
Avec  la  perte  de  l’intelligence  il  a en  grande 
partie  également  cessé  de  sentir  d’une  manière 
normale  les  impressions  que  les  corps  extérieurs 
devraient  faire  sur  le  sien.  11  supporte  facile- 
ment, sans  vêtements  aucuns,  le  froid  de  nos  hi- 
vers. Sa  peau  accuse  alors  une  chaleur  natu- 
relle. Il  se  frappe  violemment  contre  les  murail- 
les, il  se  fait  d’énormes  blessures  sans  donner  le 
plus  petit  signe  de  douleur.  On  en  a vu  qui  por- 
taient l’insensibilité  physique  jusqu’à  se  mordre 
les  doigts,  ou  bien  à tourmenter,  agrandir  sans 
cesse  une  plaie  qu’ils  entretenaient  saignante  sur 
eux.  Succédant  souvent  à la  manie,  plus  rare- 
ment à la  monomanie  et  arrivant  quelquefois 
subitement  sans  mal  précurseur,  ('.ette  atfection 
est  en  général  sans  remède. 
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La  moiiomaiiie,  ou  mélancolie  avec  délire  par- 
tiel, est  un  état  morbide  dans  lequel  sont  tom- 
bées les  personnes  qui  parlent  juste  sur  tous  les 
ol)jets  dont  elles  s’occupent,  mais  cessent  de  voir 
selon  la  saine  raison  aussitôt  qu’il  est  cpiestion  de 
certains  sujets  de  conversation,  au  nombre  ordi- 
nairement d’un  ou  de  deux.  Leurs  discours,  à 
cette  occasion,  sont  suivis,  mais  fondés  sur  des 
erreurs,  sur  de  fausses  perceptions.  I.a  manie,  la 
perte  de  la  raison  complète  ont  principalement 
ieur  source  dans  les  facultés  intellectuelles  ; la 
monomanie  viendrait  plutôt  des  facultés  affectives 
]>oule versées.  L’on  voit  cependant  des  niononia- 
niaques  dont  le  désordre  a pour  cause  le  premier 
objet  venu.  Parmi  ces  fous,  qui  d’ailleurs  en  gé- 
néral se  tiennent  et  se  conduisent  convenable- 
ment , on  en  voit  qui  déraisonnent  .aussitôt 
qu’ils  parlent  de  poison,  si  leur  monomanie  a 
pour  trait  rempoisonnement;  ils  délirent  égale- 
ment lorsqu’il  est  question  de  religion  si  ce  su-' 
jet  est  la  cause  de  leur  mal.  On  peut  fréquenter 
longtemps  un  monomaniaque  sans  se  douter 
qu’il  est  fou,  l’occasion  ne  s’étant  point  présen- 
tée de  toucher  le  sujet  du  délire.  Il  y en  a cepen- 
dant (|ui  ne  restent  pas  longtemps  sans  faire  con- 
naître leur  idée  fixe:  l’iin  s’empresse  de  vous 
dire  qu’il  est  éevenu  millionnaire  par  suite  d’un 
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heureux  jeiule  bourse,  l’autre  est  général,  em- 
pereur, Dieu,  etc.  A ce  genre  de  folie  il  se  joint 
souvent  des  hallucinations  ; ainsi,  tel  maniaque 
qui  aime  une  personne  croit  quelquefois  en  re- 
connaître les  traits  sur  un  mur  qu’il  couvre  de 
baisers  ; un  autre,  dans  sa  jalousie  délirante,  voit 
un  rival  partout  et  des  causes  de  son  désespoir 
dans  tout  ce  qui  l’entoure. 

M.  Foville  rapporte  qu’étant  à la  tête  de  l’éta- 
blissement des  aliénés  de  la  Seine-Inférieure,  il 
y avait  soigné  un  monomaniaque  qui  croyait 
avoir  le  diable  dans  le  ventre.  Cet  homme  cher- 
cha longtemps  comment  le  diable  pouvait  y être 
entré,  et  finit  par  s’arrêter  à l’idée  que  son  père 
l’avait  vendu  au  diable , [>ar-devant  notaire , 
moyennant  la  somme  de  1,‘2Ü0  fr.  11  est  vrai, 
ajoute  ce  médecin,  qu’avant  de  tomber  malade, 
ce  jeune  homme  avait  accompagné  son  père  chez 
un  notaire  où  ils  trouvèrent  un  étranger  qui  re- 
mit au  père  du  malade  la  somme  de  1 ,200  fr. 
C’était  par  un  temps  fort  chaud  ; le  jeune  homme 
prit,  en  sortant  de  l’étude  du  notaire,  quelques 
verres  de  mauvais  cidre,  éprouva  dans  le  ventre 
des  douleurs  qui  ne  l’ont  pas  quitté  depuis  ; et 
c’est  à cette  occasion  qu’il  a conçu  l’idée  d’avoir 
le  diable  dans  le  ventre.  On  trouve  dans  le  Die- 
lionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques 
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riiistoire  d’une  müiiomaiiiaque  qui  se  plaignait 
sans  cesse  de  douleurs  atroces  dans  le  ventre, 
qu’elle  disait  lui  être  occasionnées  par  une  an- 
guille, vivant  là  aux  dépens  de  ses  entrailles.  Un 
médecin  qui  avait  essayé,  pendant  plusieurs  an- 
nées, d’une  infinité  de  moyens  de  la  guérir  de, sa 
cruelle  monomanie,  lui  proposa  enfin  de  lui  ou- 
vrir le  ventre  et  d’en  extraire  l’animal  qui  lui 
causait  ses  tourments.  Elle  accepta.  Le  chirur- 
gien fit  mettre  une  anguille  vivante  dans  les  lin- 
ges qui  devaient  servir  au  pansement.  Après 
avoir  pris  entre  ses  doigts  une  portion  de  la  peau 
du  ventre  de  la  malade,  il  la  plia,  la  tira  en  avant, 
puis  la  transperça  d’un  coup  de  bistouri  qu’il  te- 
nait de  l’autre  main  ; alors  il  saisit  le  linge  qui 
contenait  ranguille  et,  sans  que  la  malade  s’en 
aperçut,  il  l’introduisit  dans  la  plaie  en  priant  la 
patiente  de  l’en  tirer  elle-même  ; ce  qu’elle  exé- 
cuta à sa  grande  satisfaction.  Cette  personne 
fut  ainsi  com])létement  guérie  de  sa  monoma- 
nie. 

11  ne  nous  reste  plus,  pour  avoir  relaté  les 
principales  divisions  de  raliénation  mentale,  qu’à 
parler  de  l’idiotie.  Cet  état  est  le  même  que  la 
démence  : il  succède  à de  grandes  maladies  céré- 
brales, ou  on  naît  idiot. 

Les  affections  mentales  sont  souvent  accompa- 
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giiées  de  désordres  dans  les  mouvements  ; on  le 
conçoit  facilement,  puisque  la  source  des  mou- 
vements, la  volonté  qui  y préside,  sont  dans  le 
cerveau.  Elles  peuvent  encore  être  compliquées 
d’hémiplégies,  de  paraplégies,  etc. 

Les  climats  froids  donnent  moins  de  fous  que 
les  climats  tempérés^  et  ceux-ci  également  moins 
que  les  pays  chauds  ; mais  la  civilisation,  avec 
les  efforts  d’intelligence  qu’elle  nécessite,  est  en 
première  ligne  la  cause  de  la  démence,  de  la  ma- 
nie et  de  la  monomanie.  L’idiotie  se  trouve  prin- 
cipalement dans  les  lieux  bas  et  humides.  Les  sai- 
sons chaudes  donnent  naissance  aux  manies,  et 
les  saisons  humides  et  brumeuses  aux  monoma- 
nies. L’influence  de  la  lune  paraîtn’être  pour  rien 
dans  le  développement  des  maladies  mentales, 
quoique  pendant  longtemps  on  ait  cru  le  con- 
traire. I^es  agitations  générales  qui  ont  lieu  à 
certaines  époques  dans  les  établissements  d’alié- 
nés ne  correspondent  nullement  à des  phases  de 
cet  astre.  Le  tempérament  sanguin  est  la  consti- 
tution la  plus  fréquente  chez  les  maniaques,  et 
les  monomaniaques  sont  le  plus  souvent  d’un 
tempérament  bilieux.  Le  tempérament  lym- 
phatique prédomine  chez  les  idiots  et  les  imbé- 
ciles. 

Il  y a plus  de  célibataires  atteints  de  maladies 
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mentales,  que  de  personnes  mariées.  En  France 
il  y a plus  de  folles  que  de  fous  ; le  contraire 
existe  en  Allemagne. 

L’air  sombre  et  taciturne  qu’ont  ordinaire- 
ment certains  monomanes,  ne  dénote-t-il  point 
un  état  de  faiblesse,  une  atonie  du  cerveau?  Parmi 
les  personnes  que  j’ai  connues  avec  la  monoma- 
nic  du  suicide,  plusieurs  m’ont  présenté  ce  fait 
digne  d’être  relaté,  c’est  qu’au  fur  et  à mesure 
qu’elles  approchaient  du  temps  où  elles  mettaient 
leur  projet  à exécution,  leurs  mouvements  n’é- 
taient plus  réguliers,  elles  perdaient  de  leurs 
forces  physiques.  J’ai  eu  un  client  qui  ne  sortait 
plus  que  rarement,  puis  qui  ne  quittait  son  lit 
qu’avec  peine,  et  qui  a fini  par  se  couper  la  gorge 
étant  couché.  La  monomanic  peut  donc  avoir 
sa  source  dans  la  faiblesse  ; c’est  sans  doute  pour 
cela  que  c’est  une  lâcheté  que  de  se  suicider,  la 
vie  n’étant  qu’un  combat.  On  trouve  dans  les  au- 
teurs beaucoup  d’exemples  d’aliénations  mentales 
guéries  par  l’effet  de  voyages  entrepris  dans  ce 
but  sur  terre  ou  sur  mer.  Les  voyages  dans  les 
pays  tempérés,  et  principalement  en  Italie,  sont 
excellents  contre  la  monomanie.  Ces  voyages  se 
feront  rapidement,  et  quand  il  s’agira  de  station- 
ner, ce  sera  dans  une  ville  où  la  température  ne 
sera  point  alors  trop  élevée.  Faut-il  conseiller 
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aux  moiiomanes  d’éviter  le  séjour  de  Najjles  ? 

On  a voulu  depuis  peu  faire  à rancienne  Par- 
thénope  l’affreuse  réputation  de  porter  au  sui- 
cide les  étrangers  qui  vont  l’habiter.  Je  ne  sais 
pas  encore  bien  jusqu’à  quel  point  cette  réputa- 
tion est  méritée.  On  a cité  plusieurs  accidents  de 
cette  nature  qui  y sont  arrivés  récemment  et  dont 
j’avais  eu  connaissance  : est-ce  une  raison  satis- 
faisante pour  doter  d’un  si  mauvais  privilège 
une  ville  dont  on  n’avait  jusqu’ici  vanté  que  les 
bonnes  qualités  ? On  a dit  que  cela  tenait  aux  va- 
riations subites  et  violentes  de  température  qui  y 
ont  lieu.  — Cela  ne  suffit  pas  pour  occasionner 
là,  plus  qu’ailleurs,  des  maladies  du  cerveau.  Ce- 
pendant, il  faut  tenir  compte  de  tout  ; aussi  jus- 
qu’à plus  amples  informés,  jusqu’à  plus  nom- 
breuses observations,  je  ne  conseillerai  point  à un 
malade  atteint  d’une  affection  cérébrale,  de  faire 
de  Naples  sa  station  médicale.  Il  se  dirigera  plu- 
tôt vers  Florence  et  les  environs  dont  le  climat 
lui  sera  très  favorable. 

M.  Foville  rapporte  (1)  que  M.  Esqiiirol  lui  a 
parlé  d’un  riche  habitant  des  Pays-Bas,  sujet  à 
une  folie  intermittente  dont  les  accès  revenaient 
régulièrement  àTautomne.  M.  Esquirol  lui  con- 

(1)  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques, 
artido  Aliénation  mentale. 


seilla  de  faire,  pendant  quelques  années,  aux  ap- 
proches de  cette  saison  et  pendant  sa  durée,  un 
voyage  en  Italie.  Ce  moyen  réussit  complète- 
ment; il  procura  une  guérison  solide. 

Les  médecins  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux  ont  pensé  qu’il  était  bon  de  faire  voyager 
les  personnes  atteintes  de  maladies  mentales, 
lorsque  ces  dernières  le  permettent.  Avant  que 
la  médecine  fût  une  science,  et  dans  ces  temps 
où  les  remèdes  étaient  dictés  par  les  vieillards  ou 
les  personnes  les  plus  habiles  à donner  des  con- 
seils dans  les  maladies,  on  faisait  voyager  les  alié- 
nés. Avant  l’origine  de  la  médecine  grecque, 
dans  les  temps  de  splendeur  de  l’ancienne 
Égypte,  il  y avait  aux  extrémités  de  cette  con- 
trée, deux  temples  dédiés  à Saturne,  où  les  mé- 
lancoliques avec  délire  se  rendaient  en  foule 
chercher  une  guérison  qu’ils  y obtenaient  sou- 
vent. 

Quoique  les  voyages  soient  ainsi  des  remèdes 
excellents  pourrétablir  l’ordre  et  riiarmonie  dans 
les  facultés  intellectuelles,  il  y a cependant  des 
cas  pour  lesquels  ils  sont  contraires  aux  person- 
nes dont  ces  facultés  sont  troublées.  C’est  lors- 
que l’aliénation  mentale  tient  à une  irritation  du 
cerveau.  Ici. les  excitants  doivent  être  évités,  et 
les  voyages  excitent,  comme  nous  l'avons  dit,  le 
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cerveau.  Le  docteur  Carrière,  dans  son  livre  le 
Climat  de  V Italie,  a mis  sur  le  compte  de  Fin- 
fluence  du  climat  de  Naples,  la  mort  de  l’ambas- 
sadeur B....  11  me  semble  qu’il  serait  plus  juste 
d’attribuer  cet  événement  malheureux  à l’effet 
du  voyage.  « M.  B....  croyait,  rapporte  le  doc- 
» teur  Carrière,  que  ses  droits  avaient  été  mé- 
» connus  ; mais  il  part  de  Paris  pour  sa  noii- 
))  velle  résidence,  calme,  plein  de  raison  et  en 
» apparence  résigné.  — 11  s’arrête  à Florence,  il 
» s’arrête  à Borne.  La  tenue  réservée  de  son  ca- 
» ractère  ne  paraît  pas  l’abandonner  un  seul 
» instant.  Quand  il  s’avance  vers  l’Italie  méridio- 
» nale,  les  signes  avant-coureurs  de  la  catastro- 
» phe  commencent  à se  dessiner.  D’après  une 
» lettre  qu’il  écrit  à son  père,  une  certaine  ex- 
» citation  se  serait  produite  en  lui  dès  l’entrée 
» desmaraisPontins.il  ajoute  cette  phrase  si- 
» gnificative  : Je  sens  que  je  suis  j)lus  homme  du 
» 7iord  que  du  7nidi\  ee  beau  climat  excite  chez 
» moi  le  système  nerveux  à l'excès.  Arrivé  à Na- 
pies,  M.  B. . . a un  entretien  avec  le  roi,  pendant 
lequel  il  parle  avec  une  agitation  extraordi- 
» naire.  Dans  la  nuit  il  se  lève  et  se  tue.  » 
D’après  cet  exposé,  le  voyage  aété,  à mon  avis, 
plutôt  la  cause  du  malheur,  que  le  séjour  de  Na- 
ples où  l’ambassadeur  ne  faisait  que  d’arriver. 
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Et  avant  de  partir  pour  sa  destination,  ce 
fonctionnaire  avait  donné  à Paris  des  signes,  des 
preuves  d’une  surexcitation  cérébrale  qui  au- 
raient dû  l’empêcher  de  se  mettre  en  route  ; — 
ou  pour  laquelle,  du  moins,  il  aurait  dû  se  faire 
pratiquer  une  saignée. 


MALADIES  MENTALES. 

Des  nallucinatlODs. 

Parmi  les  personnes  qui  éprouvent  de  fausses 
impressions,  c’est-à-dire  qui  croient  voir,  enten- 
dre, sentir,  toucher,  ou  goûter  des  objets  tout  à 
fait  imaginaires,  les  unes  doivent  la  cause  de  ces 
phénomènes  morbides  à une  altération  de  l’or- 
gane du  sens  qui  perçoit  et  qui  doit  transmettre 
la  sensation  au  cerveau:  ces  malades  jugent 
alors  eux-mêmes  leur  mal.  L’un  reconnaît  que 
les  propos  injurieux  dont  il  est  poursuivi  ne  sont 
que  le  résultat  d’un  désordre  de  l’audition  ; il  se 
bouche  les  oreilles  et  il  n’entend  plus  rien.  Un 
autre,  qui  aune  affection  de  l’organe  de  la,  vue, 
ferme  les  yeux,  et  ne  voit  plus  ces  spectres  ef- 
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frayants  qu’il  aperçoit  sans  cesse  autour  de  lui 
lorsqu’il  a les  yeux  ouverts.  Dans  ces  cas,  le  cer- 
veau est  sain.  Mais  si  ces  fausses  perceptions  ont 
lieu  lorsque  les  sens  qui  les  procurent  n’agissent 
point  ; si  les  malades  entendent,  les  oreilles  étant 
bouchées,  et  voient,  les  yeux  fermés,  les  objets  de 
leurs  tourments,  il  y a tout  lieu  de  croire  que 
les  organes  des  sens  ne  sont  point  affectés,  et  il 
est  certain  que  celui  de  l’intelligence  est  lui- 
même  malade.  Ceux  qui  sont  alors  poursuivis  de 
ces  hallucinations  ne  sont  plus  à même  d’appré- 
cier la  valeur  de  ce  qui  les  affecte.  Ils  ont  perdu 
la  raison. 

M.  J...,  après  avoir  soutenu  sa  thèse  de  doc- 
teur en  médecine  à Pàris,  alla  s’établir  dans  une 
petite  ville  de  province . Sa  clientèle,  alors  peu 
nombreuse,  lui  permit  de  consacrer  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  à l’étude  de  la  littérature, 
qu’il  a toujours  aimée.  Il  menait  ainsi  une  vie  sé- 
dentaire, lorsqu’il  fut  atteint  d’une  hallucination 
très  prononcée.  Il  croyait  voir  et  entendre  sur 
le  seuil  de  sa  fenêtre  un  petit  chien  aboyant 
constamment  et  d’une  force  à lui  occasionner 
l’effet  le  plus  pénible.  Ces  hallucinations  n’é- 
taient pas  perpétuelles,  elles  revenaient  à des  in- 
tervalles plus  ou  moins  éloignés  ; elles  duraient 
depuis  deux  à trois  jours  jusqu’à  quinze.  SiM.  J. . . 
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recevait  une  visite  qui  lui  fît  une  forte  impres- 
sion, alors  qu’il  était  ainsi  malade,  il  était  tout  I 
entier  à la  conversation  qui  s’établissait,  il  ces- 
sait d’entendre  le  petit  chien  ; mais  si  l’impres- 
sion venait  à cesser,  il  entendait  de  nouveau  son  i 

tourment.  Dans  ces  circonstances  il  changea  de  !ï 

résidence,  et  dès  son  installation,  on  le  consulta  i 

beaucoup  ; il  fut  appelé  souvent  à donner  des  » 

soins  aux  malades  des  environs  ; il  montait  à peu  i 

près  chaque  jour  achevai.  Au  bout  de  quelque  f 

temps  il  n’entendit  plus  le  petit  chien.  Je  me  suis  I 

entretenu  plusieurs  fois  avec  lui  de  sa  maladie  i 

depuis  qu’elle  l'avait  quitté  ; il  m’a  assuré  qu’il  ! 

devait  sa  guérison  aux  voyages  fréquents  qu’il  I 

avait  faits  à la  campagne. 

Il  est  d’observation  que  tous  les  hallucinés,  li-  < 
vrés  à eux-mêmes,  souffrent  beaucoup  plus  dans  ! 
le  silence,  la  solitude,  renfermés,  que  lorsqu'ils  ! 
ont  des  sujets  de  distraction.  On  doit  donc  leur 
conseiller  avec  confiance  les  voyages,  qui  ne  peu- 
vent qu’avoir  un  bon  résultat,  dans  les  climats 
tempérés. 


ne  la  luélaucolle. 


On  entend  ordinairement  par  mélancolie,  un 
état  habituel  de  tristesse  qui  n’est  point  à pro- 
prement parler  une  maladie.  Cependant  il  est 
rare  que  dans  l’ensemble  de  la  constitution  du 
mélancolique,  il  n’y  ait  pas  quelque  organe  qui 
se  ressente  de  cet  état  anormal.  Sans  éprouver 
de  douleurs,  ni  de  souffrances,  sans  cause  de 
chagrin,  une  personne  atteinte  de  mélancolie 
est  peu  disposée  à se  distraire  ; elle  aime  mieux 
la  vie  solitaire  que  de  prendre  part  aux  plaisirs  du 
monde.  Sans  déraisonner,  elle  empreint  ses  dis- 
cours de  la  teinte  de  tristesse  qui  s’est  emparée 
de  son  âme.  A cet  air  peiné  et  quelquefois  souf- 
frant qu’un  mélancolique  porte  sur  sa  ligure, 
dans  ses  traits,  on  est  sujet  à lui  demander  ce 
qu’il  a pour  être  ainsi.  — Il  vaudrait  beaucoup 
mieux  lui  demander  ce  qu’il  ii’a  pas  ; on  arrive- 
rait ainsi  plus  exactement  à la  cause  de  son  état  ; 
car  c’est  à défaut  d’une  occupation  assez  forte  du 
cerveau,  c’est  à un  vide  dans  la  vie  morale  qu’il 
faut  attribuer  sa  manière  d’être.  11  aime  la  soli- 
tude, et  la  solitude  avec  le  vide  dans  l’âme  est 
fortement  contraire  à la  santé.  Elle  finit  iiicom 
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testablemeiit  par  amener  une  perturbation  dans 
les  fonetions  de  l’estomac,  des  intestins  et  plus 
souvent  encore  du  foie.  Il  est  rare  que  les  mélan- 
coliques qui  s’éloignent  du  monde,  ne  finissent 
pas  par  avoir  au  moins  le  jugement  faussé,  sinon 
par  perdre  la  raison. 

Chez  la  femme,  la  mélancolie  s’observe  de 
([uinze  à vingt-deux  ans  ; les  hommes  y sont  plus 
exposés  de  quarante  à cinquante  ans,  plutôt  que 
dans  tout  autre  âge  de  la  vie.  Les  jours  brumeux, 
les  pays  bas  et  humides  où  le  ciel  est  souvent 
privé  des  rayons  du  soleil,  disposent  à la  mélan- 
colie. Cette  observation  met  sur  le  chemin  qu’il 
faut  suivre  pour  arriver  à la  guérison  d’une  af- 
fection qui  rend  malheureux,  et  qui  sans  être 
une  maladie,  comme  nous  l’avons  dit,  doit  être 
combattue,  détruite  à cause  des  désordres  qu’elle 
apporte  toujours  dans  la  santé.  On  parvient  à ce 
but,  en  conseillant  à un  mélancolique  d’aller 
|>arcourir  un  pays  favorisé  d’un  beau  ciel,  d’un 
lieureux  climat  et  riche  d’objets  de  curiosités, 
comme  fltalie. 

C’est  ordinairement  sur  cette  terre  privilégiée, 
([ue  les  Aiighds,  qui  y sont  sujets,  vont  perdre  leur 
s|)leeii  et  retrouver  la  faculté  de  voir  encore  la 
vie  sous  un  aspect  agréable.  Le  mélancoli- 
que doit  faire  de  Naples  sa  station  médicale.  Il 
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n’y  a pas  de  ville  dans  le  inonde  entier  plus  apte 
ii  remplir  le  but  que  l’on  se  propose  ici . Avec  le 
ciel  le  plus  beau  de  l’univers,  l’ancienne  Partbé- 
nojie  a une  délicieuse  situation  au  fond  du  golfe 
([ui  porte  son  nom  ; elle  est  disposée  en  amphi- 
théâtre sur  des  collines  bordant  une  mer  dont  la 
limpidité  des  eaux  ne  peut  être  comparée  qu’à 
celle  du  ciel  napolitain.  De  la  rade  elle  présente 
un  aspect  majestueux  par  le  grandiose  de  ses 
édifices,  et  ravissant  par  la  disposition  des  jardins 
qui  l’émaillent  çà  et  là. 

Des  hauteurs  de  la  ville,  l’on  domine  tout  le 
golfe,  et  la  vue  peut  parcourir  ce  qu’il  renferme 
de  beau  et  de  solennel  par  les  souvenirs  liistori- 
({ues  qui  y sont  attachés,  en  commençant  par  le 
cap  Minerve  et  file  de  Caprée,  pour  finir  au  cap 
Misène  et  à file  d’Iscbia.  Il  n’y  a pas  un  point  de 
cette  partie  de  l’ancienne  Campanie  qui  ne  soit 
remarquable,  et  par  lui-même  et  par  les  hommes 
célèbres  qui  font  habitée,  ou  par  les  actions  mé- 
morables qui  s’y  sont  passées. 

Quoique  la  température  de  Naples  soit  toujours 
assez  élevée,  les  vents  d’ouest  et  du  sud-ouest  qui 
y régnent  presque  toujours,  y apportent  de  la  fraî- 
cheur qu’ils  ont  prise  en  parcourant  la  surface  de 
la  Méditerranée.  Ces  vents  purifient  l’air  et  y mo- 
dèrent l’ardeur  du  soleil.  Aussi  n’y  fait-il  jamais 
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de  ces  chaleurs  accablantes,  énervantes,  comme  |! 
nous  en  voyons  quelquefois  à Paris.  Contraire- 
ment à l’idée  qu’en  ont  beaucoup  de  personnes, 
la  population  napolitaine  est  remuante,  aimant  } 
les  promenades  et  les  plaisirs.  Les  étrangers  qui  i 
vont  séjourner  à Naples,  éprouvent  bientôt  ce  î 
désir  de  tout  voir,  de  tout  admirer  ; et  il  y a beau- 
coup à admirer:  la  ville,  ses  quais,  ses  promena- 
des, ses  palais,  ses  villas,  ses  églises,  son  musée  i 
Borbonico,  qui  renferme  parmi  ses  richesses  ar- 
tistiques, une  grande  quantité  d’objets  provenant  j 
d’Herculanum  et  de  Pompéi,  qui  mettent  le  visi-  ^ 
leur  au  courant  de  la  vie  intime  des  anciens  Ro- 
mains . Ce  sont  des  ustensiles,  des  meubles  trouvés  i 
en  place  et  tels  qu’ils  étaient  dans  les  appartements  i 
au  moment  où  ces  villes  furent  englouties  par 
les  laves  et  les  cendres  du  Vésuve. 

Les  environs  de  Naples  sont  palpitants  d’inté- 
rêt; en  sortant  à l’est,  on  trouve  Portici  qui  n’est 
qu’un  faubourg  de  la  ville,  puis  Torre  del  Greco, 
Terre  del  Annoiiciata,  le  Vésuve,  Herculanum, 
Pompéi,  Castellamare,  Nocera,  Vico,  Sorente, 
Massa  et  l’île  de  Caprée.  Que  de  volumes  ont  été 
laits  pour  raconter  ce  qui  s’est  passé  dans  ce  pe- 
tit espace  du  sol  camyjanien,  depuis  Portici  avec 
le  Vésuve  jusqu’à  File  de  Caprée  avec  les  fureurs 
de  Tibère  ! 
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Eu  quittant  Naples  du  côté  de  l’ouest  par  le 
quai  de  la  Chiaja,  et  prenant  la  rue  de  Piedi- 
grotta,  l’on  arrive  àPausilippe,  promontoire  qui 
divise  le  golfe  napolitain  de  celui  de  Pouzzole.  Ar- 
rivé là,  011  a sous  les  yeux  un  tableau  dont  la  va- 
leur ne  peut  être  décrite.  Homère,  Virgile,  et 
tous  les  auteurs  anciens,  ont  parlé  de  ces  lieux 
qui  furent  habités  par  des  empereurs,  des  con- 
suls, etc.,  par  Cicéron,  Marins,  Pompée,  Pollion, 
cet  affranchi  qui  faisait  jeter  les  esclaves  vi- 
vants à ses  murènes  pour  les  engraisser  : les  vi- 
viers sont  encore  là.  Pouzzole  possède  ce  que 
l’on  appelle  les  champs  phlégréens  (campi  phle- 
grœi,  campagnes  ardentes)  avec  la  célébrité  que 
l’auteur  de  l’Enéide  leur  a donnée.  L’on  peut  y 
suivre  le  poète  dans  ses  descriptions,  sur  les  bords 
du  Styx  et  de  l'Achéron  (l’Averne)  qui  commu- 
nique avec  le  Cocijte^  Liicrin);  de  là,  aller  aux 
Cliamps-Elyséens  et  regarder  de  loin  le  Tartare, 
(Mare-Morto)  et  le  Letlié  (lac  de  Fusaro).  C’est  là 
que  se  trouve  encore  la  Solfatare  où  les  anciens 
plaçaient  la  gueule  de  l’enfer.  Par  les  gaz  mor- 
tifères qui  s’y  échappent  des  grottes  (grotte  du 
Chien),  des  cavernes  ou  des  lacs  ; par  les  vapeurs 
sulfureuses  qui  y apparaissent  dans  l’obscurité  des 
nuits,  on  ne  peut  douter  qu’on  ne  soit  là  au  cen- 
tre d’un  volcan  dont  le  Vésuve  est  une  ouverture 
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active,  pendant  (pe  les  autres  qui  sont  éteintes  se 
trouvent  dansl’île  d’ Ischia. 

C’est  cependant  sur  ce  promontoire,  que  pen- 
dant des  siècles  les  puissants  de  Rome  se  sont  dis- 
puté la  possession  d’un  peu  de  terrain.  Baia  avec 
ses  environs,  était  le  lieu  principal  où  les  grands, 
les  riches,  les  gens  à la  mode  allaient  étaler  leur 
luxe  et  chercher  des  plaisirs  de  toutes  sortes. 

C’est  là  que  Caligula  dépensa  en  grande  par- 
tie les  milliards  de  sesterces  laissés  par  Tibère. 
Il  y fit  construire  des  galères  en  bois  de  cèdre, 
avec  des  proues  ornées  de  perles  fines  et  de 
pierreries,  et  sur  lesquelles  il  faisait  ses  promena- 
des en  mer.  C’est  entre  Pouzzole  et  Baia  qu’il  fit 
établir  un  pont  de  bateaux  de  trois  mille  six 
cents  pas  sur  lequel  il  se  promena  deux  jours  du- 
rant ; le  premier,  monté  à cheval  avec  une  cou- 
ronne de  chêne  sur  la  tête,  recouvert  d’une  ca- 
saque d’or  et  armé  d’une  hache  et  d’un  bouclier. 
Le  deuxième , il  était  habillé  en  cocher,  et 
conduisait  un  char  devant  lequel  marchait  le  fils 
de  Darius  que  les  Parthes  lui  avaient  donné  en 
otage.  C’est  près  de  Baia  que  Néron  accueillit  sa 
mère  Agrippine,  la  combla  de  caresses,  pendant 
({u’il  faisait  faire  au  vaisseau  sur  lequel  elle  devait 
repartir,  les  dispositions  nécessaires  pour  (pi’il 
couUit  une  fois  en  mer. 
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Ces  détails  historiques  sont  presque  des  di- 
gressions, mais  on  a tant  de  peine  à quitter*  ces 
lieux!  Gela  prouve  l’intérêt  qu’ils  ont  pour 
tout  le  monde,  pour  le  voyageur  qui  a besoin 
d’occuper  son  esprit.  Aussi,  je  répéterai  que  Na- 
ples avec  ses  environs,  doit  être  la  station  médi- 
cale du  mélancolique.  Il  prendra  son  logement 
vers  Capo  di  Monte,  prolongement  diiPausilippe, 
où  il  retrouvera  la  gaîté.  ( Pausilippe,  du  grec 
Tiruvjiç  , ccssatioii  de  la  tristcsse.) 

— i)§g#- 

nii  Collapsus. 


On  donne  le  nom  de  collapsus  à un  état  du 
cerveau  dans  lequel  cet  organe  cesse  momenta- 
nément de  pouvoir  exercer  ses  fonctions  intel- 
lectuelles dans  toute  leur  plénitude  accoutumée. 
Les  individus  qui  en  sont  atteints  se  plaignent  de 
ne  plus  pouvoir  assembler  leurs  idées  ; la  mé- 
moire leur  fait  défaut;  tout  travail  intellectuel 
leur  est  impossible  ; quelquefois  ils  ne  peuvent 
même  suivre  une  conversation,  ayant  pour  sujet 
des  choses  qui  leur  sont  ordinairement  très  fa- 
milières. Cet  état  s’observe  le  plus  souvent  chez 
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des  personnes  replètes,  trop  fortes,  ou  obèses. 
11  tient  à un  embarras  dans  le  cerveau  qui  est 
gêné  dans  ses  fonctions  par  l’humeur  grais- 
seuse. Cette  dernière  substance  en  trop  grande 
quantité  au  col,  à la  tête,  y comprime  les  vais- 
seaux sanguins  et  y empêche  la  libre  circulation 
du  sang  et  des  humeurs.  Dans  ce  cas  le  collap- 
sus  serait  le  signe  d’un  trop  plein  qu’il  faudrait 
faire  cesser,  sous  peine  d’être  exposé  à une 
rupture  des  vaisseaux  sanguins  du  cerveau  ou 
à un  épanchement  d’humeurs  dans  cet  organe, 
c’est-à-dire  à une  apoplexie  sanguine  ou  sé- 
reuse. 

Diminuer  l’embonpoint  des  personnes  qui  sont 
dans  cet  état,  voilà  tout  simplement  ce  qu’il  y a 
à faire  (1). 


ne  l'KpIlepsIe,  haut-mal,  mal  caduc 


Une  }>ersonne  pousse  un  cri,  tond)e  sans  con- 
naissance en  faisant  des  mouvements  convulsifs; 
l’écume  lui  sort  par  les  coins  de  la  bouche  qu’elle 

(!)  Voyez  mes  Préceptes  fondés  sur  la  chimie  organique  pour 
diminuer  l’embonpoint  sans  altérer  la  santé,  3'édiÜQn. 
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ouvre  pour  laisser  sortir  la  langue  extraordinai- 
rement gonflée,  et  que  les  dents  éraillent  pro- 
fondément au  passage  ; la  face  devient  livide 
sous  rinfluence  d’une  effrayante  congestion  qui 
a lieu  vers  la  tête . La  respiration  étant  suspendue, 
une  asphyxie  prochaine  paraît  inévitable  ; lors- 
que peu  à peu  la  langue  diminue  de  grosseur  et 
rentre  dans  la  bouche,  l’air  pénètre  dans  les 
poumons  et  tout  le  cortège  des  phénomènes 
effrayants  disparaît  pour  faire  place  à un  abatte- 
ment, à une  stupidité  qui  durent  quelques  heures 
ou  quelques  jours  ; puis  la  personne  qui  a 
éprouvé  ces  accidents  reprend  l’exercice  de  sa 
vie  comme  auparavant  : elle  a été  atteinte  du  mal 
épileptique,  de  haut-mal.  Si  la  durée  de  l’accès 
est  d’une  certaine  longueur,  un  besoin  impé- 
rieux de  respirer  fait  faire  des  mouvements 
brusques  à la  poitrine;  un  peu  d’air  y pénètre 
avec  grand  bruit  et  est  aussitôt  rejeté  avec  des 
mucosités  écumeuses  ; mais  si  la  turgescence  des 
parties  continue,  l’air  ne  peut  point  y entrer  en 
quantité  siiffîsante  ; alors  l’épileptique,  la  figure 
livide,  la  langue  remplissant  la  bouche,  meurt 
asphyxié.  On  appelle  accès  épileptiformes  ceux 
qui  sont  composés  seulement  de  la  perte  de  con- 
naissance pendant  moins  d’une  minute,  avec 
relâchement  de  tous  les  muscles  du  corps.  La  tête 
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tombe  d’un  côté  ou  de  l’autre,  puis  les  malades 
reviennent  à eux  et  tout  malaise  est  passé.  Ces 
deux  formes  d’épilepsie  attaquent  subitement  et 
à l’improviste,  ou  bien  sont  précédées  de  cépha- 
lalgies, d’éblouissements,  de  bourdonnements 
d’oreilles,  d’une  rougeur  plus  prononcée  de  la 

t 

face,  ou  encore  de  ce  qu’on  appelle  aura  epilep- 
tica.  C’est  une  sensation  de  douleur,  de  froid,  de 
démangeaison  pénible  qui  se  développe  tout  à 
coup  dans  un  orteil,  un  doigt,  le  long  d’une 
jambe,  remonte  peu  à peu,  arrive  à la  région  du 
cœur  où  elle  procure  uii  sentiment  de  gêne, 
d’oppression,  d’inquiétudes  effrayantes , puis  ga- 
gne vite  la  tête,  et  le  malade  perd  connaissance. 
Des  faits  bizarres,  des  idées  singulières,  des  hallu- 
cinations même  peuvent  accompagner  les  atta- 
ques, soit  avant,  soit  après;  ce  qui  a fait  que, 
dans  des  temps  reculés,  l’on  considérait  l’épilepsie 
comme  une  punition  de  la  part  des  dieux.  A 
Rome,  les  assemblées  du  Forum  étaient  dissoutes 
quand  un  épileptique  tombait. 

Le  siège  de  cette  maladie  est  bien  certaine- 
ment dans  le  cerveau  ; mais  sa  cause  matérielle 
me  semble  encore  inconnue,  malgré  les  travaux 
récents  qui  ont  eu  })Our  but  de  la  démontrer  et 
de  l’expliquer.  Des  auteurs  ont  voulu  ra])porter 
tous  les  désordres  périodi([ues  de  l’épilepsi(î  à la 
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congestion  sanguine  qui  a lieu  vers  le  cerveau 
pendant  les  accès,  et  ils  se  sont  fondés  sur  les 
épanchements  sanguins  et  les  traces  de  conges- 
tion sanguine,  rencontrés  dans  des  cerveaux  de 
personnes  mortes  pendant  les  accès.  Mais  com- 
ment alors  expliquer  les  accès  chez  les  épilepti- 
ques morts,  soit  par  accident,  soit  par  l’eflet  d’une 
autre  maladie , et  chez  lesquels  on  ne  trouve 
point  de  lésion  dans  l’organe  cérébral  ? La  cause 
de  l’épilepsie  est,  à mon  avis,  dans  un  état  mor- 
bide, une  perturbation  d’une  partie  du  cerveau, 
qui  est  ainsi  affecté  périodiquement,  sans  qu’il 
soit  d’abord  matériellement  malade.  C’est  par 
suite  de  ce  désordre  convulsif  que  le  sang  y est 
attiré  avec  violence  et  qu’il  y produit  ces  lésions 
anatomiques  plus  ou  moins  étendues  et  qui,  ve- 
nant à persister  durant  la  vie  du  sujet,  servent  à 
expliquer  les  dérangements  que  l’on  voit  sur- 
venir dans  les  facultés  intellectuelles  de  beaucoup 
d’épileptiques.  L’afflux  extraordinaire  du  sang  au 
cerveau  n’est  point  la  cause,  mais  l’effet  de  l’épi- 
lepsie. J’ai  traité  des  épileptiques  dont  l’état  ne 
m’a  point  suggéré  l’idée  de  leur  faire  une  saignée  ; 
j’en  ai  vu  d’autres  dont  les  accès  se  prolongeaient 
tellement,  avec  menace  d’asphyxie,  que  je  n’ai 
pu  alors  m’empecber  de  recourir  à cette  opé- 
ration. 


Il 
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M.  riche  propriétaire,  âgé  d’environ  cin-  j 
qualité  ans,  d’un  tempérament  sanguin,  n’ayant  | 
jamais  été  malade,  éprouvait  dans  la  dernière  i 
quinzaine  de  mai  1835,  une  pesanteur  de  tête,  ' 
un  assoupissement  avec  chaleur  à la  figure,  dont 
il  était  incommodé.  Il  partit  le  31  du  même 
mois,  de  grand  matin,  pour  se  rendre  à une  foire 
qui  se  tenait  à vingt  kilomètres  de  chez  lui.  Il  ar- 
riva vers  six  heures  sur  le  champ  de  foire  où 
j’arrivais  également.  En  descendant  de  cheval,  * 

• I 

il  tomba  sur  la  tête.  Je  m’empressai  de  lui  por-  ; 
ter  secours.  Il  avait  la  figure  tuméfiée,  violette,  la  ! 
langue  noire,  sortant  de  la  bouche  qu’elle  rem- 
plissait outre  mesure,  le  cou  gonflé,  les  membres 
raides,  le  pouls  dur  et  fréquent.  Cet  état  se  pro-  ' 
longeant,  je  lui  fis  une  saignée  au  bras  droit.  Il  | 
me  parut  que  la  sortie  du  sang  de  la  veine 

t 

amena  une  diminution  dans  la  turgescence  des 
parties  et  qu’elle  contribua  à rappeler  l’ordre  ; 
dans  les  fonctions  de  la  vie.  Le  malade  ayant  re-  | 
pris  connaissance,  hébété,  étourdi,  fut  porté  sous 
la  tente  d’un  marchand.  11  y était  assis  depuis 
quelques  instants,  lorsqu’il  poussa  un  cri,  se  rai- 
dit et  tomba  par  terre  à la  renverse  sans  connais- 
sance : il  avait  une  deuxième  attaque  d’épilepsie. 
L’accès  me  parut  encore  une  fois  trop  se  prolon- 
ger, les  symptômes  de  l’asphyxie  augmentant 
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toujours,  j’ouvris  une  veine  du  bras  sur  lequel 
je  n’avais  point  opéré,  et  je  crus  encore  une  fois 
que  la  saignée  favorisa  le  rétablissement  de 
M.  A la  suite  de  ce  coup  de  mal  il  était, 
comme  après  le  premier,  hébété,  étourdi,  inca- 
pable de  suivre  une  conversation  ; la  langue  lui 
faisait  mal,  ayant  été  sillonnée  profondément  par 
les  dents  en  sortant  de  la  bouche.  Absence  de  fiè- 
vre, le  pouls  d’une  force  normale,  et  battant 
quatre-vingts  pulsations  par  minute,  le  corps 
n’offrant  aucun  signe  de  paralysie.  Je  fis  faire  un 
lit  à M.*** sous  la  tente  où  il  était;  il  v resta 

' «J 

couché  pendant  environ  six  heures.  Alors,  après 
lui  avoir  fait  prendre  un  bouillon,  je  conseillai  à 
ses  amis  de  le  transporter  à bras  dans  un  fau- 
teuil, chez  une  voisine  qui  voulait  bien  le  rece- 
voir pour  le  reste  du  jour  et  la  nuit  suivante. 
Cela  fut  exécuté.  Le  convoi  était  arrivé  au  mi- 
lien  de  la  foire  qu’il  avait  fallu  traverser,  lorsque 
M.***  poussa  un  cri  en  se  raidissant,  et  se  jeta  à 
terre  malgré  les  hommes  qui  voulurent  le  rete- 
nir. Il  était  frappé  d’un  troisième  coup  de  mal. 
Je  craignais  de  nouveau  l’asphyxie.  Je  levai  les 
compresses  qui  étaient  sur  les  plaies  des  saignées 
faites  le  matin  et  j’appliquai  une  bande  au-des- 
sus : le  sang  partit  de  nouveau  des  deux  bras  à 
la  fois.  Le  rétablissement  me  parut  s’opérer  sous 
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l’iülluence  de  la  perte  de  sang.  L’accès  passe,  le 
malade  fut  replacé  dans  le  fauteuil  et  porté  à la 
maison  indiquée.  On  le  mit  dans  un  lit.  11  resta, 
à la  suite  de  ce  dernier  coup  de  mal,  plus  hébété 
qu’après  les  deux  premières  attaques  ; il  était 
dans  un  véritable  état  d’idiotisme,  d’imbécillité, 
sans  lièvre,  et  avec  un  pouls  normal.  Le  lende- 
main, on  le  transporta  chez  lui  en  voiture,  sans 
accident.  11  fut  encore  une  quinzaine  de  jours 
singulier,  pusillanime  au  plus  haut  degré.  Je  lui 
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lis  prendre,  pendant  ce  temps,  une  bonne  nour- 
riture, quelques  verres  de  tisane  faite  avec  des 
fleurs  de  tilleul  et  des 'feuilles  d’oranger,  et  des 
pilules  à base  de  valériane  et  d’oxyde  de  zinc. 
Bien  portant  de  corps,  il  recouvra  ensuite  l’exer- 
cice de  ses  facultés  intellectuelles.  M.  ***  avait 
l’habitude  , depuis  ces  accidents,  de  me  faire 
mander  lorsqu’il  se  sentait  la  tète  loimde  et  que 
la  coloration  de. sa  ligure  augmentait.  Je  lui  fai- 
sais une  bonne  saignée,  et  il  n’avait  point  d’atta- 
que. Je  le  saignai  au  commencement  de  mai 
1841.  Deux  mois  après  cette  opération , M. 
lit  un  voyage  d’environ  quatre-vingts  kilomè- 
tres dans  un  cabriolet.  En  arrivant  de  ce  voyage 
et  en  descendant  de  voiture,  il  pousse  un  cri  et 
loml)e  à la  renverse.  Un  médecin,  qui  demeu- 
rait près  du  lieu  où  il  était  tombé,  est  appelé  ; il 


accourt  et  trouve  le  malade  sans  connaissance,  la 
langue  hors  de  la  bouche,  etc.  Il  fit  comme  j’avais 
fait  dans  une  pareille  circonstance,  il  saignaM.*** 
cpii  retrouva  bientôt  sa  raison.  On  le  laissa  une 
partie  de  la  journée  dans  la  maison  où  il  avait 
été  recueilli,  puis  il  fut  transporté  chez  lui.  Le 
lendemain,  il  était  bienportant.  Depuis  lorsM."^** 
n’a  plus  entrepris  de  voyages,  et  n’a  plus  éprouvé 
de  ces  accidents. 

Si  une  attaque  d’épilepsie  peut  avoir  lieu  sans 
congestion  sanguine  vers  le  cerveau , dans  le 
plus  grand  noml)re  des  cas  elle  est  accompagnée 
d’afflux  de  sang  vers  cette  partie  ; alors  il  est  pru- 
dent pour  les  épileptiques  de  ne  jamais  faire  de 
longs  voyages,  soit  à pied,  soit  à cheval  ou  en  voi- 
ture, car  il  est  démontré  que  ces  voyages  exci- 
tent la  masse  cérébrale  en  y attirant  le  sang.  L’on 
peut  remarquer  dans  l’observation  ci-dessus  re- 
latée que  ce  fut  à l’occasion  de  voyages  faits  par 
que  les  attaques  eurent  lieu.  On  ne  pour- 
l’ait  d’ailleurs,  en  voyageant,  prendre  toutes  les 
précautions  dont  il  convient  d’entourer  les  person- 
nes qui  sont  atteintes  de  la  maladie  qui  nous  oc- 
cupe. Les  épileptiques  ne  doivent  jamais  faire  de 
promenades  seuls  dans  des  lieux  où  se  trouvent 
des  pièces  d’eau,  sur  le  bord  des  rivières.  J’ai  vu 
un  épileptique  noyé  dans  un  ruisseau  large  d’un 


— 22k  — 

mètre  et  de  dix  centimètres  de  profondeur.  Une 
personne  sujette  à ces  attaques  doit  rester  chez 
elle,  y suivre  les  prescriptions  de  la  médecine 
qui  guérissent  quelquefois. 


congestion,  lieuiorrbagle,  apoplexie  cérébrales,  paralysie.  < 
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Notre  cerveau,  masse  nerveuse,  enveloppée 
par  trois  membranes,  est  renfermé  dans  une 
boîte  osseuse  (le  crâne)  qui  le  contient  exacte- 
ment. La  membrane  qui  le  recouvre  immédiate- 
ment est  un  véritable  lacis  de  vaisseaux  sanguins 


très  déliés  qui  envoient  des  ramifications  infinies  \ 

I 

dans  la  pulpe  nerveuse  elle-même.  Tous  ces  ^ 
vaisseaux  sanguins  ne  sont  que  des  expansions 
multiples  de  plusieurs  grosses  artères  qui  y ap- 
portent le  sang,  ou  des  veines,  au  moyen  des- 
quelles celui-ci  retourne  au  cœur.  Ainsi  une 
petite  masse  de  pulpe  nerveuse  pénétrée  et  en- 
tourée de  beaucoup  de  vaisseaux  sanguins,  voilà 
le  principal  foyer  de  notre  vie,  voilà  la  matière 
à laquelle  sont  liés,  pendant  que  nous  vivons, 
nos  actes  intellectuels  et  moraux.  La  nature  lui  i 
a donné  un  puissant  abri  contre  les  lésions  qu’elle  î 
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pourrait  recevoir  de  l’extérieur;  mais  sa  mol- 
lesse, sa  structure  si  délicate,  ses  rapports  avec 
beaucoup  de  veines  et  d’artères,  la  rendent  sus- 
ceptible de  devenir  le  siège  d’un  grand  nombre 
d’accidents. 

La  congestion  sanguine  y est  plus  facile  et 
plus  dangereuse  qu’ailleurs.  Si,  par  une  cause 
quelconque,  le  sang  se  porte  en  plus  grande 
quantité  qu’à  l’ordinaire  dans  un  organe  de  la 
poitrine  ou  du  ventre,  cet  organe  se  laissera 
distendre  plus  ou  moins,  et  augmentera  de  vo- 
lume. Mais  le  cerveau,  renfermé  exactement 
dans  sa  boîte  osseuse,  ne  pourrait  en  faire  autant. 
Il  serait  de  suite  gêné  ; il  y aurait  congestion  : 
légère,  elle  produit  la  coloration  de  la  face,  des 
étourdissements,  des  saignements  de  nez,  des 
pesanteurs  de  tête,  le  collapsiis  qui  embarrasse 
et  engourdit  l’organe  de  rintelligence  ; plus 
forte,  elle  peut  suspendre  ses  fonctions  par  une 
espèce  de  compression.  Et  le  cerveau  comprimé, 
il  y a aussitôt  perte  de  connaissance  et  de  mou- 
vement, assoupissement  profond  ; et  si  la  com- 
pression continue,  la  mort  arrive.  En  parlant  de 
la  part  que  prend  cet  organe  dans  la  production 
des  actes  intellectuels  et  moraux,  nous  avons 
rapporté  l’expérience  que  fit  Riclierand  sur  une 
femme  qui  avait  une  portion  du  cerveau  à nu. 


226 


Trois  fois  il  appuya  sur  cette  portion,  et  trois  fois 
il  priva  aussitôt  cette  femme  de  toute  conscience 
d’elle-même  qu’il  lui  rendait  en  faisant  cesser  la 
compression. 

Les  nombreux  vaisseaux  sanguins  du  cerveau 
ont  des  parois  plus  minces,  plus  faildes  que  ceux 
des  autres  parties  du  corps.  Le  sang  peut  disten- 
dre et  briser  ces  parois  d’autant  plus  facilement 
que  la  masse  cérébrale  qui  les  avoisine  ne  peut 
leur  donner  qu’un  soutien  des  plus  faibles.  Le 
sang  y arrive  directement  du  cœur  qui  ]’y  lance, 
sous  ceidaines  influences,  avec  une  grande 
force.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  de  voir  ces 
vaisseaux  se  déchirer,  le  sang  se  répandre  dans 
la  substance  du  cerveau,  dans  ses  cavités  ou  à sa 
surface,  et  occasionner  une  hémorrhagie  céré- 
brale. Lorsque  celle-ci  est  subite  et  considérable, 
elle  porte  le  nom  apoplexie . Elle  est  mortelle 
si  le  sang  épanché  gêne,  comprime  ou  brise  la 
substance  cérébrale  sulFisamment  pour  arrêter 
toutes  les  fonctions  de  cet  organe.  Il  peut  arriver 
que  la  lésion  existe  seulement  dans  une  portion 
de  rencéphale  qui  préside  à une  de  nos  facultés, 
à celle  de  sentir  ou  de  se  mouvoir,  alors  les  ma- 
lades sont  totalement  privés  d’une  de  ces  facul- 
tés. Si  elle  a son  siège  dans  un  des  côtés  du  cer- 
veau, il  y a paralysie  des  membres  du  côté 
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opposé.  La  perte  de  la  faculté  de  mouvoir  telle 
partie  peut  avoir  lieu  seule  et  la  sensibilité  y 
persister,  et  vice  versa.  L’on  voit  aussi  à la  suite 
d’hémorrhagies  cérébrales  la  mémoire  se  perdre, 
l’esprit,  de  remarquable  qu’il  était  auparavant 
par  son  brillant  et  sa  profondeur,  devenir  lourd 
et  quelquefois  nul,  etc. 

La  congestion  cérébrale  s’observe  chez  les 
personnes  de  tous  les  âges  ; riiémorrhagie  céré- 
brale est  rare  jusqu’à  45  ans  ; mais  depuis  cet 
âge  jusque  dans  la  vieillesse  la  plus  avancée,  elle 
est  très  commune  et  occasionne  souvent  la  mort 
par  l’apoplexie.  A cette  époque  de  la  vie  les  pa- 
rois des  vaisseaux  sanguins  du  cerveau  sont  plus 
fragiles,  moins  élastiques,  moins  propres  à ré- 
sister aux  efforts  du  sang  qui  tend  à les  distendre. 
Ces  vaisseaux  sont  dans  la  condition  de  toutes 
les  parties  solides  de  notre  corps,  qui  se  dessè- 
chent en  vieillissant,  et  perdent  des  éléments 
propres  à entretenir  leur  souplesse. 

Les  voyages,  de  quelque  manière  qu’on  les 
fasse,  excitent  la  circulation  et  portent  le  sang  à 
la  tête.  Ils  sont  donc  plus  propres  à favoriser  la 
congestion  et  l’hémorrhagie  cérébrales  qu’à  les 
empêcher.  Les  personnes  qui  ont  quelque  dispo- 
sition à ces  accidents  doivent  éviter  de  voyager, 
et  si  elles  y sont  forcées,  elles  doivent  mettre  en 
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usage  les  précautions  indiquées  en  pareil  cas,  les 
saignées,  les  bains,  etc.  Lorsqu’on  a fait  un  long 
voyage  et  que  l’on  vient  à prendre  du  repos,  on 
éprouve  des  chaleurs  à la  figure,  des  pesanteurs  i 

à la  tete  ; quelquefois  il  semble  qu’on  est  encore  i 

soumis  aux  oscillations,  aux  balancements  et  aux  ; 
cahots  de  la  voiture  ou  du  wagon.  Ce  sont  au- 
tant de  symptômes  d’une  légère  congestion  céré- 
brale le  plus  souvent  sans  danger,  mais  qui, 
dans  l’âge  avancé,  peut  occasionner  l’hémor- 
rhagie et  l’àpoplexie.  M.  X.,  propriétaire  aux 
environs  de  Nantes,  d’où  il  était  parti  en  voiture  ; 
pour  Paris  avec  ses  quatre  enfants,  se  trouve  mal 
à l’aise  en  arrivant  à Orléans.  Il  prend  un  verre  : 
d’eau  sucrée,  puis  va  s’asseoir  sur  un  banc  placé  i 
devant  les  bureaux  de  la  diligence.  11  y était 
depuis  quelques  instants  lorsqu’il  tombe  frappé 
d’apoplexie.  Elleviou,  comédien  célèbre,  quitte 
Lyon  et  vient  pour  affaires  à Paris  : il  tombe 
frappé  d’Iiémorrhagie  cérébrale  en  entrant  à 
riiôtel  Colbert.  M.,  T.,  propriétaire  à Cherbourg, 
vient  y)our  consulter  les  médecins  de  Paris  sur  sa 
santé  : il  meurt  sul3itement  en  y arrivant,  d’un 
é[)ancliement  de  sang  dans  le  cerveau.  Les  per- 
sonnes menacées  d’accidents  cérébraux  doivent 
s’abstenir  de  voyager. 

— 
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Les  céphalalgies,  que  l’on  nomiue  (‘oumiiiné- 
nierit  maux  de  tête,  sont  une  des  afléctions  qui 
se  présentent  le  plus  fréipieminent  à l’observa- 
tion  des  inédecins  dans  les  grandes  villes.  On  en 
conçoit  facilement  la  raison,  lorsqu'on  se  rappelle 
({ue  plus  nu  organe  travaille,  plus  il  est  sujet  à 
être  malade,  et  dans  les  grandes  cités  le  cerveau, 
siège  des  céphalalgies,  est  soumis  fort  souvent  à 
un  exercice  forcé  pour  une  iufuiité  de  causes. 
L’amour  des  richesses,  des  honneurs,  de  la  célé- 
hrité,  ou  le  besoin  de  sidivenir  à une  existence 
exigeante  ou  nécessiteuse,  fatiguent  la  tête  de 
beaucoup  de  personnes.  Des  veilles  opiniâtres, 
UTie  tension  d’esprit  longtemps  prolongée,  des 
impressions  morales  vives  et  fréquentes,  et  tout 
ce  qui  surexcite  le  cerveau,  donnent  lieu  aux 
céphalalgies. 

Les  maux  de  tête  peuvent  être  liés  à un  état 
morbide  d’un  organe  plus  ou  moins  éloigné  du 
cerveau,  et  qui  l’ejette,  pour  ainsi  dire,  ses  souf- 
frances sur  lui.  Ainsi  restomac  étant  malade 
peut  donner  des  maux  de  tête,  etc.,  sans  que  la 
tête  soil  réellement  le  siège  de  la  lésion.  On  dit 


alors  que  ce  mal  est  syjiiptomatique,  en  opposi- 
tion avec  celui  qui,  résultant  d’une  affection 
réelle  de  la  tête,  est  désigné  sous  le  nom  d’idio- 
pathique. Qu’ils  soient  de  l’ime  ou  de  l’autre  na- 
ture, ces  maux  varient  dans  leurs  degrés,  leurs  | 

symptômes,  leur  marche,  leur  durée,  leur  ter-  i 

minaison’et  leur  intensité.  Ils  affectent  une  foule  \ 

de  nuances  diverses  depuis  la.  simple  sensation  i 

de  pesanteur  jusqu’à  celle  de  térébration.  On  j 

voit  des  malades  qui  disent  avoir  une  douleur  t 

semblable  à celle  qu’ils  éprouveraient  si  on  leur  \ 

tenaillait  la  tête,  si  on  la  leur  serrait  fortement  I 

dans  un  lien  ou  dans  un  étau,  etc.  Cette  maladie,  , 

qui  occupe  quelquefois  toute  l’étendue  du  cer- 
veau, est  souvent  circonscrite  au  front,  aux  » 
tempes,  à l’occiput,  etc.,  d’où  les  dénominations  ^ 
de  céphalalgies  frontale,  temporale  ou  occipi-  - 
taie.  Lorsqu’elle  revient  à des  époques  plus  ou  i! 
moins  éloignées  les  unes  des  autres,  on  lui  donne  Di 
le  nom  de  migraine.  On  a observé  ({ue  certaines  m 
maladies  de  l’estomac  et  des  intestins  donnent  ti 
lieu  à la  céphalalgie  frontale,  et  que  celles  de 
l’appareil  utérin  occasionnent  la  céphalalgie  oc-  j 
cipitale.  Lorsque  les  maux  de  tête  sont  sympto- 
matiques,  c’est-à-dire  lorsqu’ils  proviennent  I! 
ainsi  d’un  organe  du  ventre  qui  est  le  siège 
du  mal  et  dont  les  souffrances  correspondent  à i 
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la  léte  ou  s’y  traduisent  par  des  douleurs,  c’est 
l’organe  malade  qu’il  faut  traiter  pour  détruire 
les  douleurs  céphalalgiques. 

La  marche  de  ces  affections  nerveuses  est 
ordinairement  fort  longue  ; elles  sont  rebelles  à 
l’action  des  médicaments,  ce  qui  n’est  pas  extra- 
ordinaire, puiscp_i’elles  ont  le  plus  souvent  pris 
naissance  dans  les  habitudes,  le  genre  de  vie  des 
personnes  qui  y sont  sujettes.  Et  tout  le  temps 
qu’on  ne  quitte  pas  ces  habitudes,  les  médica- 
ments ne  peuvent  agir  avec  avantage.  On  conçoit 
dès  lors  tout  le  profit  que  l’on  peut  tirer  ici  des 
voyages  : leur  premier  effet  étant  de  rompre  et 
de  briser  les  habitudes  de  celui  qui  s’y  soumet. 
Aussi  chaque  année,  au  retour  de  la  belle  sai- 
son, les  hommes  fatigués  par  de  continuels  et 
pénibles  travaux  d’esprit,  vont  chercher  la  santé 
en  parcourant  quelques  contrées  agréables.  Deux 
ou  trois  mois  de  voyages  sur  terre  ou  sur  mer, 
dans  un  climat  tempéré,  suffisent  ordinairement 
pour  obtenir  une  guérison  certaine. 


l»es  névralgies  géoerales. 


Rien  n’est  pins  commun  dans  la  [>ratique  que 
d’entendre  dire:  « J’ai  mal  aux  nerfs,  mes  nerfs 
me  font  mal,  j’ai  les  nerfs  agacés.  » Fatigués 
d’entendre  parler  ainsi  des  personnes  excessive- 
ment impressionnables,  beaucoup  de  médecins 
tiennent  [leude  compte  de  pareilles  plaintes.  La 
plus  grande  partie  meme  considèrent  ces  affec- 
tions comme  des  vapeurs,  ou  maladies  vapoi*eu- 
ses  sans  réalité . 


Nous  n’avons  que  trop  souvent  l’occasion  d’être 
appelés  pour  de  fausses  perceptions  morliides, 
pour  des  imjiressions  chimériques,  ipii  n’ont  leur 
siège  que  dans  rimagination,  et  (jui  cependant 
troublent  la  traïupiiUité  des  jiersomies  chez  les- 
quelles on  les  ol)serve,  et  nous  devons  enqdoyei'’ 
les  remèdes  physiqaes  ou  moraux  ((ui  sont  aptes 
a ramener  le  calme  où  il  a cessé  d’exister.  Pour- 


quoi alors  traiter  légèrement,  ou  plutôt  ne  pren- 
dre nullement  garde  à ces  maux  de  nerfs  ou  né- 
vralgies générales  qui  attaquent  si  fréquemment 
les  personnes  inqiressionnables  , les  gens  du 
monde  ? Ne  peut-on  concevoir  un  malaise,  une 


maladie  même  provenant  d’un  agacement  ou 
d’ime  surexcitation  nerveuse  qui  a été  dévelop- 
pée sous  rinfluence  d’une  affection  morale  ou 
physique? 

Une  personne  qui  a mal  aux  nerfs  se  sent  la 
tête  fatiguée,  tout  le  corps  plus  sensible  qu’à  l’or- 
dinaire, sa  peau  est  dordoureuse  au  simple  tou- 
cher; elle  éprouve  (pielquefois  dans  les  jambes 
ou  les  bras  des  douleurs  se  rapprochant  de  celles 
([u’occasioiment  les  crampes.  Elle  ressent  aussi 
un  peu  de  douleur  au  creux  de  l’estomac,  ou 
quelque  difficulté  à respirer.  Son  humeur  est 
alors  plus  difficile,  ses  discours  sont  empreints 
d’une  certaim*  iiTitation  , facile  à saisir.  Cette 
névraUjie  ffénpralee^i  produite  par  les  variations 
almosphériqiies,  les  veilles  prolongées,  les  fortes 
impressions  morales  sur  les  constitutions  essen- 
tiellement nerveuses.  ï. a vie  sédentaire  et  les  tra- 


vaux intellectuels  y disposent  considérablement. 
C’est  une  forme  de  souffrance  du  cerveau  et  des 
nerfs  qui  en  partent. 

Une  fois  que  quelqu’un  a été  atteint  d’une  ma- 
ladie nerveuse,  la  plus  légère  comme  la  plus 
forte,  il  est  menacé  d’en  être  attaqué  de  nou- 
veau; et  si  les  athu pies  se  répètent  longtemps,  il 
devient  excessivement  difficile  de  les  faire  dispa- 
raître pour  toujours.  On  le  conçoit,  puisque  le 
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mal  prend  sa  source  dans  le  tempérament  et  les 
habitudes  du  malade  ; et  les  médicaments  ne  par- 
viennent que  fort  rarement,  s’ils  y parviennent 
(pielquefois,  à modifier  les  constitutions  natu- 
relles ou  acquises.  > 

Le  tempérament  nerveux  exagéré,  avec  les 
maux  qu’il  entraîne,  est  un  de  ceux  que  les  voya- 
ges changent  le  plus  promptement.  Il  n’y  a pas 
ici  vice  dans  le  sang  ou  dans  les  humeurs,  il  n’y 
a [)oint  de  lésion  organique  à proprement  par- 
ler; c’est  plutôt  un  état  d’irritabilité  de  la  subs- 
tance nerveuse  qui  reçoit  trop  vivement  les  im- 
pressions internes  ou  externes. 

Les  voyages,  en  ne  permettant  pas  de  s’appe- 
santir longtemps  sur  une  sensation  reçue,  parce 

qu’une  autre  vient  lui  succéder  promptement, 

* . ' î 

sont  d’un  effet  excellent  dans  les  afiections  ner- 
veuses qui  s’exaspèrent  par  une  tension  de  l’es- 
prit ; et  comme  ces  affections  sont  liées  souvent 
à une  organisation  qui  a souffert,  qui  est  affaiblie 
et  meme  détériorée , les  voyages  qui  sont  toni- 
ques , fortifiants  , bienfaisants  pour  le  corps , 
aident  encore  de  cette  manière  à recouvrer  la  | 
santé.  J ! 

Tout  le  monde  sait  c[ue  le  froid  et  une  grande  | 
chaleur  sont  les  ennemis  des  nerfs  : on  aura  donc  ' 
soin  de  faire  voyager  pour  les  névralgies  géné- 
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raies,  dans  des  pays  jouissant  d’une  tempéra- 
ture convenablement  chaude,  tels  que  le  Midi  de 
la  France,  en  été,  et  l’Italie  en  hiver. 

— €)^@— 

De  la  Derte  de  la  Sienioire  (amnésie}. 


La  mémoire  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
précieux  attributs  de  l’homme;  c’est  la  faculté 
merveilleuse  de  conserver  dans  l’esprit  les  im- 
pressions et  les  images  des  objets  dont  nos  sens 
ont  été  frappés.  Elle  nous  met  à même  de  lier  le 
passé  au  présent,  de  soumettre  à notre  médita- 
tion les  actes  de  notre  vie,  de  prendre  une  cer- 
taine part  à ce  que  les  générations  passées  ont 
fait  de  remarquable  et  de  digne  d’être  rapporté 
pour  servir  d’exemple  ou  de  modèle  dans  la  pra- 
tique des  vertus  et  dans  l’emploi  des  sciences  ou 
des  arts.  La  mémoire  est  un  sens  interne  suscep- 
tible d’éducation  pour  ainsi  dire  ; les  personnes 
([ui  l’exercent  beaucoup,  comme  les  comédiens, 
parviennent  à retenir  ce  qu’elles  ont  lu  ou  enten- 
du avec  une  facilité  quelquefois  étonnante.  C’est 
un  des  attributs  nécessaires  de  l’esprit  ; l’enfant 
qui  naît  avec  une  inaptitude  complète  à en  avoir, 
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est  voué  à un  idiotisme  sans  remède.  Il  est  à 
plaindre,  mais  ignorant  la  valeur  de  ce  dont  il 
est  privé,  il  ne  souffre  pas  comme  riiomme  qui, 
par  suite  d’une  maladie,  d’une  blessure,  ou  bien 
encore  d’une  atonie  du  cerveau,  se  voit  dépourvu 
de  cette  précieuse  facidté  ; il  se  trouve  dans  un 
état  d’isolement  mental  qui  l’afflige  considérable- 
ment. L’idiotisme  est  toujours  accompagné  de 
rabsence  de  la  mémoire' comme  des  autres  fa- 
cultés morales,  et  au  fur  et  k mesure  que  cette 
malheureuse  constitution  se  change,  s’améliore. 


la  mémoire  donne  des  signes  d('  son  existence, 
rsous  avons  vu  que  le  moyen  ] >ropre  à faire  dis- 
paraître l’idiotisme,  le  crétinisme,  était  de  dépla- 
cer les  êtres  qui  <‘11  étaient  atteints,  de  leur  faire 
quitter  les  vallées  où  on  les  trouve  et  de  les  trans- 
porter sur  les  montagnes,  de  les  soumettre  à un 
régime  tonique  et  fortifiant. 

On  voit  des  enfants  (pii,  sans  être  déformés, 
sans  avoir  uiu'  tête  idiote,  mampieiit  de  mémoire 
presque  conqilétement;  mais  en  les  examinant 
attentivement,  on  reconnaît  (pi’ils  sont  faibles 
dans  leur  constitution,  et  le  cerveau,  partageant 
cet  état  général,  ne  peut  s’acquitter  de  cette  fomv 
tion.  Je  suis  le  médecin  d’une  famille  qui  halûie 
à Paris,  rue  Neuve-Saint-Augustin.  Le  père,  la 
mère  et  trois  des  enfants  sont  tous  dans  une  cou- 


ditiüii  parfaite  de  santé,  tant  au  pliysique  qu’au 
iiiüral.  Un  quatrième  enfant,  aujourd’hui  âgé  de 
huit  ans,  n’est  point  aussi  favorablement  traité 
de  la  nature.  11  est  né  cependant  bien  conformé  ; 
il  est  assez  fort  pour  son  âge.  A cinq  ans  il  ne  se 
rappelait  rien,  pas  meme  les  prénoms  de  ses 
frères  et  sœurs.  Je  rexaminai  alors,  et  Je  lui 
trouvai  la  tète  bien  conformée  ; il  répondait  assez 
raisonnablement,  pour  un  enfant,  aux  questions 
({u’on  lui  faisait.  Ses  mouvements  étaient  d’une 
lenteur  remanpiable;  il  avait  de  la  répugnance 
pour  courir,  et  ne  pouvait  se  livrer  à cet  exer- 
cice  que  pendant  un  instant  seulement.  Je  coji- 
seillai  à son  père  de  le  faire  sortir  souvent,  de 
l’envoyer  dans  une  pension  où  il  pourrait  beau- 
coup jouer  avec  ses  petits  camarades,  et  de  le 
mettre  à un  régime  fortiliant.  On  suivit  cet  avis, 
et  l’été  dernier,  après  deux  ans  de  ce  genre  de 
vie,  il  n’y  avait  point  d’amélioration  ; il  ne  se 
rappelait  pas  le  nom  d’une  seule  des  lettres  de 
l’alphabet  qu’on  lui  montrait  chaque  jour;  il  n’a- 
vait pris  aucune  force,  physique.  Voyant  cela, 
ses  parents  se  décidèrent  à le  mettre  dans  une 
maison  d’éducation  que  je  leur  indiquai  en  Nor- 
mandie. 11  y est  depuis  six  mois,  et  le  grand  air 
a déjà  produit  sur  lui  d’heureux  effets;  il  se  sou- 
vient du  nom  de  tous  les  pensionnaires  de  la 


238 


maison,  il  connaît  quelques  lettres,  il  court  et 
joue  beaucoup.  Il  prend  de  la  force  du  côté  du 
cerveau  comme  pour  le  reste  du  corps.  Il  restera 
à la  campagne  jusqu’à  Fâge  de  quinze  ou  seize 
ans  , puis  on  lui  fera  faire  un  voyage  en  Italie. 
Ces  moyens  l’arracheront  à l’espèce  d’idiotisme 
dont  il  était  menacé. 

On  perd  généralement  la  mémoire  en  avan- 
çant en  âge  ; il  est  rare  qu’on  la  conserve  intégra- 
lement jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  : elle  commence 
à nous  faillir  peu  à peu  lorsque  nous  sommes  ar- 
rivés à soixante-dix  ans,  quelquefois  plus  tôt  ou 
plus  tard.  L’homme  avancé  en  âge  présente  cela 
de  remarquable  qu’il  peut  encore  conserver  la 
mémoire  de  ce  qu’il  a appris  étant  plus  jeune, 
tandis  qu’il  a cessé  d’être  apte  à garder  le  souve- 
nir des  récentes  impressions.  Un  vieillard  oublie 
ce  qui  lui  est  arrivé  de  remarquable  l’année  pré- 
cédente et  parle  avec  exactitude  de  sa  jeunesse 
et  même  de  son  enfance . L’art  ne  peut  rien  contre 
un  pareil  accident,  qui  prouve  que  le  cerveau 
est  trop  dur  et  n’est  plus  assez  malléable  pour 
que  les  impressions  s’y  établissent.  Cet  accident 
précurseur  est  un  des  signes  de  la  destruction 
complète  qu’il  n’est  donné  à personne  d'éviter. 

La  perte  de  la  mémoire  peut  arriver  dans  la 
force  de  l’age,  per  suite  d’une  affection  morale. 
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d’une  maladie,  d’une  blessure  à la  tête.  Je  con~ 
nais  une  dame  qui,  lors  de  la  mort  de  son  mari, 
éprouva  une  si  grande  peine  qu’elle  perdit  la 
mémoire  de  tous  les  substantifs  ; elle  est  obligée 
d’employer  une  périphrase  pour  désigner  une 
personne  ou  une  chose.  La  peste  qui  dépeupla 
presque  entièrement  Athènes,  quatre  cent  vingt- 
huit  ans  avant  Jésus-Christ,  et  qui  tua  Périclès, 
a laissé  dans  l’histoii'e  ce  fait  remarquable  que 
beaucoup  des  habitants  qui  échappèrent  au  flé(iii 
restèrent  frappés  d’amnésie  presque  complète  ; 
ils  avaient  oublié  riisage  des  lettres  et  des  mot‘', 
les  noms  de  leurs  parents  et  même  le  leur. 
Cette  maladie  peut  encore  survenir  à la  suite  de 
fièvres  épidémiques,  de  paralysies,  de  saignées 
abondantes,  de  chutes  sur  la  tête,  de  l’abus  des 
plaisirs,  comme  des  travaux  intellectuels  trop 
prolongés. 

On  lit  dans  les  Ephémérides  des  Curieux  de  la 
nature,  année  1795,  qu’un  homme  partant  pour 
la  Grèce  fut  renversé  de  sa  voiture  par  une  vio- 
lente secousse,  et  en  même  temps  une  boîte,  peu 
lourde  cependant,  lui  tomba  sur  la  tête;  il  ne 
s’ensuivit  ni  douleur  ni  plaie  des  téguments, 
mais  il  perdit  du  coup  totalement  la  mémoire  ; il 
ne  se  souvenait  plus  d’où  il  venait  ni  du  but  de 
son  voyage  ; il  ignora  à l’instant  dans  quel  jour 


<le  la  semaine  il  était;  il  oublia  également  son 
propre  nom,  et  ceux  de  sa  femme,  de  ses  en- 
fants, de  ses  amis.  On  le  remit  en  voiture  pour  le 
transporter  chez  lui.  Au  bout  d’une  demi-heure 
de  cahots  par  un  chemin  très  |)ierreux,  il  guérit 
tout  à coup.  L’auteur  de  cette  o])servation  attri- 
hue  la  guérisou  aux  secousses  de  la  voiture.  Il 
est  certain  que  j>our  ramnésie  occasionnée  par 
un  accident  ou  une  maladie,  les  voyages  en  voi- 
ture ne  peuvent  qu’être  avantageux.  I.es  ébran- 
lements qu’éprouve  le  cerveau  lors  des  secousses, 
le  grand  air,  le  changement  de  climat,  doivent 
exciter  l’organe  de  la  pensée,  lui  redonner  le  ton, 
la  force  qu’il  perd  dans  ces  maladies , et  dont 
il  a besoin  pour  s’ac({uitter  de  toutes  ses  fonc- 
tions. 

— - 

nu  R^^gnyeiiKMit. 


Le  bégayement  est  une  iidirmitéqui  consiste 
dans  une  difficulté  plus  ou  moins  grande  d’arti- 
culer certains  mots,  certaines  syllabes.  11  pré- 
sente une  foule  de  nuances  soit  d’intensité  soit  de 
caractère.  On  a voulu  l’attribuer  à des  causes 


mécaniques.  Ou  a avancé  qu’il  tenaii  à l'impos- 
sibilité de  faire  toucher  la  langue  au  palais  ou  à 
un  empêchement  mécanique  de  l’entrée  libre  de 
l’air  dans  la  jmitrine,  etc.  On  a encore  soutenu 
qu’il  était  le  résultat  d’un  engourdissement,  d’un 
défaut  de  mobilité,  de  soiqé.esse  dans  la  langue, 
et  une  des  preuves  que  l’on  a avancées  à l’appui 
de  cette  dernière  opinion,  c’est  <pje  les  femmes, 
qui  parlent  si  facilement  et  qui  sont  capables  de 
la  plus  grande  volubilité  de  parole,  ne  bégayent 
que  très  rarement  ; mais  ces  systèmes,  comme 
tous  ceux  qui  font  provenii'  le  bégayement  d’une 
cause  mécanique  locale,  tombent  devant  les  ob- 
jections que  l’on  peut  leur  faire.  Si  ces  causes 
étaient  mécaniques,  elles  seraient  constantes  et 
permanentes  comme  leurs  elfels.  (àqjendant  ou 
voit  des  personnes  qui  ne  bégayent  pas  le  soir 
comme  le  matin,  cpii  sont  quelquefois  [)lusieurs 
jours  sans  bégayer,  qui  ne  bégayent  pas  du 
tout  devant  un  public  nond)reux,  qui  ne  donnent 
aucun  signe  <le  cette  inlirmité  en  cbantant,  en 

déclamant,  en  récitant  des  vers.  Cette  inlirmité 

/ 

provient  véritablement  du  cerveau  et  probable- 
ment d’un  défaut  de  ton,  de  tension  de  cet  or- 


gane dans  la  production  de  la  parole.  Une  grande 
force  de  volonté,  qui  est  une  espèce  de  surexci- 
tation oérélu*ale.  a suffi  souvent  pour  se  délivrer 


de  ce  phénomène  désagréable,  et  c’est  plutôt  à 
cette  grande  force  de  volonté  qu’aux  petits  cail- 
loux, que  j’attribue  la  guérison  de  Démosthène. 

Les  voyages  qui  ont  une  si  grande  action  toni- 
([uesur  le  cerveau,  doivent  lui  procurer  une  ac- 
tivité, une  puissance  qui  pourraient  lui  manquer 
pour  faire  prononcer  les  syllabes  nettement  et 
sans  hésitation.  L’air  de  la  mer,  la  sensation  im- 
posante que  sa  vue  produit  toujours  sur  notre 
moral,  sont  très  capables  d’aider  à la  disparition 
du  bégayement. 

— 

nc  la  Siurdlté. 


■ Dans  un  grand  nombre  de  cas,  la  surdité  n’est 
que  le  symptôme  d’une  lésion  matérielle  des  di- 
verses parties  qui  constituent  l’appareil  auditif. 
Dans  ces  circonstances  les  voyages  ne  pourraient 
être  indiqués  que  s’ils  étaient  favorables  à la  dis- 
parition de  la  cause  morbide;  ils  seraient  encore 
de  nul  effet  sur  la  perte  de  l’ouïe  qui  survient 
avec  la  vieillesse.  Mais  la  surdité  plus  ou  moins 
complète  peut  s’observer  à la  suite  de  longues  et 
fortes  maladies,  de  fièvres  typhoïdes,  cérébrales, 
de  grandes  misères,  d’une  alimentation  insuffi- 


santé,  etc.  Elle  peut  encore  tenir  à une  constitu- 
tion trop  lymphatique,  scrofuleuse  ou  scorbuti- 
que ; alors  il  est  bon  de  faire  voyager  les  person- 
nes ainsi  affectées,  plutôt  en  voiture  qu’avec  tout 
autre  moyen  de  transport.  Les  cahotements  et  le 
bruit  qui  les  accompagne  toujours,  ont  un  effet 
remarquable  et  salutaire  sur  l’organe  de  l’audi- 
tion. On  a observé  que  certains  sourds  avaient 
l’oreille  moins  dure  en  voiture  que  lorsqu’ils 
étaient  dans  toute  autre  position.  Ce  phénomène 
est  peut-être  dû  à l’effort  d’attention  qu’ils  sont 
obligés  de  faire  pour  surmonter  le  bruit  de  la 
voiture. 


i»e  l’Ainaui'osf*. 


L’amaurose  consiste  dans  la  perte  complète  ou 
incomplète  de  la  vue,  avec  immobilité  de  la  pu- 
pille sans  altération  organique  de  l’œil.  Il  y a 
cessation  de  la  faculté  de  percevoir  les  rayons  lu- 
mineux . La  perte  de  cette  faculté  est  attribuée  à 
une  affection  de  la  rétine  d’où  les  sensations  des 
rayons  lumineux  sont  portées  au  cerveau . Cet  état 
morbide  peut  être  occasionné  par  une  espèce  de 
pléthore,  par  une  trop  grande  affluence  de  sang 


et  d’humeurs  (hins  c(‘s  parties;  alors  les  voyages 
ne  sont  propres  (pi’à  entretenir  ou  augmenter 
les  accidents.  L’amaurose  est  encore  produite 
par  une  grande  faiblesse,  un  manque  de  ton,  une 
paralysie  de  la  rétine.  Dans  ce  cas,  les  voyages 
qui  portcid  le  sang  à la  tête  sont  un  remède  sti- 
mulant et  tonique  très  avantageux;  ils  devroid 
être  également  conseillés  aux  personnes  qui  ont 
été  fra])pées  d’une  cécité  plus  ou  moins  complète 
à la  suite  d’une  forte  émotion  morale. Leur  action 
bienfaisante  sur  l’organisation  peut  faire  dispa- 
raître le  bouleversement  qui  règne  dans  le  cer- 
veau et  y rétablir  l’ordre  nécessaire  pour  qu’il 
reçoive  toutes  les  sensations  qui  lui  viennent  du 
dehors. 

l>e  rilëméralople. 


Oji  donne  le  nom  d’héméralopie  à une  affec- 
tion singulière  qui  consiste  dans  l’impossibilité 
de  distinguer  les  objets  avant  le  lever  du  soleil, 
avec  cette  particularité  remarquable,  (jue  la  per- 
ception commence  avec  l’apparition  de  cet  astre 
et  cesse  aussitôt  qu’il  s’abaisse  au-dessous  de 
l’horizon,  quelque  brillants  que  soient  les  cré- 
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puscules.  La  vue  est  parfaite  pendant  tout  le 
jour,  malgré  la  présence  de  brouillards  ou  de 
nuages.  Des  individus  ont  dû  à cette  maladie  la 
faculté  de  connaître  rinstant  précis  où  le  soleil 
s’élève  au-dessus  ou  s’abaisse  au-dessous  de  l’ho- 
rizon dans  les  temps  les  plus  nébuleux  et  lorsque 
ce  passage  est  inappréciable  pour  tous  les  autres 
hommes  ; mais  peu  à peu  les  héméralopes 
éprouvent  une  diminution  de  la  faculté  de  voir 
qui  se  fait  sentir  le  soir  et  le  matin  et  dans  les 
temps  brumeux.  Cette  affection  est  une  espèce 
d’amaurose  ; elle  demande  à être  traitée  de  la 
même  manière. 

— 

D(8  Ophthalmle«. 

L’on  désigne  généralement  par  ce  nom  toutes 
les  afîections  du  globe  de  l’œil  accompagnées  de 
la  rougeur  et  du  gonflement  de  la  conjonctive. 
Parmi  ces  maladies  que  l’on  rencontre  si  fré- 
quemment sur  les  enfants  et  surtout  sur  les 
jeunes  filles,  il  y en  a qui  cèdent  aux  soins  et 
aux  traitements  locaux  que  la  médecine  conseille  ; 
mais  il  y en  a beaucoup  qui  y résistent,  c’est 
alors  que  l’ophthalmie  est  liée  à une  constitution 
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défectueuse,  pauvre  de  sang,  excessivement 
lymphatique,  scrofuleuse  ou  appauvrie  par  un 
virus  syphilitique  des  parents.  Dans  ces  derniers 
cas  on  emploierait,  pendant  longtemps,  des  mé- 
dicaments appliqués  sur  le  mal  même,  que  l’on 
ne  parviendrait  pas  à en  obtenir  la  guérison,  ou 
cette  guérison  ne  serait  que  momentanée.  Il  faut 
alors,  pour  enlever  cette  maladie  de  l’œil,  chan- 
ger ces  constitutions,  modifier  ce  tempérament  ; 
et  ainsi  que  nous  Favons  déjà  dit,  le  changement 
de  lieu,  l’habitation  dans  un  séjour  élevé , les 
voyages,  font  arriver  à ce  but  sans  lequel  les 
ophthalmies  tenant  à un  tempérament  vicié  ne 
guériraient  pas. 


Ue  raydrocépballe. 


On  donne  le  nom  d’hydrocéphalie  à un  amas 
d’eau  dans  la  cavité  du  crâne.  Cette  affection,  qui 
s’observe  ordinairement  sur  les  enfants  nouveau- 
nés,  empêche  les  os  du  crâne  de  se  joindre.  La 
collection  du  liquide  comprime  la  masse  céré- 
brale et  prive  ainsi  le  cerveau  de  ses  fonctions  ; 
de  là  l’idiotisme.  On  a essayé  inutilement  la 
ponction  comme  moyen  de  guérison  lorsque  les 
collections  de  liquide  étaient  considérables. 


Quand  elles  sont  en  petite  quantité,  le  change- 
ment de  lieu,  l’habitation  par  le  petit  malade 
d’un  séjour  où  l’air  serait  vif  et  pur,  seraient  à 
mon  avis  les  seuls  moyens  qu’il  y aurait  à em- 
ployer contre  ce  mal  destructeur. 


De  la  Diplopie. 


La  diplopie  est  une  erreur  de  la  vue,  par  suite 
de  laquelle  un  objet  simple  est  vu  double  ou 
même  multiple.  Il  y a plusieurs  sortes  de  diplo- 
pies  : les  unes  tiennent  à une  lésion  organique 
de  l’œil,  les  autres  à une  affection  morbide  du 
cerveau.  Dans  le  premier  cas,  la  maladie  est  due 
à une  déformation  de  la  cornée  transparente  qui 
rend  la  vision  confuse  d’un  côté,  tandis  qu’elle 
reste  nette  du  côté  opposé.  L’ivresse,  la  frayeur, 
et  les  différentes  commotions  morales  sont  ca- 
pables de  développer  cette  affection,  qui  est 
la  plupart  du  temps  le  précurseur  de  l’amaurose. 

Les  voyages  peuvent  être  d’une  grande  uti- 
lité, lorsque  la  diplopie  s’est  développée  sous  l’in- 
fluence de  causes  morales.  Ils  ne  pourraient  rien 
contre  celle  qui  tiendrait  à une  lésion  organique 
de  l’œil. 


CHAPITRE  VIII. 


lULADIM  DK  LA  POITRINE  ET  DES  VOIES  AÉRIE.NNES. 


D«  la  poltrlna. 


On  donne  le  nom  de  poitrine  à la  cavité  située 
entre  le  cou  et  le  ventre  dont  elle  est  séparée 
par  une  cloison  charnue  appelée  diaphragme, 
— Naturellement  elle  a la  forme  d^un  cône, 
dont  la  grosse  extrémité  est  en  bas,  mais 
elle  présente  chez  beaucoup  de  nations  la  dis- 
position contraire  par  suite  de  l’usage  qu’on 
a de  se  serrer  la  partie  inférieure.  La  poitrine 
est  partagée  en  trois  cavités  distinctes,  deux  la- 
térales, les  plus  grandes,  destinées  à loger  les 
poumons,  et  une  médiane  contenant  le  cœur  et 
les  gros  vaisseaux  qui  y arrivent  ou  en  partent, 
ainsi  que  la  partie  inférieure  de  la  trachée-ar- 
tère, les  bronches  et  rœsophage.  — Elle  ren- 
ferme donc  des  organes  fort  importants  pour 
l’entretien  de  la  vie.  Ces  organes,  qui  sont  con- 
stamment en  jeu,  avaient  besoin  d’occuper  une 
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position  telle  qu’ils  fussent  suffisamment  protégés 
contre  l’action  des  corps  extérieurs  en  même 
temps  qu’ils  eussent  toute  la  liberté  de  mouve- 
ment qui  leur  est  nécessaire  pour  l’accomplisse- 
ment de  leurs  fonctions.  La  nature  avait  donc 
besoin  de  donner  aux  parois  de  la  poitrine,  la 
solidité,  la  force  de  résistance  et  la  mobilité, 
conditions  difficiles  à réunir.  — Elle  y a réussi, 
en  ayant  la  précaution  de  rendre  plus  solides 
certaines  parties  plus  exposées  que  les  autres  aux 
coups,  aux  chutes,  etc.  Pendant  l’acte  de  la  res- 
piration, la  poitrine  éprouve  des  changements 
dans  sa  forme  et  dans  son  étendue.  On  voit  alors 
cette  cavité  se  dilater  et  se  rétrécir  alternative- 
ment, et  les  poumons  qu’elle  contient  obéir  d’une 
manière  passive  à ses  mouvements.  Ils  sont  alter- 
nativement dilatés  et  comprimés.  — La  poitrine 
peut  se  resserrer  : 1“  par  l’élévation  du  dia- 
phragme, cette  cloison  qui  la  sépare  du  ventre; 
2"  par  l’abaissement  des  côtes,  qui  s’exécute  au 
moyen  de  muscles  appropriés  à cet  usage.  — Le 
diaphragme  est  lui-même  une  espece  de  muscle 
plat  qui  obéit  aux  mouvements  qui  lui  sont  im- 
primés par  la  volonté. 

En  jetant  un  coup  d’œil  sur  la  poitrine  à l’ex- 
térieur, on  la  trouve  carrée,  large  et  médio- 
crement charnue  chez  les  individus  sains  et 
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robustes.  Les  hommes  qui  travaillent  beaucoup 
des  bras,  tels  que  les  boulangers,  les  manœuvres, 
ont  la  poitrine  plus  musclée  que  le  commun  des 
hommes.  Les  cordonniers  âgés  ont  tous  l’os  de  la 
partie  antérieure  de  la  poitrine,  renfoncé,  dé- 
formé par  la  compression  qu’ils  y exercent 
chaque  jour  en  faisant  des  chaussures. 

On  a bonne  opinion  de  la  santé  d’une  per- 
sonne qui  a la  poitrine  large  et  bien  voûtée, 
parce  qu’alors  les  poumons  et  le  cœur  peuvent  y 
remplir  leurs  fonctions  en  toute  liberté.  L’on 
craint  l’asthme  et  la  phtliisie  chez  ceux  qui  pré- 
sentent une  disposition  contraire,  c’est-à-dire  qui 
ont  une  poitrine  resserrée  et  aplatie.  — Les 
bossus  vivent  en  général  moins  longtemps  que 
les  hommes  bien  conformés.  Ils  sont  toujours 
asthmatiques  et  périssent  ordinairement  de  ma- 
ladies de  poitrine.  — Les  côtes  qui,  dans  l’état 
normal,  jouent  un  grand  rôle  dans  l’acte  de  la 
respiration  par  leur  élévation  et  leur  abaisse- 
ment, cessent  en  grande  partie  d’exécuter  ces 
mouvements  lorsqu’on  arrive  dans  un  âge 
avancé,  parce  qu’une  de  leurs  extrémités  n’est 
plus  alors  mobile , et  parce  que  les  muscles  qui 
les  faisaient  mouvoir  ont  perdu,  comme  ceux  des 
autres  parties  du  corps,  beaucoup  de  leur  force 
et  de  leur  puissance. 


Les  organes  contenus  dans  la  cavité  pectorale 
sont  sujets  à beaucoup  daftections  morbides 
toujours  graves,  parce  qu’elles  attaquent  des 
parties  dont  les  fonctions  sont  indispensables 
pour  l’entretien  de  la  vie 


JVEnlatiics  des  Poiiiuons. 


Le  conduit  par  lequel  nous  respirons,  arrivé  à 
l’entrée  de  la  poitrine,  se  divise  en  deux  bran- 
ches qui,  en  descendant  dans  les  côtés  de  cette 
cavité,  se  divisent  encore  en  d’autres  conduits 
qui  eux-mêmes  se  subdivisent  à l’infini  et  peu- 
vent être  pénétrés  d’air  jusque  dans  leurs  plus 
petites  ramifications.  11  part  du  cœur  une  grosse 
veine  qui  bientôt  se  subdivise  en  deux  canaux, 
dont  l’un  va  au  poumon  gauche  et  l’aulre  au 
poumon  droit.  Arrivée  là,  elle  se  divise  encore 
de  manière  à se  perdre  dans  le  tissu  des  poumons 
dont  elle  devient  une  partie  constituante.  Elle  y 
apporte  le  sang  noir,  qui  est  ainsi  répandu  dans 
toutes  les  parties  de  ces  organes.  Il  y est  soumis  à 
l’action  de  l’air  arrivé  par  les  petites  ramifications 
des  conduits  respiratoires.  C’est  alors  que  de 


sang  noir,  veineux,  il  devient  rouge,  artériel.  Il  est 
aussitôt  repris  par  des  vaisseaux  imperceptibles 
à leur  naissance,  puis  plus  grands,  qui  gagnent 
la  direction  du  cœur  où  ils  arrivent  divisés  seu- 
lement en  quatre  branches.  Voilà  les  principaux 
éléments  des  poumons  : conduit  respiratoire  in- 
finiment divisé,  combiné  avec  des  vaisseaux  san- 
guins, également  divisés  à l’infini,  venant  du 
cœur.  Ces  éléments  sont  réunis  à du  tissu  cellu- 
laire, des  nerfs,  des  vaisseaux  lymphatiques, 
des  veines  et  des  artères  spécialement  destinées 
à la  nutrition  de  ces  parties.  Ainsi  constitués,  les 
poumons,  dont  la  nature  molle  et  spongieuse  est 
connue  de  tout  le  monde,  sont  enveloppés,  dans 
la  poitrine  qùils  remplissent  aux  trois  quarts, 
par  une  membrane  appelée  plèvre. 

La  respiration  n’existe  pas  chez  l’enfant  encore 
dans  le  sein  de  sa  mère  ; scs  poumons,  réduits  à 
une  inaction  complète,  ne  sont  point  pénétrés 
d’air  ; ils  ont  une  consistance  dense  qui  ne  leur 
permet  pas  de  surnager  lorsqu’on  les  plonge  dans 
un  liquide,  ce  qui  en  médecine  légale  sert  à dé- 
montrer si  un  enfant  a respiré  ou  non  avant  sa 
mort.  Mais,  dès  la  naissance,  la  respiration  est  un 
acte  nécessaire  à la  vie,  puisqu’elle  a pour  but  de 
rendre  rouge  notre  sang  noir  mélangé  du  produit 
de  la  digestion,  apte  à la  nutrition  de  nos  organes 
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et  à en  faire  partie.  Comment  ce  phénomène 
s’opère-t-il?  Est-ce  par  l’action  seule  de  l’air 
qu’aurait  lieu  ce  changement  de  couleur;  est-ce 
à cette  seule  cause  qu’il  faut  attribuer  l’augmen- 
tation de  deux  degrés  de  chaleur  que  prend  le 
sang  en  passant  dans  les  poumons?  Des  méde- 
cins ont  soutenu  cette  opinion,  en  accordant  à 
l’oxygène  contenu  dans  l’air  atmosphérique  la 
vertu  de  vivifier  ainsi  le  sang  ; de  là  miême  lui 
est  venu  le  nom  d’air  vital.  On  a alors  cherché 
à faire  respirer  aux  personnes  souffrant  de  la 
poitrine,  une  atmosphère  plus  chargée  d’oxygène; 
on  est  même  ailé  jusqu’à  faire  respirer  de  ce  gaz 
pur  à des  malades.  Ces  expériences  n’ont  pas 
réussi  : on  a reconnu  que,  pour  qu’une  atmos- 
phère soit  salutaire,  il  faut  qu’elle  ait  toujours  sa 
composition  ordinaire  ; aussitôt  qu’il  y a t rop  ou 
trop  peu  d’oxygène,  elle  est  malfaisante.  Des 
essais  tentés  sur  des  animaux  ont  prouvé  qu’il 
serait  impossible  de  respirer  pendant  quelque 
temps  de  l’oxygène  pur  sans  périr,  ou  du  moins 
sans  contracter  une  hémorrhagie  ou  une  inflam- 
mation des  poumons.  L’action  de  l’air  seule  ne 
fait  pas  le  changement  qu’éprouve  le  sang  en 
passant  dans  la  poitrine,  car  alors  elle  entretien- 
drait seule  la  vie,  qui  ne  finirait  pas  tout  le  temps 
que  l’on  ferait  pénétrer  ce  gaz  re^irable  dans 
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les  pouiïions.  Ce  phénomène  s’exécute  encore  j 
sous  l’influence  du  système  nerveux,  ou  du  i 
moins  il  en  dépend  considérablement,  puisque  ! 
si  les  nerfs  qui  du  cerveau  se  rendent  aux  pou-  i 
mons  vionnent  à être  blessés  ou  malades  et  ne 
peuvent  plus  y porter  l’excitation,  les  poumons 
cessent  de  fonctionner,  quoique  ayant  de  l’air 
convenajblement  pour  la  respiration  : tout  est 
lié  dans  notre  organisation.  Cependant  il  y a une 
liaison  plus  étroite,  plus  impérative  pour  l’en- 
tretien de  la  vie,  entre  ces  derniers  organes,  le 
cerveau  et  le  cœur,  qu’entre  les  autres  parties  du 
corps.  Il  y a cessation  de  la  vie  aussitôt  que  le 
cœur  n’envoie  plus  de  sang  aux  poumons  ou 
au  cerveau,  et  dès  que  celui-ci  ne  leur  im- 
prime plus  son  action  excitante,  par  les  filets  ! 
nerveux  au  moyen  desquels  il  communique  avec 
eux. 

Le  changement  du  sang  noir  en  sang  rouge, 
dans  les  poumons,  est  un  acte  vital  et  par  consé- 
quent inexplicable,  qui  s’exécute  avec  l’aide  des 
lois  de  la  physique  et  de  la  chimie,  mais  point 
par  leurs  lois  seules.  On  sait  seulement  qu’il  faut 
que  nous  soyons  dans  certaines  conditions  pour 
qu’il  ait  lieu,  conditions  que  personne  ne  doit , 
ignorer.  Par  chacune  de  nos  inspirations,  l’ah‘ 
qui  entre  dans  notre  poitrine  se  met  en  rapport 


255 


avec  notre  sang  dans  une  étendue  considé- 
rable au  moyen  de  l’infinie  division  des  canaux 
aériens  (1). 

On  conçoit  dès-lors  toute  l’importance  que 
nous  devons  mettre  à vivre  dans  une  contrée 
saine,  à habiter  dans  des  lieux  salubres  et  à 
nous  tenir  éloignés  d’une  atmosphère  impure. 

On  comprend  encore  facilement  la  fréquence 
des  affections  des  poumons  eux-mêmes  qui  sont 
toujours  directement  en  contact  avec  l’air  que 
nous  respirons.  C’est  ainsi  que  les  charbonniers, 
les  chaudronniers,  les  cardeurs  de  matelas,  etc., 
périssent  toujours  des  affections  pulmonaires 
qu’ils  ont  gagnées  dans  leur  profession. 

— ®îK®— 


ne  la  Pueumonie, 


La  pneumonie  est  l’inflammation  des  poumons. 
A.  l’état  aigu,  elle  demande  une  médication  très 
active  et  force  toujours  les  malades  à garder  le 


(1)  Il  est  démontré  que  si  toutes  les  dernières  divisions  des 
canaux  aériens  des  poumons  où  l’air  se  rencontre  avec  le  sang 
étaient  ouvertes  à côté  les  unes  des  autres,  elles  occuperaient 
une  Surface  plus  grande  que  celle  de  tout  notre  corps. 
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lit.  Elle  guérit  ou  elle  a une  terminaison  funeste  ' ^ 
en  quelques  jours,  ou  bien  encore  passe  à l’état  l 
chronique.  L’inflammation  chronique  des  pou-  • 
mons,  qui  peut  d’un  autre  côté  se  développer  j 
sans  avoir  été  précédée  de  la  période  aiguë,  est  t 
une  affection  fort  grave.  Confondue  souvent  par  | 
les  gens  du  monde  avec  un  rhume,  elle  est  né-  h 
gligée  ; mais  enfin  elle  fatigue  et  finit  par  occa-  h. 
sionner  un' travail  morbide  qui  force  souvent  les  r 
personnes  qui  en  sont  atteintes  à recourir  aux 
conseils  des  médecins.  I 

Les  symptômes  de  cette  maladie  consistent  j: 
dans  une  petite  toux  sèche  qui  revient  ou  s’exas-  h 
père  tous  les  soirs  ou  vers  le  milieu  de  la  nuit  . 
et  s’accompagne  aux  mêmes  heures  d’un  peu  ,j 
d’oppression,  d’une  augmentation  de  chaleur  à |i 
la  peau,  principalement  à la  paume  des  mains;  ► 
il  y a un  peu  de  moiteur  sur  tout  le  corps,  quel-  li 
quefois  sur  certaines  parties  seulement,  la  poi-  H 
trine  ou  les  jambes.  Chaque  journée  se  passe  H 
bien,  et  le  soir  ou  la  nuit  la  même  scène  recom- 
mence. A mesure  que  l’affection  fait  des  progrès, 
les  symptômes  prennent  de  l’intensité,  surtout 
lorsque  le  repas  du  soir  a été  un  peu  fort  ; la 
toux  devient  quinteuse,  elle  est  suivie  d’expec-  > 
toration  muqueuse  plus  abondante,  et  mêlée  de 
quelques  stries  de  sang;  elle  peut  occasionner  f 


des  soulèvements  d’estomac,  même  des  vomis- 
sements ; enfin  le  teint  prend  une  couleur  jaune 
paille  ou  de  feuille  morte,  le  malade  maigrit, 
tombe  dans  le  marasme  et  enfle  aux  pieds,  plus 
rarement  aux  mains,  et  meurt  souvent  tout  à 
coup.  La  maladie  peut  repasser  à l’état  aigu  pour 
donner  ce  dernier  résultat,  qui  est  alors  exces- 
sivement prompt.  En  outre  de  ces  symptômes  qui 
font  reconnaître  facilement  une  pneumonie  chro- 
nique, le  stéthoscope  et  la  percussion  fournissent 
d’autres  signes,  qui  sont  : l’absence  du  murmure 
respiratoire  et  le  son  mat  des  parois  de  la  poi- 
trine dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande. 

C’est  au  moyen  d’une  médication  fort  douce, 
aidée  d’un  bon  régime  que  l’on  arrive  à guérir 
la  pneumonie  chronique  ; les  malades  sont  pres- 
que toujours  trop  faibles  pour  supporter  une 
diète  sévère  et  un  traitement  énergique.  Parmi 
les  indications  hygiéniques,  les  principales  sont 
de  prémunir  le  malade  contre  les  influences  des 
variations  atmosphériques,  et  de  le  tenir  éloigné 
du  froid  qui,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  diminue 
la  transpiration  de  la  peau  et  augmente  le  travail 
pulmonaire. 

11  est  indispensable  que  les  pièces  de  son  ap- 
partement, dans  lesquelles  il  se  tient  journelle- 
ment, soient  exposées  au  midi  ; sans  cela  point 
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de  guérison  possible,  ou  du  moins  très  rarement. 
Et  chaque  fois  qu’on  a bien  voulu  d’après  mon 
conseil  placer  le  malade  dans  uiïe  pièce  au  midi 
quand  il  était  au  nord,  il  y a eu  constamment 
amélioralion  et  souvent  guérison. 

Les  personnes  atteintes  de  pneumonie  chro- 
nique qui  peuvent  aller  se  soumettre  à Faction 
thérapeutique  de  F Italie,  choisiront  Nice  pour 
leur  principale  station  médicale. 

Nice  est  à la  porte  de  l’Italie.  On  est  tout  étonné, 
après  avoir  franchi  le  Yar  qui  sépare  la  France 
du  Piémont,  de  se  trouver  sur  une  terre  recou- 
verte de  la  plus  riche  végétation  en  oliviers,  en 
orangers,  en  cédrats,  en  citronniers,  produits 
qu’on  ne  voit  habituellement  qu’au  midi  de  la 
presqu’île  italique. 

La  ville  de  Nice  est  entourée  de  montagnes  à 
F est,  au  nord  et  au  nord-ouest,  qui  ne  sont  pas 
assez  élevées  pour  la  garantir  entièrement  des 
vents  qui  soufflent  dans  ces  directions  ; mais  elles 
servent  à concentrer  à leur  pied  les  rayons  du 
soleil  et  à y entretenir  ainsi  une  température 
plus  chaude  qu’elle  ne  le  serait  sous  cette  lati- 
tude, sans  cette  disposition  des  montagnes.  Les 
vents  s’y  font  sentir  assez  régulièreiBpnt  ; ceux 
qui  appartiennent  à la  région  du  nord  et  les  ad- 
hérents qu’on  peut  appeler  vents  de  terre,  s’élè- 
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vent  tous  les  soirs  pour  persister  pendant  la  nuit 
et  disparaître  au  retour  du  soleil  ou  peu  de 
temps  après  son  arrivée.  C’est  alors  que  les  vents 
de  sud  et  de  sud-est,  autrement  dits  les  vents  de 
mer,  y apparaissent  avec  la  même  régularité.  Les 
vents  de  terre  qui  en  arrivant  sur  la  ville  ont 
franchi  la  cime  de  montagnes  peu  éloignées  et 
couvertes  de  neige,  sont  toujours  froids,  mais 
ils  ont  l’avantage  de  purifier  le  ciel,  de  chasser 
les  brouillards  qui  pourraient  se  trouver  sur  leur 
passage. 

Les  vents  de  mer  sont  à Nice,  dans  toutes  les 
saisons,  d’une  température  modérée.  En  été,  ils 
ont  pris  de  la  fraîcheur  des  eaux  qu’ils  appor- 
tent sur  la  ville.  En  hiver,  cette  fraîcheur,  eu 
égard  à la  température  générale,  est  douce  ; elle 
réchauffe  même  l’atmosphère.  C’est  ainsi  que 
l’eau  d’une  fontaine  nous  paraît  froide  en  été  et 
chaude  en  hiver.  Dans  ces  conditions  le  climat 
de  Nice  est  selon  moi  un  peu  tonique.  Il  n’a  pas 
cette  composition  franchement  douce  de  celui 
de  Rome  et  dePise.  Les  vents  terrestres  y lais- 
sent toujours  un  peu  de  leur  tonicité.  C’est  pour 
cela  que  je  conseille  aux  personnes  atteintes  de 
pneumonies  chroniques  d’y  aller  passer  l’hiver. 

Il  est  rare  que  dans  les  grandes  maladies  ai- 
guës il  n’y  ait  pas  plus  ou  moins  de  pneumo- 
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nie  ; et  il  arrive  que  la  poitrine  peut  rester  mate 
dans  certains  points,  et  sans  bruit  respiratoire, 
surtout  à la  partie  inférieure  et  postérieure 
des  poumons.  Cette  affection  vient  le  plus 
souvent  de  la  faiblesse,  comme  on  l’observe 
quelquefois  après  une  longue  fièvre  typhoïde 
qui  a forcé  un  malade  à rester  couché  sur  le  dos: 
le  sang  s’amasse  dans  la  partie  des  poumons  que 
nous  venons  de  dire  ainsi  souvent  engorgée, 
et  cet  engorgement  qui  constitue  une  pneumo- 
nie chronique,  ne  se  dissipe  que  quand  les  forces 
reviennent.  Le  malade  atteint  de  pneumonie 
chronique  a donc  besoin  d’un  peu  de  tonicité 
dans  l’air  qu’il  respire.  11  le  trouve  à Nice  saturé 
des  douceurs  humides  apportées  par  les  vents 
de  jour  (vents  de  sud  [et  de  sud-est,  vents  de 
mer). 

Puisque  c’est  pendant  le  règne  des  vents  de 
sud  et  de  sud-est  que  l’air  de  Nice  est  favorable 
aux  malades,  cela  indique  qu’ils  ne  doivent  pas 
rester  dehors  après  le  coucher  du  soleil  ; il  est 
même  bon  qu’ils  rentrent  chez  eux  auparavant, 
si  les  vents  de  terre  venaient  à s’élever  quand 
cet  astre  est  encore  sur  l’horizon,  comme  cela 
arrive  quelquefois. 

Les  saisons  se  font  à Nice  d’une  manière  fort 
modérée,  l’hiver  n’y  arrive  jamais  brusquement  ; 
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quand  la  glace  est  sur  la  terre,  l’on  y jouit  au 
milieu  du  jour  d’une  température  plus  élevée 
qu’à  Florence  et  à Rome,  à cette  époque  de  l’an- 
née. Une  promenade  faite  de  onze  heures  à 
quatre  heures  y produit  une  sensation  agréable, 
et  en  même  temps  singulière,  en  sentant  une 
chaleur,  alors  que  vos  pieds  brisent  quelques 
glaçons  et  que  tout  autour  de  vous  porte  les  si- 
gnes de  la  saison  rigoureuse.  La  ville  a deux  ex- 
positions principales,  rime  au  couchant  et  l’autre 
au  levant  : la  première  reçoit  directement  l’ac- 
tion des  vents  de  terre  secs  et  froids,  et  même 
le  mistral,  ce  vent  redoutable  de  la  Provence, 
tandis  que  la  seconde  est  sous  rinlluence  de  ceux 
d’est  et  de  sud-est  que  nous  avons  dit  apporter  à 
Nice  la  douceur  de  la  température  hivernale. 

11  faut  noter  ces  différences  de  climatologie 
quand  il  s’agit  de  s’y  fixer.  Cependant  c’est 
principalement  dans  la  première  exposition  avec 
ses  inconvénients,  que  le  beau  monde,  que  les 
étrangers  aiment  à se  loger,  à se  promener.  Pen- 
dant le  séjour  à Nice  l’on  peut  faire  usage,  si  be- 
soin est,  des  eaux  minérales  sulfureuses  de  Ber- 
themont  qui  aident  à la  guérison  des  affections 
chroniques  de  la  poitrine.  Malgré  la  brise  de  mer 
qui  vient,  en  été,  tempérer  la  chaleur  qu’il  fait  à 
Nice,  il  est  impossible  d’y  rester  pendant  cette 
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saison  : il  est  bon  alors  d’aller  à quelques-unes 
des  stations  médicales  que  le  nord  de  l’Italie 
fournit  si  beureusement. 

Pour  rafïection  qui  nous  occupe,  pour  la  pneu- 
monie chronique,  je  conseille  d’aller  aux  bords 
du  lac  Majeur.  Parmi  ceux  qui  se  trouvent  dans 
les  vallées  lombardes,  depuis  Brescia  jusqu’aux 
Alpes,  entre  le  Mont-Rose  et  le  Saint-Gotliard,  le 
lac  Majeur  se  distingue  et  par  sa  grandeur  et  par 
son  exposition,  et  par  la  beauté  de  ses  rives.  Il 
est  très  fréquenté  en  été  par  les  malades  qui  y 
vont  pour  rétablir  leur  santé  et  par  des  gens  ri- 
ches attirés  là  par  le  délicieux  séjour  qu’on  y 
trouve  dans  cette  saison.  Au  nord  et  au  nord- 
ouest,  le  lac  Majeur  est  adossé  au  mont  Saint- 
Gothard,  au  petit  Saint-Bernard  et  autres  mon- 
tagnes voisines  dont  les  cimes  neigeuses  fournis- 
sent, sous  l’action  des  ravons  solaires,  les  eaux  de 
ce  lac  qui  vont  se  déverser  au  sud  dans  le  grand 
fleuve  lombard  par  le  Tessin.  Exposés,  dans  cette 
dernière  direction,  au  soleil  du  midi  de  l’Italie, 
et  voisins  de  glaciers  qui  tempèrent  l’ardeur  so- 
laire, les  bords  du  lac  Majeur  et  les  îles  qu’il  ren- 
ferme» sont  dans  une  situation  topographique 
toute  spéciale,  et  qui  donne  lieu  à un  effet  vrai- 
ment phénoménal.  Le  voyageur  est  saisi  d’é- 
tonnement et  d’admiration,  en  voyant  au  voisi- 
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nage  des  Alpes  avec  leurs  neiges,  une  végétation 
toute  orientale  : ce  sont  des  orangers,  des  citron- 
niers, des  magnolias,  des  myrtes’ qui  embau- 
ment l’air  si  doux  et  si  frais  qu’on  respire  dans 

* 

cette  contrée  magique.  Parmi  les  quatre  îles  du 
lac,  dites  îles  de  Boromée,  la  plus  admirable, 
l’isola  Bella,  réalise,  au  dire  des  visiteurs,  tout 
ce  que  la  mythologie  prête  aux  jardins  d’Armide 
et  de  Circé, 

Telle  est  la  station  d’été  en  Italie  que  nous 
indiquons  comme  étant  favorable  à la  guérison 
d’une  pneumonie  chronique. 


De  la  phthisie  pulmonaire. 


On  donne  le  nom  de  phthisie  à une  maladie 
qui  a son  siège  dans  les  poumons  : des  corps  le 
plus  souvent  arrondis,  d’un  volume  variable  de- 
puis celui  d’un  grain  de  millet  jusqu’à  celui  d une 
orange  ordinaire,  jaunâtres,  opaques,  très  fria- 
bles, d’une  densité  analogue  à celle  des  fromages 
les  plus  fermes,  sans  trace  d’organisation,  dissé- 
minés ou  réunis  en  masses  plus  ou  moins  fortes, 
tels  sont  les  tubercules  qui  constituent  la  phthi- 
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sie.  Ces  corps,  par  leur  présence  et  leur  accrois-  i 
sement,  gênent  puis  désorganisent  le  tissu  pul-  I 
inonaire  ; eux-mêmes  finissent  par  se  liquéfier  et  U 
se  tourner  en  une  espèce  de  pus  crémeux,  qui  se  ii 
fait  jour  à travers  les  bronches  et  est  expulsé.  Il  Ü 
se  forme  à leur  place  des  vides,  des  excavations,  .( 
proportionnés  à fétendue  qu’ils  occupaient.  On  a 
a vu  des  poumons  réduits  à une  espèce  de  coque  a, 
dont  les  parois  avaient  à peine  quelques  lignes  h 
d’épaisseur.  Tout  l’intérieur  avait  été  détruit  par 
la  présence  des  tubercules  qui  eux-mêmes  a 
avaient  fini  par  se  fondre  et  s’en  aller  en  pus.  .f 
Ce  travail  destructeur  ne  peut  s’opérer  sans  por-  •: 
ter  atteinte  à la  vie  des  personnes  chez  lesquelles  a 
il  se  passe.  Les  canaux  aérifères  sont  d’abord  i> 
comprimés,  puis  détruits  ; l’air  ne  peut  plus  se  i 
mettre  en  contact  avec  le  sang  dans  une  assez  U 
grande  étendue  pour  le  vivifier  entièrement  ; ce  ( 
liquide  restant  à la  sortie  des  poumons,  comme  i 
à son  entrée,  impropre  à la  réparation  des  or-  ! 
ganes,  ceux-ci  finissent  par  ne  plus  pouvoir  fonc- 
tionner. 

Ces  accidents  sont  annoncés  par  une  toux  plus  ;t 
ou  moins  vive  et  toujours  opiniâtre,  ordinaire-  *1 
ment  sèche  le  soir;  le  matin  elle  est  accompa-  ’ 
griée  d’expectoration.  Lorsque  les  tubercules  ne  H 
font  que  de  naître,  cette  expectoration  est  sou-  h 
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vent  pituiteuse,  mousseuse  : plus  avancés,  ils 
occasionnent  une  toux  catarrhale,  avec  l’expec- 
toration qui  lui  est  propre  ; on  observe  alors 
souvent  dans  les  crachats  des  stries  de  sang  et 
comme  un  mélange  de  pus.  Des  hémoptysies  ap- 
paraissent de  temps  en  temps,  il  y a de  l’oppres- 
sion, revenant  principalement  le  soir,  des  dou- 
leurs passagères  et  rares  dans  les  divers  points 
de  la  poitrine  et  en  particulier  entre  les  deux 
épaules.  Des  sueurs  visqueuses,  grasses,  cou- 
vrent certaines  parties  du  corps,  telles  que  le 
cou,  la  poitrine,  les  épaules  et  quelquefois ’toutes 
ces  parties  du  corps  en  même  temps.  Ces  sueurs 
se  déclarent  le  soir  au  moment  où  le  malade  s’en- 
dort ; et  lorsqu’elles  sont  déposées  en  certaine 
quantité  depuis  quelque  temps  sur  une  partie, 
celle-ci  se  refroidit  et  communique  un  sentiment 
de  fraîcheur  qui  fait  revenir  la  toux.  Les  phthi- 
siques ont  de  fréquentes  diarrhées,  des  extinc- 
tions de  voix,  des  lassitudes  et  des  douleurs  dans 
les  jambes.  Hors  le  temps  des  sueurs  on  leur 
trouve  la  peau  sèche  et  aride  et  le  pouls  fré- 
quent. Les  masses  de  tubercules  empêchant  1 en- 
trée de  l’air  à l’endroit  où  ils  se  trouvent,  on  y 
rencontre  de  la  matité,  si  l’on  frappe  sur  cette 
partie  et  Ton  n’y  entend  point  ce  murmure 
respiratoire  régnant  partout  ailleurs.  Les  parois 
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de  la  poitrine  peuvent  aussi  devenir  sonores  à 
un  degré  inusité.  Ce  signe  annonce  un  vide  com- 
plet dans  une  grande  étendue,  vide  qui  ne  peut 
exister  que  lorsqu’une  certaine  partie  des  pou- 
mons a été  entraînée  en  suppuration  avec  la 
masse  tuberculeuse. 

La  phthisie  attarpie  principalement  les  hommes 
tle  vingt  à trente  ans,  à formes  grêles,  d’une 
constitution  délicate,  à poitrine  déprimée  sous 
les  clavicules,  et  qui  viennent  à tousser  sans 
cause  connue,  et  chez  lesquels  la  toux  persiste 
au-delà  du  terme  ordinaire  d’un  rhume. 

On  a donné  trois  périodes  à la  phthisie  : dans 
la  première,  les  tubercules  sont  à l’état  de  cru- 
dité; dans  la  seconde,  à l’état  de  ramollissement; 
dans  la  troisième,  ce  dernier  désordre  est  ac- 
compagné de  rulcération  du  tissu  pulmonaire. 
Mais  cette  marche  est  rarement  suivie  ; le  plus 
souvent  on  reconnaît  réellement  la  nature  de  la 
maladie  lorsqu’elle  est  arrivée  au  deuxième 
degré.  Elle  est  alors  confirmée. 

La  durée  de  la  phthisie  est  très  variable.  L’on 
voit  des  personnes  qui  sont  emportées  par  ce  mal 
en  trois  mois,  deux  mois,  et  même  un  mois  après 
l’apparition  des  premiers  symptômes  ; cependant 
sa  longueur  est  en  général  }>luiôt  d’un  an  à deux 
ans.  On  a vu  des  phthisiques  n’arriver  au  terme 
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fatal  qu’après  dix,  vingt  et  môme  trente  ans  de 
maladie. 

On  se  demande  dans  le  monde  et  parmi  les  mé- 
decins, si  la  phthisie  est  curable.  Le  docteur 
Bayle,  qui  s’est  spécialement  et  savamment  oc- 
cupé de  cette  affection,  ne  l’admettait  pas;  il 
croyait  seulement  à la  possibilité  d’une  très  lon- 
gue prolongation  de  cette  maladie.  Laënnec 
et  im  grand  nombre  d’autres  médecins  célèbres 
pensent  que  la  phthisie  est  susceptible  d’être 
guérie,  mais  lorsque  les  tubercules  sont  ramolbs; 
il  est  pour  eux  démontré  que  ces  produits  à l’état 
de  crudité  ne  peuvent  être  enlevés,  qu’ils  ten- 
dent sans  cesse  à grossir  et  à se  ramollir  ; il  est, 
selon  eux,  impossible  à l’art  de  leur  faire  faire  un 
pas  rétrograde,  et  l’on  doit  s’estimer  heureux 
d’enrayer  quelquefois  leur  marche  rapide  ; mais 
il  y a des  faits  patents  qui  prouvent  que  l’on  peut 
porter  une  caverne,  un  bourbier  de  pus  dans  la 
poitrine,  et  guérir.  A la  tête  de  ces  faits,  il  faut 
placer  ceux  si  clairs  et  si  précis,  consignés  dans 
l’ouvrage  de  Laënnec  sur  l’auscultation  médiate. 
On  y voit  la  description  de  trois  cas  d’ulcères  du 
poumon  guéris  par  leur  transformation  en  fis- 
tules demi-cartilagineuses.  Chez  un  des  sujets 
qui  portaient  cette  guérison , ou  trouva  un 
deuxième  ulcère  non  guéri  et  qui  avait  en  outre 
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des  tubercules  crus.  On  lit  encore  dans  le  même 
ouvrage  une  histoire  de  phthisie  pulmonaire 
guérie  par  la  transformation  de  Texcavation  ul- 
céreuse en  fistule,  une  autre  observation  de  ci- 
catrice celluleuse  ancienne  dans  le  poumon, 
chez  un  homme  mort  d’une  pleurésie  chronique 
et  d’une  péritonite  aiguë,  et  un  cas  de  cicatrice 
fihro-cartilagi lieuse  ancienne  dans  un  poumon 
chez  un  homme  mort  de  pneumonie.  Ces  obser- 
vations sont  rapportées  avec  le  plus  grand  soin 
et  dans  tous  leurs  détails  ; elles  prouvent  que  les 
tubercules  du  poumon  ne  sont  pas  dans  tous  les 
cas  une  cause  nécessaire  et  inévitable  de  mort, 
et  qu’après  que  leur  ramollissement  a formé 
dans  l’intérieur  du  poumon  une  cavité  ulcéreuse, 
la  guérison  peut  avoir  lieu  de  deux  manières  : 
ou  par  la  conversion  de  l’ulcère  en  une  fistule 
tapissée,  comme  toutes  celles  ipii  peuvent  exister 
sans  compromettre  la  santé  générale,  par  une 
membrane  tout  à fait  analogue  aux  tissus  natu- 
rels de  l’économie  ; ou  par  une  cicatrice  plus  ou 
moins  parfaite  et  de  nature  celluleuse,  fihro-car- 
tilagineuse  ou  demi-cartilagineuse.  De  pareils 
faits  doivent  rappeler  l’espérance  de  guérir  dans 
l’esprit  d’un  grand  nombre  de  })htlnsiques  qui  se 
croient  voués  à une  mort  prochaine.  La  possibi- 
lité de  la  guérison  étant  prouvée,  il  s’agit  de  trou- 
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ver  les  moyens  d’y  arriver.  Si  l’on  passe  en  revue 

I 

les  causes  qui  produisent  la  phthisie  pulmonaire, 
on  observe  à leur  tête  l’hérédité,  puis  le  froid 
humide.  Ainsi,  il  y a beaucoup  plus  de  "phthisi- 
ques dans  les  pays  du  Nord  que  dans  les  contrées 
méridionales.  Ce  fait  a été  constaté  en  Europe, 
comme  en  Amérique  : on  en  compte  un  plus 
grand  nombre  en  Angleterre  et  en  Hollande  que 
dans  les  autres  parties  de  l’Europe  ; on  en  trouve 
plus  en  France,  et  surtout  au  centre  et  au  nord 
de  ce  pays,  qu’en  Espagne  et  en  Italie.  Les 
hommes  qui  passent  d’un  climat  dans  un  autre 
dont  la  température  est  plus  froide,  deviennent 
très  aisément  phthisiques.  Les  régiments  fran- 
çais, lors  de  nos  guerres  de  la  République  et  de 
l’Empire,  fournissaient  en  Hollande  beaucoup 
plus  de  phthisiques  qu’en  Espagne  et  en  Italie. 
Cette  affection  éclate  le  plus  souvent  dans  la  sai- 
son froide  et  humide,  et  ralentit  souvent  sa 
marche  au  contraire  pendant  l’été,  tant  que  les 
tubercules  du  moins  sont  à l’état  de  crudité.  Dans 
les  grandes  villes,  elle  sévit  principalement  sur 
les  habitants  des  rues  sombres,  étroites  et  hu- 
mides. La  mauvaise  alimentation,  celle  surtout 
qui  se  compose  exclusivement  de  farineux,  de 
laitage,  de  végétaux  aqueux,  de  mauvais  pain 
et  de  mauvais  fruits,  avec  une  boisson  habituelle 
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d’eaux  de  neige  fondue  ou  chargées  de  sulfate 
de  chaux,  provoque  également  le  développement 
des  tubercules  pulmonaires.  Une  alimentation 
insuffisante  produit  le  même  effet.  Un  fait  qui 
éclaire  considérablement  sur  les  causes  produc- 
trices de  cette  maladie,  c’est  que  les  animaux 
herbivores  contractent  des  tubercules  beaucoup 
plus  fréquemment  et  beaucoup  plus  facilement 
que  les  carnivores,  chez  lesquels  il  est  rare  d’en 
rencontrer,  et  difficile  d’en  faire  naître.  On  y 
parvient  principalement  sur  ceux  des  pays 
chauds  que  l’on  a transportés  dans  les  pays 
froids.  C’est  à cette  action  destructive  que  suc- 
combent presque  tous  les  animaux  venant  du 
Midi  et  renfermés  au  Jardin  des  Plantes  ; les 
singes,  qui  ne  sont  pas  carnivores,  périssent 
beaucoup  plus  vite  que  les  lions  et  les  tigres. 

On  cite  encore  comme  propre  à développer  la 
phthisie,  la  respiration  prolongée  d’un  air  non 
renouvelé.  Ainsi  l’on  trouve  beaucoup  de  phthi- 
siques chez  les  individus  forcés  d’habiter  en  trop 
grand  nombre  dans  des  chambres  basses  et  étroi- 
tes, de  travailler  dans  des  ateliers  mal  ventilés, 
trop  petits  pour  la  quantité  d’ouvriers  qu’on  y 
entasse.  Le  défaut  d’insolation,  ou  le  séjour  dans 
un  lieu  sombre,  produit  le  même  effet  en  étiolant 
en  quelque  sorle  les  individus.  La  plupart  des 
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lapins  qu’on  élève  dans  des  tonneaux  sont  rem- 
plis de  tubercules  ; presque  toutes  les  vaches  des 
iiourrisseurs  de  Paris  meurent  de  phthisie,  et  il 
n’est  pas  jusqu’aux  oiseaux  de  volière  qui  u’en 
éprouvent  les  mêmes  effets  morbides.  11  paraît 
démontré  que  la  matière  tuberculeuse  vient  d’un 
sang  vicié,  qui  la  dépose  ainsi  en  passant  dans  les 
poumons.  La  phthisie  est  donc  en  principe  un 
vice  du  sang  ; il  est  tout  simple  de  penser  alors 
qu’elle  peut  être  héréditaire,  que  le  germe  en  est 
donné  du  père  au  fds,  lequel  germe  se  développe 
plus  facilement  dans  certaines  conditions  de  la 
vie,  que  nous  avons  relatées  plus  haut. 

La  connaissance  des  causes  qui  favorisent  le 
développement  de  cette  maladie  nous  met  sur  la 
voie  du  traitement  qu’il  faut  employer  pour  en 
empêcher  le  développement  et  en  obtenir  la 
guérison  qui  est,  comme  nous  l’avons  vu,  très 
possible.  La  première  indication  à remplir  par  un 
phthisique  ou  par  celui  qui  est  menacé  de  le  de- 
venir, est  d’éviter  l’action  prolongée  du  froid* 
humide,  de  quitter  son  pays  pour  aller  passer 
quelque  temps  en  voyageant  dans  des  contrées 
plus  chaudes.  Ces  voyages  ne  se  font  jamais  trop 
tôt  et  se  font  fort  souvent  iro\)  tard.  Si  le  malade 
était  tombé  dans  un  degré  de  faiblesse  et  de 

mauvais  état  excessivement  prononcés,  il  serait 
« 
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raisonnable  de  le  traiter  chez  lui  et  d’attendre 
que  sa  position  permît  de  le  laisser  partir.  En 
agissant  ainsi  on  obtient  des  guérisons.  Laënnec, 
dans  son  ouvrage  déjà  cité,  a rapporté  le  fait  sui- 
vant : «M.  G...,  Anglais,  détenu  à Paris  comme 
prisonnier  de  guerre,  âgé  d’environ  trente-six 
ans,  d’une  haute  stature,  d’une  assez  forte  cons- 
titution, d’un  tempérament  lymphatico-sanguin, 
éprouva  au  commencement  de  septembre  1815 
une  hémoptysie  assez  abondante,  suivie  d’abord 
d’une  toux  sèche,  et  au  bout  de  quelques  semaines 
de  l’expectoration  de  crachats  jaunes  et  puri- 
formes.  A ces  symptômes  se  joignait  une  fièvre 
hectique  bien  prononcée,  une  dyspnée  considé- 
rable et  des  sueurs  nocturnes  abondantes.  L’amai- 
grissement faisait  des  progrès  rapides  et  les  joues 

diminuaient  dans  la  même  proportion.  Sa  poi- 
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trine  résonnait  bien  dans  toute  son  étendue, 
excepté  sous  la  clavicule  et  sous  faisselle  droites. 
L’hémoptysie  reparaissait  de  temps  en  temps, 
.mais  avec  une  abondance  médiocre.  Dans  le  cou- 
rant de  décembre  il  se  manifesta  un  dérange- 
ment de  corps  qui  ne  fut  modéré  qu’avec  beau- 
coup de  peine  par  l’opium  et  les  substances 
gommeuses.  Au  commencement  de  janvier  le 
malade  était  arrivé  à un  état  de  marasme  tel 
qu’on  pouvait  s’attendre  chaque  jour  à le  voir 
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succomber.  Bayle  et  Halle,  qui  le  virent  en 
consultation,  portèrent,  ainsi  que  moi,  ce  juge- 
ment. 

Le  15  janvier  181-4,  le  malade  éprouva  une 
quinte  de  toux  plus  forte  qu’à  l’ordinaire,  et 
après  avoir  rendu  quelques  crachats  de  sang 
presque  pur,  il  expectora  une  masse  de  consis- 
tance ferme  et  de  la  forme  d’une  petite  noisette. 
Je  fis  laver  cette  masse  et  je  vis  qu’elle  était 
composée  de  deux  substances  très  distinctes  ; 
l’une  était  jaune,  opaque,  de  consistance  de  fro- 
mage, un  peu  friable , mais  cependant  assez 
ferme  : cette  matière,  qui  formait  à peu  près  les 
trois  quarts  de  la  masse,  était  facile  à reconnaître 
au  premier  coup  d’œil  pour  un  tubercule  qui 
avait  éprouvé  un  premier  degré  de  ramollisse- 
ment. L’autre  substance  était  grisâtre,  demi- 
transparente,  très  ferme  en  certains  points,  molle, 
flasque  et  rougeâtre  dans  d’autres,  et  ressemblait 
entièrement  à un  petit  morceau  de  tissu  pulmo- 
naire en  partie  imprégné  ou  infiltré  de  la  matière 
grise  des  tubercules  commençants,  dans  1 état 
d’endurcissement  enlin  que  l’on  rencontre  au- 
tour des  masses  tuberculeuses  un  peu  volumi- 
neuses et  des  excavations  ulcéreuses.  D’après  cet 
accident  et  l’état  général  du  malade,  je  ne  dou- 
tai pas  qu’il  ne  dût  succomber  dans  quelques 
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jours  et  peut-être  dans  quelques  heures.  L’aiiiai- 
grissement  était  porté  au  dernier  degré,  et  de- 
puis près  de  trois  semaines  le  malade  ne  pouvait 
plus  se  soutenir  sur  ses  jambes,  même  quelques 
instants.  Sa  pesanteur  spécifique  était  tellement 
diminuée  à cette  époque,  quoiqu’il  eût  près  de 
six  pieds,  qu’un  homme  de  force  moyenne  a pu 
le  transporter  sans  peine  sur  les  deux  mains  ten- 
dues, et  sans  l’embrasser,  de  son  fauteuil  à son 
lit. 

))  11  resta  dans  le  même  état  jusqu’à  la  fin  de 
janvier.  Au  commencement  de  février  les  sueurs 
et  les  dérangements  de  corjis  cessèrent  spontané- 
ment, et,  contre  toute  espérance,  rexpectoralion 
diminua  considérablement  ; le  pouls,  qui  jus- 
qu’alors dépassait  habituellement  cent  vingt  pul- 
sations, tomba  à (|uatre-vingt-dix  ; l’appétit,  nul 
depuis  le  commencement  de  la  maladie,  reparut 
peu  de  jours  a]>rès  ; le  malade  put  faire  quelques 
pas  dans  sa  chambre  ; bientôt  ramaigrissement 
diminua,  et  vers  la  fin  du  mois  tout  annonçait 
une  véritable  convalescence.  Dans  le  courant  de 
mars  la  toux  cessa  entièrement,  l’embonpoint 
revint  graduellement,  les  muscles  reprirent  leurs 
formes,  le  malade  put  monter  à cheval  et  même 
faire  d’assez  longues  courses.  Au  commencement 
d’avril  il  était  rétabli. 
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» Depuis  cette  époque,  M.  G...  a presque  tou- 
jours voyagé;  il  a parcouru  successivement  la 
France,  l’Italie  et  l’Allemagne,  revenant  de  temps 
en  temps  à Paris  ou  à Londres,  en  changeant 
ainsi  de  climat,  quelquefois  d’une  manière  brus- 
que ; ayant  une  vie  assez  sobre,  assez  régulière, 
mais  se  laissant  entraîner  de  temps  en  temps  à 
des  parties  de  plaisir  que,  parmi  ses  compa- 
triotes, les  hommes  de  bonne  compagnie  ne  s’in- 
terdisent pas  toujours,  et  qu’en  France  on  appel- 
lerait des  orgies;  il  n’a  pas  éprouvé  la  moindre 
rechute  et  il  ne  tousse  jamais. 

» Se  trouvant  à Paris  au  mois  de  mars  1818, 
il  me  consulta  de  nouveau  pour  une  Jégère  af- 
fection bilieuse.  Je  profitai  de  l’occasion  pour 
examiner  sa  poitrine  à l’aide  du  stéthoscope  : je 
trouvai  que  la  respiration  était  beaucoup  moins 
sensible  dans  tout  le  sommet  du  poumon  droit, 
jusqu’à  la  hauteur  de  la  troisième  côte,  que  dans 
le  reste  de  la  poitrine.  Cette  partie  cependant  ré- 
sonne aussi  bien  que  le  côté  opposé,  et  il  n’y  a 
point  de  pectoriloquie.  D’après  ces  signes,  je 
pense  que  l’excavation  d’où  est  sorti  le  fragment 
de  tubercule  décrit  ci-dessus,  a été  remplacée 
par  une  cicatrice  cellulaire  ou  fibro-cartilagi- 
neuse.  L’absence  totale  de  la  toux,  de  la  dyspnée 
et  de  l’expectoration  depuis  si  longtemps,  ne 
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permet  guère  de  soupçonner  qu’il  puisse  exister 
chez  lui  d’autres  tubercules,  et  je  pense  en 
conséquence  qu’il  est  parfaitement  guéri.  En 
1824  il  a été  examiné  à Rome  par  le  docteur 
Clarke,  médecin  anglais  qui  y exerce  la  méde- 
cine avec  beaucoup  de  distinction,  et  qui  l’a 
reconnu  pour  le  sujet  de  l’observation  que  l’on 
vient  de  lire.  Je  Fai  revu  moi-même  dans  le 
cours  de  la  même  année,  et  je  l’ai  trouvé  dans 
le  même  état  qu’en  1818.  » 

Voilà  un  cas  de  guérison  à domicile  bien 
confirmée  et  consolidée  par  les  voyages.  Si  l’on 
traite  des  phthisiques  trop  souffrants  pour  pou- 
voir voyager,  il  est  bon  de  ne  pas  perdre 
patience  et  de  ne  pas  discontinuer  de  les  entou- 
rer de  soins  et  d’encouragements.  Si  on  ne 
leur  procure  point  toujours  la  santé,  il  est  pos- 
sible du  moins  de  leur  prolonger  la  vie. 

Dans  le  courant  de  l’année  1854  je  fus  appelé 
pour  donner  des  soins  à une  demoiselle  Duques- 
noy,  demeurant  à Valognes,  où  j’exerçais  alors  la 
médecine.  Cette  personne  , âgée  d’environ 
soixante-cinq  ans,  était  rachitique  ; elle  avait  été 
très  souvent  obligée,  me  dit-elle,  de  prendre  de 
la  tisane  pour  une  toux  à laquelle  elle  était  su- 
jette depuis  son  enfance.  Lorsque  je  la  vis  pour 
la  première  fois,  elle  toussait  avec  une  expecto- 
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ration  sanguinolente;  elle  était  oppressée,  le 
pouls  donnait  quatre-vingt-dix  fortes  pulsations 
par  minute.  La  partie  supérieure  droite  de  la 
poitrine,  sous  la  clavicule,  fournissait  un  son 
mat;  le  murmure  respiratoire  ne  s’y  faisait  point 
entendre  dans  une  certaine  étendue.  Autour  de 
cette  partie  sans  bruit,  on  observait  un  râle  cré- 
pitant très  prononcé.  Je  diagnostiquai  une  in- 
flammation du  poumon  droit  avec  la  présence 
d’une  masse  tuberculeuse.  J’ordonnai  des  médi- 
caments prescrits  en  pareille  circonstance.  Le 
lendemain  je  fus  mandé  en  toute  hâte  pour  aller 
voir  cette  malade.  Je  la  trouvai  dans  l’état  le  plus 
alarmant  ; assise  sur  son  séant  où  elle  était  sou- 
tenue par  des  oreillers,  elle  avait  mille  peines  à 
se  débarrasser  de  crachats  puri formes  très  col- 
lants, que  sa  garde  allait  lui  chercher  jusqu’au 
fond  de  la  bouche.  Le  pouls  battait  cent  vingt 
pulsations  par  minute.  La  respiration  était  très  gê- 
née. i.es  personnes  qui  l’entouraient  la  croyaient 

à l’agonie.  M“®Du , une  de  ses  amies  qui  se 

trouvait  à cet  instant  chez  elle  et  qui , comme 
dame  de  charité,  voyait  beaucoup  de  malades, 
me  dit  qu’elle  la  supposait  à son  dernier  mo- 
ment, tant  était  fort  le  râle  qui  occupait  tout  le 
conduit  aérien.  Je  fis  venir  promptement  une 
potion,  dans  laquelle  j’avais  prescrit  cinq  centi- 
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grammes  de  kermès  minéral.  Dès  la  troisième 
cuillerée  que  l’on  put  faire  avalera  la-malade,  il 
y eut  des  vomissements  qui  >se  continuèrent  pen- 
dant une  demi-heure.  La  matière  des  vomisse- 
ments, jaune,  verdâtre,  fut  évaluée  par  les  assis- 
tants à un  litre  ; elle  était  composée  de  matière 
tuberculeuse  à l’état  de  putréfaction.  Duques- 
noy  éprouva  un  grand  soulagement  après  cette 
crise.  La  poitrine  auscultée  le  lendemain  était  ; 
sonore  avec  du  gargouillement  à l’endroit  oii  elle  i 
avait  présenté  de  la  matité  avant  les  vomisse- 
ments. J’y  supposai  une  vaste  caverne  tubercu- 
leuse. Les  jours  suivants  la  malade  craclia  beau- 
coup de  matières  purulentes;  cependant  ces  f 
crachats  diminuèrent  considérablement.  Je  lui  fis  f 
donner  à manger  aussitôt  que  la  fièvre  diminua  È 
un  peu  (il  ne  faut  pas  attendre  dans  ce  cas  qu’il  y J 
ait  absence  de  fièvre  pour  donner  des  aliments. . . i 

on  attendrait  trop  longtemps)  ; elle  reprit  un  peu  i 

de  forces,  elle  put  se  lever,’  et  puis  se  promener  1 
dans  sa  chambre.  Elle  crachait  toujours  du  pus,  if 
ce  qui  me  forçait  à ne  lui  permettre  de  sortir  que  i 
dans  le  milieu  du  jour,  et  lorsque  le  temps  était  ji 
doux.  Cependant  son  état  maladif  la  privait  de- 
puis  plusieurs  mois  d’aller  remplir  ses  devoirs  d: 
religieux,  lorsqu’un  matin  elle  fut  à l’église  en-  *|' 
tendre  une  messe  basse.  Elle  rentra  chez  elle 
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avec  des  frissons,  des  malaises  et  cracha  du  sang. 
L’impression  du  froid  qu’elle  avait  éprouvé  lui 
avait  occasionné  une  hémoptysie  qui  céda  à l'ac- 
tion des  remèdes  au  bout  de  deux  ou  trois  jours. 
Cette  malade  mit  par  la  suite  une  grande  pru- 
dence dans  ses  sorties  ; cependant  elle  fut  encore 
deux  fois  atteinte  d’hémoptysie  qu’elle  gagna  à 
l’église,  à des  époques  éloignées.  Etant  fort  con- 
trariée de  ne  pouvoir  y aller  aussitôt  qu’il  faisait 
un  pende  froid,  elle  chercha  et  trouva  un  moyen, 
selon  elle,  d’entendre  la  messe  sans  compro- 
mettre sa  santé.  Elle  prit  un  logement  au  couvent 
des  Augustines  de  Valognes,  où  elle  pouvait,  de 
ce  logement,  entrer  dans  une  tribune  de  la  cha- 
pelle de  cette  communauté.  Un  matin,  après  être 
restée  dans  cette  tribune  le  temps  voulu  pour 
entendre  une, grand’messe,  elle  rentra  chez  elle 
si  souffrante,  qu’elle  se  coucha.  Je  fus  la  voir 
dans  la  soirée,  et  je  la  trouvai  atteinte  d’une 
pneumonie  du  côté  droit,  dont  elle  mourut  quatre 
ou  cinq  jours  après.  Il  est  hors  de  doute  que  si 
cette  personne  ne  se  fût  pas  exposée  au  froid  qui 
chaque  fois  lui  rouvrait  la  plaie  qu’elle  portait 
dans  la  poitrine,  elle  aurait  pu  vivre  encore  plu- 
sieurs années,  et  même  guérir. 

On  a souvent  agité  cette  question  : la  phthisie 
pulmonaire  est-elle  contagieuse?  La  plupart  des 
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médecins  de  notre  siècle  n’admettent  point  que 
cette  contagion  soit  possible.  Cependant  quelques 
hommes  de  grand  mérite,  tels  que  Morton,  Mor- 
gagni,  Yalsalva,  etc.,  sont  pour  raffirrnative.  Ils 
ont  eu  l’occasion,  disent-ils,  d’observer  que  des 
parents,  des  époux,  s’étaient  communiqué  la 
phthisie  en  habitant  le  même  logement,  ou  se 
servant  des  mêmes  habits.  Des  domesticpies  d’une 
excellente  constitution  l’ont , dit-on,  contractée 
en  donnant  des  soins  à leurs  maîtres  qui  en  étaient 
atteints.  Roche  rapporte  qu’il  a vu  une  femme 
jeune,  forte  et  bien  constituée,  devenir  phthisi- 
que pendant  qu’elle  prodiguait  ses  soins  à son 
mari  phthisique  lui -même,  et  succomber  à cette 
maladie  peu  de  mois  après  lui  : elle  avait  continué 
de  partager  son  lit  jusqu’à  une  époque  très  avan- 
cée delà  maladie.  M.  Hatin  jeune  a vu  des  cas 
analogues  se  reproduire  si  souvent,  qu’il  n’hésite 
pas  à croire  que  la  phthisie  puisse  se  communi- 
quer de  cette  manière.  S’il  est  une  circonstance 
où  la  phthisie  doive  se  communiquer  par  la  con- 
tagion, c’est  lorsqu’une  personne  couche  pendant 
longtemps  avec  un  phthisic{ue  ; qu’elle  respire 
l’air  vicié  par  le  malade,  mouillé  chaque  nuit  par 
sa  sueur.  J’ai  été  le  médecin  d’une  dame  dont  le 
mari  était  évidemment  phthisique.  Cette  dame 
jouissait  habituellement  d’une  excellente  santé  ; 
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elle  était  d’un  tempérameut  sanguin  prononcé 
d’une  manière  rare  dans  son  sexe.  Elle  m’a  rap- 
porté qu’elle  a été  obligée  de  cesser  de  partager 
le  lit  de  son  mari,  parce  que  la  partie  de  son 
corps  qui  le  touchait  pendant  son  sommeil  était 
toujours,  le  matin,  recouverte  de  taches  de  rou- 
geur, d’élevures,  qu’elle  attribuait  à la  transpi- 
ration dans  laquelle  était  habituellement  son  mari 
lorsqu’il  était  couché.  Elle  avait  acquis  la  preuve 
que  telle  était  bien  la  cause  de  ces  élevures,  en 
observant  qu’elles  étaient  plus  nombreuses  lors- 
que son  mari,  par  suite  d’un  rhume  ou  d’un  re- 
froidissement, transpirait  davantage.  Le  docteur 
Maygrier  dit  avoir  été  témoin  d’un  fait  qui  prou- 
verait la  contagion  de  la  phthisie  d’une  manière 
décisive  : un  homme,  en  faisant  une  visite  à un 
pulmonique,  s’aperçoit  de  l’odeur  fade  et  de  la 
vapeur  piquante,  irritante,  qui  s’élèvent  du 
crachoir  d’un  phthisique,  atteint  de  l’espèce 
dite  ulcéreuse  : il  est  bientôt  pris  d’accidents 
semblables  et  graves  du  côté  de  la  poitrine; 
et  en  peu  de  temps  sa  femme  est  également 
saisie  de  la  même  maladie  ; mais  seule  elle  y suc- 
combe. 

Si  l’on  n’admet  point  que  la  phthisie  soit  conta- 
gieuse par  une  espèce  de  virus,  de  miasmes  pes- 
tilentiels, on  ne  peut  nier  que  les  malades  qui  en 
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sont  atteints  ne  sécrètent  une  humeur  évidem- 
ment irritante  et  visqueuse,  que  leur  haleine  ne  \ 
soit  chargée  d’une  odeur  putride,  qui  doivent  j 
avoir  une  action  fâcheuse  sur  les  personnes  qui  i 
sont  à même  d’en  être  pénétrées.  Cette  action  i 
varie,  sans  doute,  dans  sa  puissance,  selon  la  i 
force  de  résistance  qu’elle  rencontre.  Et  si  ma  { 
cliente  dont  le  mari  était  phthisique  n’a  gagné  ! 
f[ue  des  élevures  en  couchant  avec  lui,  elle  t 
doit  attribuer  ce  résultat  à sa  constitution,  qui  lui  i 
a permis  de  résister  à des  accidents  plus  fâcheux,  ^ 
tels  que  ceux  de  la  phthisie,  qu’auraient  éprouvés  ü 
des  femmes  plus  faibles  qu’elle.  Elle  m’a  dit,  du  n 
reste,  que  pendant  les  maladies  que  faisait  assez 
fréquemment  son  mari  dans  les  premiers  temps  î| 
de  son  mariage,  elle  avait  été  ol)ligée  de  coucher  '! 
seule,  et  qu’elle  avait  cru  remarquer  qu’elle  h 
se  portait  alors  mieux  que  lorsqu’elle  partageait  ü 
son  lit. 

En  Espagne,  en  Italie,  on  croit  généralement  îï 
que  la  phthisie  pulmonaire  peut  se  transmettre  Jj 
par  le  toucher,  par  l’air,  et  même  par  les  vête- 
ments,  par  l’intermédiaire  des  objets  de  laine,  de  f| 
soie,  de  coton  et  de  plume,  qui  ont  servi  à un  il 
phthisique . Aussi  y brûle-t-on  tous  ses  effets,  lors-  à 
qu’il  vient  à mourir. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  poin^ de  médecine  je  ' 
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pense  qu’il  est  prudent  de  ne  point  coucher  avec 
un  phthisique,  pas  môme  hal3ituellement  dans 
sa  chambre,  et  de  ne  point  se  servir  de  ses  vête- 
ments ni  de  son  linge.  Les  personnes  chargées  de 
le  soigner  doivent  surtout  éviter  de  s’exposer  à 
recevoir  l’impression  de  son  haleine,  comme  celle 
de  la  vapeur  (jue  peuvent  exhaler  ses  crachats, 
et  même  sa  peau,  toujours  couverte  d’un  enduit 
âcre,  irritant,  tenace  et  visqueux.  Elles  auront 
soin  de  ne  point  trop  s’approcher  de  sa  ligure  en 
le  soignant,  et  de  prendre  toutes  les  précautions 
que  la  propreté  exige,  après  l’avoir  touché  et 
lorsqu’elles  viennent  de  lui  rendre  quelque  ser- 
vice. Elles  devront  le  tenir  toujours  dans  du  linge 
très  souvent  renouvelé  ; les  fenêtres  de  son  ap- 
partement resteront  ouvertes  chaque  jour  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  selon  la  tempéra- 
ture du  dehors,  alin  que  l’air  extérieur  entre  pour 
purifier  l’atmosphère  malfaisante  qui  règne  au- 
tour de  lui. 

On  a longtemps  débattu  à l’Académie  de  mé- 
decine la  question  de  savoir  s’il  fallait  suivre 
l’avis  de  plusieurs  médecins  qui  conseillaient 
d’envoyer  nos  phthisiques  à Alger,  dans  1 espé- 
rance qu’ils  y trouveraient  la  santé.  Les  prati- 
ciens qui  faisaient  cette  yiroposition  se  londaient 
sur  ce  qu’il  n’y  avait  point  de  phthisiques  dans 


cette  ville,  et  sur  ce  que  son  degré  de  tempéra- 
ture, son  voisinage  de  la  mer  Méditerranée,  enfin 
son  climat,  devaient  être  favorables  pour  guérir 
une  pareille  affection.  Une  des  raisons  qui,  je 
pense,  ont  fait  rejeter  ce  projet,  était  le  voyage 
sur  mer,  indispensable  pour  s’y  rendre,  et  qui, 
aux  yeux  d’un  grand  nombre  de  membres  de  la 
savante  Académie,  doit  être  funeste  aux  plithi- 
sies  confirmées.  Je  crois  de  plus  que  le  séjour 
d’Alger  aurait  pu  aggraver  l’état  de  plusieurs 
malades.  De  ce  qu’il  n’y  a point  de  phthisiques 
dans  un  endroit,  il  ne  faut  j)as  en  conclure  que 
la  phthisie  y serait  guérie.  La  première  pensée 
et  la  plus  raisonnable  qui  doive  nous  venir  dans 
ce  cas,  est  que  s’il  n’y  en  a pas  dans  telle  loca- 
lité, c’est  qu’ils  ne  peuvent  y subsister,  c’est  qu’il 
y a quelque  chose  qui  leur  est  contraire  ; et  si 
l’on  n’en  trouve  point  sur  la  cote  nord  algé- 
rienne, c’est  qu’il  y règne  im  air  trop  vif  qui  ne 
leur  permet  pas  d’y  vivre,  lequel  air  ferait  éga- 
lement beaucoup  de  mal  k ceux  qui  iraient  le 
respirer.  On  voit  des  phthisiques  dans  tous  les 
climats  en  plus  ou  moins  grande  quantité;  il  y en 
a en  Italie,  à Naples.  11  serait  impossible  de  ren- 
contrer un  phthisique  sur  la  butte  Montmartre, 
à moins  qu’il  ne  l’habitât  depuis  fort  peu  de 
temps,  parce  qu’il  y succomberait  bientôt;  et 
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nul  médecin  ne  sera  d’avis  d’engager  une  per- 
sonne atteinte  de  l’affection  qui  nous  occupe  à 
aller  y faire  sa  demeure  dans  l’intérêt  de  sa  santé. 
De  même  le  séjour  d’Alger  n’est  nullement  favo- 
rable au  rétablissement  des  phthisiques,  surtout 
de  ceux  atteints  du  deuxième  et  du  troisième 
degré.  Cependant  l’air  y est  fort  sain,  très  forti- 
fiant, jamais  d’une  chaleur  excessive  sur  le  ri- 
vage. Une  excursion  sur  la  côte  nord  d’Afrique 
ne  peut  faire  que  du  bien  aux  personnes  dont 
l’état  de  santé  leur  permet  d’être  embarquées 
pendant  un  court  délai  ; mais  elle  occasionnerait 
de  graves  accidents  à celles  qui  porteraient  des 
tubercules  dans  les  poumons,  à l’état  de  ramol- 
lissement ou  de  suppuration,  et  à plus  forte  rai- 
son lorsque  le  poumon  serait  lui-même  ulcéré. 

Nous  disions  tout  à l’heure  que  l’on  ne  ren- 
contre point  de  phthisiques  sur  les  lieux  très  éle- 
vés, parce  que  l’air  vif  qui  y règne  ne  leur  per- 
met point  d’y  exister.  Cependant  des  médecins 
rapportent  que  des  personnes  attaquées  de  cette 
terrible  affection  ont  trouvé  leur  salut  dans  l’ha- 
bitation des  montagnes.  « Ces  malades  étaient, 
» disent-ils , des  individus  dont  l’habitude  du 
» corps  était  lymphatique  ou  qui  avaient  résidé 
» précédemment  et  pendant  longtemps  dans 
» des  lieux  bas,  humides  et  marécageux.  Ils 
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» étaient  porteurs  de  plithisies  scorbutiques,  cou- 
» tractées  par  une  longue  navigation  dans  des 
y>  climats  humides,  et  qui  ont  cédé  à Faction  de 
» Fair  pur  des  montagnes.  Ils  éprouvaient,  en 
» arrivant  dans  un  pays  élevé,  montueux  et 
» aride,  un  malaise  général  assez  grand,  unres- 
» serrement  et  des  douleurs  plus  fortes  dans  la 
» poitrine,  phénomènes  morbides  qu’il  fallait 
» combattre  par  une  médication  appropriée.  » 
11  est  probable  que  les  personnes  dont  il  est  ici 
question  n’étaient  point  atteintes  de  phthisie, 
mais  tout  simplement  d’une  affection  scorbu- 
tique ou  d’une  détérioration  générale  qui  les 
avait  mises  dans  une  grande  faiblesse,  à laquelle 
on  doit  attribuer  les  accidents  qu’elles  ont  éprou- 
vés en  arrivant  sur  les  montagnes. 

veuve  Richard,  fabricante  de  bijouterie, 
rue  Saint-Martin,  à Paris,  a parmi  ses  fils  un 
jeune  homme  de  vingt-deux  ans  qui  est  phthi- 
sique. Depuis  plusieurs  années  il  tousse  beaucoup 
dans  la  journée  et  davantage  encore  pendant  la 
nuit.  Il  expectore  considérablement  ; il  est  sans 
cesse  dans  une  transpiration  extraordinaire  lors- 
qu’il est  couché.  Petit  et  maigre,  il  trouve  encore 
cependant  assez  de  force  pour  faire  son  état  de 
bijoutier.  L’année  dernière,  sa  mère  pensa  que 
la  mauvaise  santé  de  son  fils  pouvait  tenir  au 


287 


manque  clair  et  d’exercice  dans  lec[uel  il  se 
trouvait  d’un  bout  de  l’année  à l’autre.  Elle  fut 
consulter  un  médecin  pour  lui  demander  s’il  ne 
serait  pas  avantageux  pour  son  fds  d’aller  habi- 
ter Montmartre,  où  il  trouverait  un  air  vif.  En  y 
demeurant,  il  aurait  une  assez  longue  course  à 
faire  chaque  jour  pour  venir  à son  atelier,  rue 
Saint-Martin,  ce  qui  lui  procurerait  un  exercice 
salutaire.  D’après  l’avis  de  ce  docteur,  M“®  Richard 
prit  un  logement  pour  elle  et  son  fds  malade,  sur 
le  versant  sud-est  de  ce  lieu  élevé.  Le  jeune 
homme  n’y  fut  pas  un  mois  sans  perdre  son  ap- 
pétit, sans  voir  sa  toux  augmenter  ainsi  que  ses 
sueurs  nocturnes,  lient  des  coliques,  des  insom- 
nies, de  la  fièvre.  Appelé  à lui  donner  des  soins, 
je  constatai  une  phthisie  au  deuxième  degré  ; 
je  calmai  les  accidents  qui  lui  survenaient  alors 
en  lui  faisant  garder  la  chambre,  et  par  le  moyen 
de  quelques  médicaments.  Mais  aussitôt  qu’il  sor- 
tit de  nouveau,  il  fut  encore  une  fois  plus  malade. 
Ayant  bien  examiné  la  cause  de  cette  rechute,  je 
crus  reconnaître  qu’elle  venait  de  l’air  trop  vif 
que  ce  jeune  homme  respirait  à Montmarti’e.  Je 
conseillai  à la  mère  de  retourner  habiter  la  rue 
Saint-Martin,  où  son  fils  retrouverait,  sinon  la 
santé,  du  moins  une  existence  plus  calme  qu’à 
Montmartre,  où  il  était  exposé  à mourir.  M“®  Ri- 
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chard  n’écouta  point  d’abord  mon  conseil  ; elle 
resta  encore  deux  mois  dans  sa  nouvelle  demeure . 
Mais  enfin,  voyant  son  fils  perdre  toute  son  éner- 
gie, et  ne  plus  quitter  le  lit  chaque  jour  qu’à  deux 
ou  trois  heures  de  relevée,  elle  alla  reprendre 
son  ancien  domicile,  où  son  enfant  a retrouvé 
assez  de  force  pour  continuer  son  état.  Il  tousse, 
crache  et  transpire  toujours  beancoùp,  mais  il  n’a 
plus  les  accidents  qu’il  éprouvait  à Montmartre. 

De  toutes  les  maladies  qui  affligent  l’humanité, 
la  phthisie  pulmonaire  est  celle  dont  la  guérison 
est  le  plus  souvent  demandée  à fltalie.  Des  faits 
nombreux  attestent  que  si  l’on  ne  réussit  pas 
toujours,  l’on  peut  compter  sur  des  succès, 
succès  qui  seraient  plus  nombreux  si  les  ma- 
lades n’attendaient  pas  pour  se  mettre  en  voyage, 
que  leur  affection  fût  trop  avancée  ; s’ils  choisis- 
saient avec  plus  de  connaissance  de  cause,  avec 
plus  de  discernement,  leur  station  médicale;  si 
une  fois  arrivés,  ils  prenaient  tontes  les  précau- 
tions qui  leur  sont  indispensables  pour  leur  santé, 
même  en  Italie. 

La  phthisie  pulmonaire  est  une  affection  lo- 
cale , mais  toujours  liée  à une  constitution  carac- 
térisée, dont  il  faut  tenir  un  grand  compte  dans 
l’administration  des  remèdes  pharmaceutiques  et 
hygiéniques.  11  y a des  phthisiques  nerveux, 
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d’une  impressionnabilité,  exagérée,  qui  deman- 
dent les  plus  grandes  comme  les  plus  minutieuses 
précautions  en  ce  qui  concerne  les  impressions 
qu’ils  peuvent  recevoir.  On  en  rencontre  d’autres 
chez  lesquels  la  destruction  se  fait  chez  eux, 
pour  ainsi  dire,  à leur  insu,  et  qui  ont  besoin 
d’une  excitation  continuelle  qui  réveille  la  sen- 
sibilité et  excite  la  vie  dans  les  organes.  Aussi 
est-il  important  de  faire  parmi  les  stations  médi- 
cales de  l’Italie,  un  choix  qui  soit  bien  approprié 
à la  maladie  et  à la  constitution  de  la  personne 
qui  réclame  ce  moyen  de  guérison. 

Pise  est  pour  les  phthisiques  d’une  grande  im- 
pressionnabilité, la  station  médicale  la  plus  ap- 
propriée à leur  constitution.  L’ancienne  capitale 
de  la  république  de  Pise  qui  a compté  cent  cin- 
quante mille  habitants,  en  a à peine  vingt  mille 
aujourd’hui.  On  y trouve  un  calme  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  Pisa  morta.  Elle  est  si- 
tuée dans  une  plaine  fertile  à deux  lieues  et 
demie  de  la  mer,  sur  l’Arno  qui  la  parcourt  de 
l’est  à l’ouest,  en  formant  au  milieu  de  la  ville 
une  courbe  dont  la  concavité  regarde  le  midi. 
Des  collines  et  des  montagnes  la  protègent  contre 
l’action  des  vents  froids  du  nord-est,  du  nord 
et  du  nord-ouest.  Elle  est  accessible  à la  douce 
influence  de  ceux  du  sud-ouest,  du  sud  et  du  sud- 


est.  Ainsi  heureusement  placée  elle  jouit  d’une 
atmosphère  qui  est  remarquable  surtout  par  son 
peu  de  variations  dans  sa  thermalité  et  son 
hygrométricité.  Quoique  Pise  soit  à un  degré  plus 
au  nord  cpie  Rome,  elle  en  a à peu  près  la  même 
température,  parce  qu’elle  est  plus  que  cette  der- 
nière cité,  à l’abri  des  vents  réfrigérants.  Il  y a 
même  un  quartier  à Pise,  le  Lung'Amo,  le  quar- 
tier des  malades,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  où 
les  degrés  de  chaleur  sont  plus  élevés  qu’à  Rome 
en  hiver. 

La  composition  de  l’air  que  l’on  respire  à Pise 
est  à peu  près  la  même  que  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien.  Il  est  empreint  d’une  douceur 
onctueuse  que  les  vents  lui  apportent  et  qu’ils 
ont  prise  en  passant  sur  la  mer  Tyrrhénienne  et 
sur  les  lacs  qui  bordent  la  région  méridionale  du 
territoire  de  Lucques.  Cette  douce  moiteur  de 
l’air  pisan,  avec  sa  précieuse  uniformité,  agit 
très  favorablement  sur  les  malades  nerveux,  at- 
teints d’une  affection  tuberculeuse.  Elle  calme 
les  douleurs,  engourdit  la  sensibilité  et  procure 
ce  calme,  ce  repos  du  corps  et  de  l’esprit  indis- 
pensables pour  le  rétablissement.  A cette  heureuse 
condition  climatérique,  Pise  joint  l’avantage  de 
posséder  daiïs  son  voisinage  des  eaux  minérales 
célèbres  par  leurs  vertus  et  qui  sont  dans  la  sai- 


son  le  rendez-vous  du  beau  monde.  Ce  sont  les 
bains  de  Pise,  au  pied  de  la  montagne  St-Julien, 
et  les  eaux  du  Montenero,  près  de  Livourne.  Ces 
dernières  peuvent  avoir  une  action  directe  sur 
la  poitrine,  et  les  premières  sont  employées  à 
l’occasion  comme  un  puissant  dérivatif  sur  les 
intestins. 

Pise  possède  de  beaux  quais  qui  font  un  lieu 
charmant  pour  la  promenade.  On  y voit  de  fort 
belles  places  ornées  de  statues  et  de  monuments 
qui  font  la  gloire  de  la  ville.  Les  églises,  par  leur 
architecture  et  les  objets  d’art  qu’on  y admire, 
méritent  d’être  visitées,  ainsi  que  quelques  mo- 
numents et  palais  particuliers.  Les  environs  avec 
leur  riche  végétation  méridionale  procurent  des 
promenades  fort  agréables. 

Le  phthisique,  avec  des  sens  excessivement  dé- 
licats, ne  veut  pas  être  vivement  impressionné  ; 
les  sujets  d’émotion  apporteraient  le  trouble 
dans  sa  poitrine  comme  dans  le  reste  de  sa  cons- 
titution : il  est  bien  à Pise,  où  tout  ce  qui  l’envi- 
ronne offre  un  aspect  calme,  en  même  temps 
agréable  et  assez  attrayant  pour  éloigner  l’en- 
nui. 

11  n’en  serait  pas  de  même  pour  le  phthisique 
d’un  tempérament  lymphatique  et  d’une  imagi- 
nation indolente.  C’est  à Rome  qu’il  doit  pren- 
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dre  sa  station  médicale.  Il  y trouve  un  air  égale- 
ment remarquable  par  une  grande  douceur  hu- 
mide, cependant  moindre  qu’à  Pise.  La  Cité 
Éternelle  n’est  pas  comme  cette  dernière  ville 
aux  trois  quarts  encaissée  dans  des  montagnes 
élevées  qui  empêchent  les  vents  de  varier  de 
force  et  de  nature.  Elle  est  située  loin  des 
Apennins,  entre  des  collines  peu  élevées,  le 
Pincius^  le  Quirinal  et  le  Vincinal  à l’est,  et  à 
l’ouest  le  Yatican  et  le  Janicide  qui  ne  peuvent 
s’opposer  à l’accession  des  vents  dans  ces  deux 
directions.  Cependant  ceux  qui  régnent  le  plus 
souvent  sur  cette  grande  cité  sont  les  vents  du 
nord-est  et  du  sud-ouest,  en  suivant  le  cours  du 
Tibre.  Le  premier,  qui  se  fait  sentir  surtout  le 
soir  et  pendant  la  nuit,  apporte  des  montagnes 
le  froid  et  la  sécheresse  ; le  second  donne  à la 
ville  pendant  le  jour  la  tiédeur  et  l’humidité  qu’il 
a prises  en  passant  sur  la  mer  Tyrrhénienne,  les 
rivières  et  les  grandes  surfaces  liquides  qu’il  ren- 
contre sur  son  parcours  dans  les  campagnes  au 
midi  de  la  ville. 

Rome,  par  sa  position  topographicpie,  présente 
moins  de  surface  aux  vents  froids  qu’aux  vents 
méridionaux,  de  sorte  que  ces  derniers  prédo- 
minent et  constituent  réellement  le  climat  de  la 
ville.  C’est  aux  premiers  que  l’on  doit  ce  beau 
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ciel  de  Roîne,  si  pur  et  si  limpide;  ils  balaient  les 
nuages  qui  pourraient  ol)scurcir  les  régions  su- 
périeures. La  chaleur  à Rome,  quoique  forte, 
n’est  pas  accablante,  énervante  comme  à 1 isc. 

On  y a chaud,  en  conservant  toute  ractivité 
physique  et  morale  dont  on  est  capable.  Et  c’est 
heureux,  car  il  en  faut  beaucoup  dans  celte  ville 
de  merveilles.  Je  me  garderai  bien  de  chercher 
à en  faire  le  tableau,  pour  engager  les  malades 
à s’y  rendre.  C’est  au-dessus  de  mes  forces  et 
de  celles  de  beaucoup  d’autres  écrivains  sans 
doute. 

Le  phthisique  au  tempérament  lympathique  ne  ^ 
pourra  pas  y rester  indifférent  devant  tous  les 
sujets  qui  exciteront  sans  cesse  sa  curiosité  et 
feront  son  bonheur.  Bientôt  il  ne  trouvera  pas 
assez  de  temps  pour  visiter  tout  ce  que  la  ville 
éternelle  contient  de  merveilleux.  Il  prendra  de 
l’ardeur,  il  deviendra  plus  actif  et  plus  animé  ; 
sa  vie  de  chac|ue  jour  ne  sera  cpi’une  succes- 
sion de  surprises  agréables  et  d’émotions  déli- 
cieuses. 

Sous  la  double  influence  de  cette  médication 
physicpie  et  morale,  la  poitrine  comme  le  reste 
du  corps  prendra  du  ton  ; un'  travail  répara- 
teur s’y  fera,  et  ainsi  viendra  la  guérison. 

Mais  un  autre  élément  dont  nous  n’avons  pas 
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encore  parlé,  vient  aider  à cette  guérison.  Peut- 
être  meme  faut-il  lui  en  attribuer  le  principal 
mérite.  Depuis  longtemps  on  a observé  que  les 
lieux  où  règne  d’une  manière  endémique  la 
lièvre  tremblante,  sont  exemptés  de  la  phthisie 
pidmonaire,  ou  du  moins  fort  peu  de  personnes 
y meurent  de  cette  affection.  Des  rapports  sur  ce 
sujet  furent  adressés,  il  y a une  vingtaine  d’an- 
nées, à l’Académie  de  Médecine  de  Paris.  On  lui 
exposait  les  faits  qui  se  passaient  à Rochefort  et 
aux  environs  de  Strasbourg  où  la  fièvre  palu- 
déenne existe  toujours,  et  où  les  plitliisicpies  sont 
dans  une  proportion  beaucoup  moins  forte  que 
dans  les  contrées  qui  ne  sont  point  frappées  de  ce 
genre  d’insalubrité.  Depuis  on  n’a  point  cessé  de 
faire  des  recherches  sur  ce  sujet,  notamment  en 
Italie,  dans  le  grand-duché  de  Toscane  où  le 
sol  est  recouvert  dans  une  grande  étendue  par 
des  rivières  et  des  lacs  qui,  de  temps  à autre, 
laissent  à découvert  une  partie  considérable  de 
leur  lit  sur  laquelle  le  soleil  italien  darde  ses 
rayons  ardents.  De  là  ces  émanations  délétères 
qui  infectent  ce  duché  dont  les  habitants,  dans 
beaucoup  de  localités,  sont  obligés  d’émigrer 
chaque  soir  sur  les  collines  et  les  montagnes  pour 
n’ètre  pas  fra|)})és  du  fléau  qui  ne  les  épargnerait 
pas  dans  la  plaine.  11  a été  constaté  par  des  rele- 
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vés  de  mortalité  que  sur  ce  sol  malsain,  la  mort 
est  causée  par  la  phthisie  pulmonaire  dans  une 
proportion  très  inférieure  à celle  de  tout  autre 
pays;  et  les  villes  comme  Pise^  comme  Rome, 
qui  ont  une  si  grande  réputation  pour  la  gué- 
rison de  la  phthisie,  reçoivent  le  mauvais  air,  la 
MaF Aria  des  marais,  des  lacs  et  des  rivières  aux 
bords  malsains,  qui  sont  au  sud-est,  au  sud  et  au 
sud-ouest  de  ces  cités.  Si  Venise,  où  beaucoup  de 
phthisiques  trouvent  leur  guérison,  n’est  pas  tri- 
butaire de  la  fièvre  des  marais,  Venise-la-Belle 
reçoit  la  MaF  Aria  qui  lui  est  apportée  par  les 
vents  occidentaux  des  embouchures  des  fleuves 
qui  viennent  se  jeter  dans  la  lagune,  et  d’une 
partie  de  la  bordure  continentale  de  cette  lagune 
même  où  la  fièvre  est  endémique.  On  reconnaît 
sur  la  figure  des  Vénitiens  et  des  Vénitiennes  cette 
morbidesse  caractérisant  les  traits  par  un  en- 
semble de  mollesse  et  d’abandon  qui  donne,  chez 
des  femmes  aux  cheveux  d’ébène,  un  type  plein 
de  charmes.  Si  la  phthisie  pulmonaire  est  plus 
rare  qu’ailleurs,  dans  les  contrées  ou  la  fièvre 
paludéenne  est  endémique,  si  les  localités  qui  re- 
çoivent les  miasmes  morbides  des  marais  sans  en 
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être  infectées , sont  réputées , par  des  faits 
acquis,  pour  guérir  cette  maladie,  comment  ne 
pas  admettre  ([ue  ces  miasmes  sont  pour  c[uel- 


que  chose,  pour  beaucoup  dans  la  guérison  de 
cette  affection.  On  est  obligé  de  se  soumettre  à 
l’évidence.  Mais  comment  expliquer  ce  fait,  ce 
pliénomène?  C’est,  dans  l’état  actuel  de  la  science, 
impossible.  Ce  n’est  pas  plus  possible  que  de  dire 
comment  l’iode  a tant  d’action  sur  les  scrofules  ; 
comment  le  quinquina  coupe  la  fièvre.  On  a 
voulu  en  donner  plusieurs  explications  : l’une 
d’elles  et  qui  mérite  le  plus  que  l’on  s’y  arrête, 
se  fonde  sur  ce^  fait  que  dans  les  fièvres  palu- 
déennes, ce  sont  les  organes  du  ventre,  tels  que 
l’estomac,  les  intestins,  la  rate,  etc.,  qui  sont  prin- 
cipalement le  siège  dumal  ; alors  on  a dit  : puisque 
les  miasmes  des  marais,  en  donnant  la  fièvre, 
portent  leur  action  morbide  sur  les  organes  ab- 
dominaux, c’est  en  agissant  ainsi  qu'ils  guéris- 
sent la  phthisie  ; ils  portent  sur  les  intestins  tout 
le  mal  de  la  poitrine.  C’est  par  une  espèce  de 
déplacement,  de  dérivation,  méthode  employée 
en  médecine,  et  je  peux  ajouter,  employée  même 
contre  la  phthisie  pulmonaire,  mais  sans  résultat. 
Il  est  certain  que  les  miasmes  agissent  autrement 
que  par  la  dérivation  pour  guérir  la  phthisie, 
dérivation  qui  seridt  alors  pres({u’occulte  et  par 
consé(|uent  inadmissible.  Ils  doivent  avoir  et  ils 
ont  une  action  directe  sur  les  poumons,  qu’ils 
pénètrent  dans  leurs  plus  petites  ramifications  au 
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moyen  de  l’air  dans  lequel  ils  se  trouvent;  lequel 
air  les  malades  de  Pise,  de  Rome,  de  Venise  et 
de  Nice,  etc.,  aspirent  sans  cesse,  pas  à une  dose 
cependant  assez  forte  pour  engendrer  la  fièvre 
paludéenne.  Aussi  j’engage  les  personnes  at- 
teintes d’affections  des  poumons  à prendre  leurs 
stations  médicales  en  Italie,  et  à choisir  celles 
qui  sont  sous  l’influence  ainsi  modérée  de  l’air 
des  marais,  des  lacs  ou  des  rivières  où  règne  la 
Mar  Aria. 

Il  existe  une  constitution  qu’on  appelle  scro- 
fuleuse. A l’état  de  santé,  le  scrofuleux  a besoin 
de  soins,  de  précautions  et  d’un  régime  spécial 
pour  qu’il  se  maintienne  bien  portant.  Il  possède 
un  principe  de  mauvaise  nature  dans  son  sang, 
qui  le  communique  à tous  les  organes,  alors  sujets 
à des  maladies  spéciales  et  qui  s’attaquent  ordi- 
nairement aux  glandes. 

Or  a vu  si  souvent  la  phthisie  pulmonaire  com- 
pliquée d’une  constitution  scrofuleuse  que  des 
médecins  ont  soutenu  qu’il  y avait  beaucoup  de 
rapports  entre  les  scrofules  et  la  maladie  tuber- 
culeuse. 

Le  phthisique  avec  une  semblable  constitution, 
qui  désire  aller  se  soumettre  à rinfluence  théra- 
peutique du  climat  italien,  devra  choisir  Venise 

pour  sa  station  médicale.  Cette  reine  de  l’Adria- 
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tique  possède  un  ciel  d’une  pureté  très  rarement 
altérée  par  les  nuages  ; elle  jouit  d’une  tempé- 
rature élevée  qui  est  modérée  par  la  douce  hu- 
midité des  eaux  au  milieu  desquelles  elle  se 
trouve.  D’après  quelques  médecins,  l’air  que  les 
malades  respirent  à Venise , en  outre  des  qualités 
que  nous  venons  de  lui  reconnaître,  en  possède 
plusieurs  autres  qu’il  a prises  aux  plantes  marines 
delà  lagune.  Ces  plantes  contiennent  du  brome 
et  de  l’iode  dont  l’atmosphère  est  saturée.  S’il 
en  est  ainsi,  c’est  une  condition  des  plus  favora- 
hles  aux  phthisiques  scrofuleux  pour  lescpiels  le 
l)rome  et  l’iode  surtout  sont  très  salutaires. 

On  a riiabitude  de  faire  prendre  aux  malades 
stationnant  à Venise  une  décoction  de  ces  plantes 
marines,  faite  avec  l’eau  puisée  dans  la  lagune. 
Tout  cela  forme  un  ensemble  thérapeutique  qui 
[)eut  amener  la  résolution  des  tubercules. 

L’influence  morale  de  cette  ville  n’est  pas  pe- 
tite ; elle  est  fort  grande  au  contraire.  11  y a une 
véritable  magie  attachée  au  nom  de  Venise.  C’est 
bien  en  effet  quelque  chose  de  phénoménal  que 
ces  vingt  mille  maisons,  le  pied  dans  la  mer , 
bâties  sur  pilotis , dans  soixante-dix  îles  reliées 
ensemble  par  trois  cent  vingt-neuf  ponts,  et 
dont  les  rues  sont  des  canaux  que  les  gondoles 
sillonnent  sans  cesse  au  lieu  de  voitures. 
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Cette  ville  étrange,  quand  un  la  parcourt, 
avec  le  silence  qui  y règne,  porte  un  instant  à 
la  rêverie,  aux  souvenirs  historiques  qui  s’y  rat- 
tachent. L’on  songe  à son  passé  célèbre  par  ces 
fêtes  hrillantes,  ces  scènes  mystérieuses  mêlées 
de  drames  et  de  licences  orientales  qui  ont  été 
si  souvent  racontées  par  les  historiens  et  les 
poètes.  Mais  bientôt  le  magnifique  tableau  qui 
vous  environne  attire  de  nouveau  votre  atten- 
tion, et  vous  admirez  Venise.  C’est  une  des  sta- 
tions médicales  où  l’on  peut  rester  les  trois  quarts 
de  l’année,  jusqu’au  mois  de  juin  ; alors  l’on  se 
dirige  le  plus  souvent  vers  le  lac  de  Corne,  où 
j’engage  les  malades  de  Rome  et  de  Pise  à se 
rendre  également  pour  passer  la  saison  d’été. 

Le  lac  de  Corne,  situé  à peu  de  distance  de 
Milan,  prend  naissance  au  pied  des  Alpes  Léon- 
tiennes  et  Rhétiques.  Après  cinq  ou  six  lieues  de 
parcours,  il  se  divise  en  deux  branches  d’une 
longueur  un  peu  moindre,  et  dont  l’orientale 
donne  issue  à l’Adda  qui  va  rejoindre  le  Pô. 
Deux  vents  se  partagent  le  royaume  de  l’air  qui 
environne  le  lac  de  Côme  ; ce  sont  : le  vent  du 
nord  appelé  par  les  habitants  le  Tirano.,  et  le 
vent  du  midi  désigné  sous  le  nom  de  Breva.  Le 
premier  se  fait  sentir  le  soir  et  pendant  la  nuit, 
jusqu’au  lendemain  matin  qu’il  cède  la  place  au 
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Breva  dont  on  jouit  toute  la  journée.  Ce  dernier 
apporte  une  chaleur  qui  a pris  de  la  douceur 
en  passant  sur  la  mer  Adriatique,  chaleur  qui 
est  tempérée  en  arrivant  au  lac  Corne,  où  le  vent 
du  nord  a laissé  un  peu  de  son  influence.  Et 
cette  influence  n’est  pas  rigoureuse,  puisqu’elle 
permet  de  vivre  avec  tous  leurs  privilèges,  aux 
oliviers,  aux  citronniers,  aux  orangers,  aux 
myrtes,  aux  magnolias  et  autres  plantes  que 
l’on  ne  rencontre  habituellement  que  dans  les 
climats  les  plus  chauds.  Ce  séjour  enchanteur  at- 
tire une  infinité  de  beau  monde  qui  vient  à cette 
époque  de  tous  les  points  de  ritalie  méridionale 
y chercher  un  refuge  contre  l’ardente  chaleur. 
Les  malades  y jouissent  du  même  bonheur  sans 
discontinuer  leur  traitement  ; car  ils  y respirent 
toujours  cet  air  italien  bienfaisant,  remarquable 
par  sa  douceur.  Ceux  qui  après  avoir  passé  l’hi- 
ver à Rome  ou  à Pise  trouveront  le  lac  Corne  trop 
éloigné  pour  s’y  rendre  en  été,  soit  à cause  de 
leur  faiblesse  ou  autrement,  pourraient  se  diri- 
ger alors  vers  Sienne  qui  est  à une  pelite  dis- 
tance de  Pise  et  de  Rome. 

Sienne,  à dix  lieues  environ  de  Florence,  au 
cœur  de  la  Toscane,  est  située  à plus  de  trois 
cents  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  dont 
elle  n’est  éloignée  que  de  quinze  lieues,  sur  une 
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colline  ouverte  à tous  les  vents.  Elle  est  inhabi- 
table en  hiver  pour  les  malades  ; mais  dans  la 
saison  chaude  de  l’été,  ils  y trouvent  une  tempé- 
rature rare  en  Italie  à cette  épocpie.  Le  côté  oc- 
cidental de  la  ville,  celui  qui  regarde  la  mer, 
jouit  dans  les  journées  les  plus  chaudes,  d’une 
douce  fraîcheur  que  le  beau  monde  aspire  avec 
délices  sur  la  Lizza,  qui  est  une  charmante  pro- 
menade. Le  vent  d’ouest  qui  apporte  ce  bénéfice 
qu’il  a pris  à la  mer  et  aux  maremmes,  peut  con- 
tenir également  des  miasmes  paludéens  en  assez 
grande  quantité,  pour  agir  sur  les  poitrines 
malades  et  concourir  encore  ici  à la  guérison 
tant  désirée. 


oe  rilénioptysie  ou  crachement  de  sang. 


On  a donné  le  nom  d’hémoptysie  à une  hé- 
morrhagie des  poumons.  Les  pei’sonnes  qui  en 
sont  atteintes  crachent  du  sang  remarquable  par 
sa  rougeur  et  la  quantité  de  globules  d’air  qu’il 
contient  ; il  est  rutilant.  Ces  qualités  le  distin- 
guent de  celui  provenant  de  l’estomac,  qui  est 
noir.  Ces  crachements  se  répètent  à chaque  ins- 
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tant,  ou  tous  les  quarts  d’heure,  pendant  une  de- 
mi-journée ou  plusieurs  jours  de  suite.  D’autres 
fois,  ils  sont  plus  abondants  et  deviennent  de 
vrais  vomissements  ; le  sang  sort  alors  par  la 
bouche  et  le  nez  en  même  temps. — Les  poumons 
sont  pénétrés  d’une  infinité  de  vaisseaux  san- 
guins î ils  sont  constamment  exposés  à l’action 
des  vicissitudes  nombreuses  de  l’air  atmosphéri- 
que ; ils  sont  soumis  à des  efforts  violents  dans 
l’action  de  chanter,  de  parler  longtemps,  de  jouer 
de  certains  instruments  ; dans  les  émotions  mo- 
rales, par  suite  de  l’action  cérébrale,  ils  devien- 
nent facilement  le  siège  d’une  congestion  san- 
guine : il  n’est  donc  pas  étonnant  de  voir  des  hé- 
morrhagies pulmonaires. 

L’hémoptysie  est  une  affection  fort  grave.  Ré- 
pétée souvent,  elle  dispose  à la  phthisie  pulmo- 
naire ; elle  vient  quelquefois  compliquer  cette 
maladie.  Les  personnes  qui  en  ont  été  atteintes 
ont  infiniment  de  peine  à s’en  délivrer  totale- 
ment. Elle  a été  divisée  en  active  et  passive,  c’est- 
à-dire  en  hémoptysie  par  excès  de  sang,  par  con- 
gestion, par  irritation  dans  les  poumons,  et  en 
hémoptysie  par  faiblesse  des  organes  pulmonai- 
res, qui  laissent  échapper  le  sang  comme  il  sort, 
chez  les  personnes  faibles,  par  la  membrane 
muqueuse  du  nez.  Ces  divisions  doivent  être 
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faites  sans  doute  ; mais  lorsqu’on  voit  des  au- 
teurs dignes  de  foi  rapporter  qu’ils  ont  toujours 
traité  et  guéri  leurs  liémoptysiques  avec  des  ex- 
citants , cela  donne  pour  la  pratique  une  idée  de 
la  valeur  de  pareilles  divisions.  Les  maladies  ne 
tiennent  pas  seulement  leur  existence  d’un  sur- 
croît de  force  ou  d’un  état  de  faiblesse.  Il  se 
passe  autre  chose  dans  le  travail  morbide  de  l’hé- 
moptysie qui  doit  être,  d’après  mon  expérience, 
traitée  avec  le  moins  de  saignées  possible  et  un 
régime  plutôt  tonique  que  débilitant;  il  est  bien 
entendu  que  l’on  doit  toujours  tenir  compte  de 
l’état  général,  s’il  y a maladie,  fièvre,  ou  absence 
de  tout  malaise;  dans  tous  les  cas,  rechercher  la 
cause  qui  peut  produire  et  entretenir  cet  acci- 
dent. Le  célèbre  Grétry  n’avait  point  encore  at- 
teint l’âge  de  la  puberté,  lorsqu’il  crachadu  sang 
en  abondance,  à l’issue  d’un  concert  où  il  avait 
chanté  fort  haut  un  air  de  Galuppi.  Ce  crache- 
ment de  sang  se  répétait  de  temps  à autre . 11  ar- 
rivait surtout  à chaque  production  que  le  ma- 
lade mettait  au  jour.  Grétry  croyait  sa  guérison 
possible  en  renonçant  au  travail  de  la  composi- 
tion ; mais  rien  ne  pouvait  l’arrêter,  pas  même, 
disait-il,  la  crainte  de  payer  de  sa  vie  le  plaisir 
de  se  livrer  à son  goût  pour  l’étude.  Le  docteur 
Tronchin  qui  a laissé  de  si  honorables  souvenirs, 


ayant  paru  surpris  de  ce  que  les  moyens  curatifs 
qu’il  avait  conseillés  n’avaient  point  eu  de  suc- 
cès, demanda  au  musicien  quel  genre  de  vie  il 
menait.  « Je  lis  et  relis  vingt  fois  les  paroles  que 
je  veux  peindre  avec  des  sons,  répondit-il;  il  me 
faut  plusieurs  jours  pour  échauffer  ma  tête  ; enfin 
je  perds  l’appétit,  mes  yeux  s’enflamment,  l’ima- 
gination se  monte  ; alors  je  fais  un  opéra  entrois 
semaines  ou  un  mois,  — O Ciel  î laissez  votre 
musique,  dit  Tronchin,  ou  vous  ne  guérirez 
pas.  » Ce  grand  génie  musical  a cru  devoir  don- 
ner les  conseils  suivants  aux  personnes  atteintes 
comme  lui  d’hémoptysie  : « Ne  vous  faites  jamais 
saigner  pendant  l’hémorrhagie  sanslaplus  grande 
nécessité;  j’ai  craché  jusqu’à  six  ou  huit  palet- 
tes de  sang  dans  différents  accès  , qui  reve- 
naient périodiquement  deux  fois  par  jour  et  deux 
■fois  par  nuit.  Tout  se  calmait  à la  fois,  en  bu- 
vant un  peu  d’orgeat,  dans  de  l’eau  de  graine  de 
lin...  Après  le  dernier  accès,  je  restai  deux  fois 
vingt-quatre  heures  couché  sur  le  dos,  sans  par- 
ler et  sans  remuer.  » Et  il  ajoute  plus  loin  : « La 
saignée,  en  affaiblissant  les  vaisseaux,  prépare  à 
de  nouvelles  hémorrhagies.  ^ Lorsque  l’hémop- 
tysie vient  compliquer  la  phthisie  pulmonaire, 
son  traitement  est  soumis  à celui  de  la  principale 
maladie  et  réclame  une  médication  spéciale. 
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Quand  cet  accident  arrive  sans  cette  compli- 
cation, chez  une  personne  qui  peut  changer  de 
lieu,  voyager,  elle  s’en  trouvera  parfaitement. 
Les  voyages  donnent  du  ton  aux  organes  pulmo- 
naires, comme  aux  autres  parties  du  corps  ; ils 
arrachent  les  malades  à leurs  occupations,  à des 
affections  qui  ont  pu  être  la  cause  du  mal;  et,  en 
voyageant  dans  des  pays  chauds,  la  peau  devient 
le  siège  d’un  grand  travail  perspiratoire,  qui  fait 
diminuer  singulièrement  celui  des  poumons,  et 
aide  à la  guérison  des  hémoptysies.  Il  faut  se  gar- 
der de  se  diriger  vers  des  contrées  plus  froides 
que  celle  que  l’on  habite,  lorsque  l’on  crache  du 
sang.  Le  froid,  en  resserrant  les  pores  de  la  peau, 
fait  diminuer  la  transpiration,  dispose  les  orga- 
nes intérieurs,  les  poumons  principalement,  à la 
congestion,  augmente  leurs  sécrétions,  et  cela 
ne  ferait  que  donner  un  surcroît  d’activité  à une 
hémorrhagie  pulmonaire.  Lé  royaume  de  Na- 
ples a,  de  tous  les,  temps,  été  le  pays  où,  des  dif- 
férentes contrées  de  l’Europe,  les  hémoptysiques 
se  rendent  pour  obtenir  leur  guérison.  Nous 
avons  connaissance  des  nombreuses  cures  qui  s’y 
opèrent  de  nos  jours,  et  nous  ne  ferons  qu’enga- 
ger les  personnes  affectées  de  la  maladie  dont 
nous  traitons  à aller  y chercher  la  santé.  Elles 
prendront  leur  station  médicale  sur  les  bords  du 
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golfe  campanien,  à Sorrente.  La  mythologie  et 
les  poètes  ont  placé  des  syrènes,  ces  enchante- 
resses de  l’antiquité,  dans  les  eaux  qui  baignent 
le  rivage  sorentennien.  — Mais  les  enchante- 
ments qui  attiraient  et  qui  attirent  encore  en 
ces  lieux,  ne  sont  pas  seulement  dans  la  mer  aux 
eaux  limpides,  ils  sont  encore  dans  la  ville  et  ses 
environs.  Située  dans  une  position  délicieuse  en- 
tre la  montagne  Massa  à l’ouest  et  le  mont  Vico 
à l’est,  et  ayant  derrière  elle  au  sud  des  prolon- 
gements de  ces  deux  éminences,  Sorrente  ne  re- 
çoit le  plus  souvent  que  l’impulsion  des  vents  du 
nord  qui,  pour  arriver  jusqu’à  elle,  ont  à parcou- 
rir une  grande  partie  de  la  mer  Tyrrhénienne 
qui  les  tempère.  Aussi  le  climat  de  cette  ville  est- 
il  essentiellement  frais  sans  être  froid  ; il  est  to- 
nique, delà  nature  du  vent  qui  y prédomine  avec 
douceur,  puisque  les  orangers , les  citronniers 
et  toutes  les  plantes  du  sol  napolitain,  s’y  trou- 
vent en  compagnie  du  chêne  et  du  châtaignier 
habituellement  au  nord  de  l’Europe,  et  dénotant 
ici  la  force  des  éléments  climatériques. 

L’hémoptysie  est  sujette  à récidive,  aussi  faut- 
il  la  combattre  assez  longtemps  après  sa  dispari- 
tion et  prévenir  ainsi  son  retour.  Elle  exige  donc 
un  long  séjour  en  voyage.  Sorrente  offre  cet 
avantage  aux  hémoptysiques , qu’ils  peuvent 
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y rester  pendant  riiiver  comme  en  été,  sans 
craindre  d’être  exposés  à de  grandes  variations 
dans  la  température  ; et  quand  il  y en  arrive,  c’est 
toujours  graduellement  et  jamais  d’une  manière 
subite.  A ces  avantages  thérapeutiques,  cette  sta- 
tion médicale  offre  aux  voyageurs  malades,  des 
alentours  dignes  d’être  visités  à cause  des  choses 
remarquables  qui  y sont,  par  l’œuvre  de  la  na- 
ture et  l’ouvrage  des  hommes. 


Me  I HydropIsie  (œdème)  des  poumons. 


L’hydropisie  des  poumons  est  fort  commune, 
quoique  peu  connue;  elle  consiste  dans  une 
infiltration  d’eau  du  tissu  pulmonaire.  Les  per- 
sonnes atteintes  d’hydropi  sie  générale  (anasar- 
que)  ou  d’hydropisie  ascite  finissent  presque 
toujours  leur  vie  par  une  infiltration  pulmonaire. 
On  dit  alors  que  l’hydropisie  est  montée  dans  la 
poitrine.  De  même  qu’après  les  fièvres  gastri- 
ques, putrides  et  tremblantes,  il  survient  une  in- 
filtration des  membres  inférieurs  et  du  ventre , 
de  même,  après  les  pneumonies,  les  organes  de  la 
respiration  sont  souvent  le  siège  d un  dépôt  de 
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sérosité  plus  ou  moins  grand  qui  s’accumule  en- 
tre les  vésicules  aériennes.  Cet  accident  se  re- 
marque surtout  chez  les  pneumoniques  cpii  ont 
été  fortement  saignés  durant  le  cours  de  leur 
maladie. 

L’œdème  du  poumon  se  reconnaît  à une  forte 
oppression,  à une  gêne  de  la  respiration  avec  une 
toux  légère  et  une  expectoration  presque  aqueuse 
et  plus  ou  moins  abondante.  Ces  symptômes  s’ob- 
servent avec  l’absence  de  tout  signe  appartenant 
à une  autre  maladie  des  poumons  ; seulement  le 
bruit  respiratoire  est,  au  stéthoscope,  d’une  fai- 
blesse qui  étonne  en  voyant  les  efforts  que  fait  le 
malade  pour  respirer  ; il  y a un  peu  de  râle  sous- 
crépitant. 

Cette  maladie  doit  être  reconnue  avec  atten- 
tion, surtout  lorsqu’elle  succède  à une  pneumo- 
nie ; car  en  la  prenant  pour  un  reste  de  la  maladie 
première,  on  peut  saigner  le  malade  etle  conduire 
à la  mort. 

En  rappelant  vers  d’autres  parties  et  à l’exté- 
rieur cette  eau  qui  s’est  amassée  dans  la  poitrine 
et  qui  met  si  promptement  les  jours  d’un  malade 
en  danger,  on  fait  ce  qui  est  indiqué  par  la  saine 
raison;  et  on  y parvient  en  donnant  une  cause 
d’excitation,  d’exhalation  aux  intestins  par  des 
purgatifs,  et  en  appelant  à la  peau  un  travail  actif 
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que  Fou  obtient  en  allant  dans  les  pays  chauds 
passer  quelques  mois. 

Les  eaux  sulfureuses  de  Barèges,  de  Cauterets, 
favorisent  la  guérison  de  cette  maladie  qui  serait 
certainement  enlevée  par  Faction  du  climat  de 
FItalie  méridionale  aidée  des  eaux  minérales  de 
Lucques. 


ou  catarrhe  pulmonaire  bronchite). 

On  donne  le  nom  de  catarrhe  aux  affections 
des  bronches,  ces  divisions  du  canal  aérien  qui 
se  distribuent  dans  les  poumons. 

Les  catarrhes  ont  pris  différents  noms  selon  la 
forme  et  Fintensité  avec  lesquelles  ils  se  sont  pré- 
sentés à l’observation. 

On  appelle  ordinairement  rhumes,  ces  catarrhes 
aigus  avec  de  la  toux,  de  l’enrouement  et  quel- 
quefois du  mal  de  tête,  qui  durent  depuis  quel- 
ques jours  jusqu’à  deux  ou  trois  semaines.  Passé 
ce  délai,  ils  prennent  le  nom  de  catarrhes  chro- 
niques; on  les  dit  muqueux  si  les  malades  expec- 
torent des  crachats  visqueux  et  plus  ou  moins 
opaques  \ pituiteux,  s’ils  sont  accompagnés  d’une 
abondante  expectoration  incolore,  transparente 
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et  tllante-j  spumeuse  à la  surface.  Un  catarrhe  est 
sec  lorsqu’il  y a toux  sans  expectoration.  Toutes 
ces  formes  de  maladies  des  canaux  respiratoires, 
enpersistaiitmalgréradministration des  remèdes, 
Gnissent  très  souvent  par  ébranler  le  parenchyme 
pulmonaire  et  faire  naître  une  pneumonie  ou  dé- 
velopper une  phthisie,  lorsque  par  elles-mêmes 
elles  n’épuisent  point  le  malade  et  ne  le  condui- 
sent point  à la  consomption. 

Quoiqu’il  soit  en  général  assez  facile  de  dis- 
tinguer une  affection  catarrhale  d’une  maladie 
du  poumon,  il  y a des  cas  qui  sont  très  obscurs 
pour  le  praticien  le  mieux  exercé  à se  servir  du 
stéthoscope.  Chez  un  homme  atteint  d’un  ancien 
catarrhe,  le  tissu  pulmonaire  lui-même  peut  se 
prendre  presque  insensiblement  et  à l’insu  du 
médecin,  qui  ne  reconnaît  le  mal  que  lorsqu’il 
est  trop  tard  pour  y porter  remède.  Si  les  médi- 
caments et  les  précautions  hygiéniques  n’ont 
point  ou  trop  peu  d’action  sur  un  catarrhe  déjà 
ancien,  si  le  malade  maigrit  et  perd  l’appétit, 
rien  ne  peut  être  mieux  indiqué  que  de  l’envoyer 
dans  un  pays  chaud  comme  le  midi  de  la  France 
ou  l’Italie.  Son  cor[)S  y recevra  une  heureuse 
iiiGuence  par  la  transpiration  qui  y sera  facile, 
et  l’air  qui  ira  aux  poumons  portant  avec  lui  une 
douce  chaleur,  favorisera  la  résolution  de  cette 
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maladie.  Il  est  important  de  choisir  parmi  les 
stations  médicales  celles  qui  sont  les  plus  appro- 
priées à la  nature  de  raffection.  Une  personne 
atteinte  d’un  catarrhe  pulmonaire  sec  ira  à Nice, 
celle  qui  aura  la  meme  maladie  sous  la  forme 
pituiteuse  owmuqueuse  devra  se  rendre  à Menton. 
C’est  une  petite  ville  dans  la  vallée  de  ce  nom  et 
dépendant  de  rancienne  principauté  de  Monaco. 
Le  petit  territoire  de  Menton  est  protégé  au  nord 
par  les  Alpes  maritimes  dont  quelques  prolonge- 
ments se  dessinent  à l’ouest  de  la  ville,  de  sorte 
que  cette  dernière  ne  reçoit  pour  ainsi  dire  que 
l’action  des  vents  du  sud  et  du  sud-est  qui  ne 
peuvent  qu’y  apporter  la  chaleur  en  hiver. 
Aussi  dans  cette  saison,  le  thermomètre  n’y  des- 
cend-il presque  jamais  plus  bas  qu’à  8“.  C’est  une 
température  extrêmement  différente  de  Nice  où 
il  gèle  tous  les  ans,  et  que  l’on  ne  peut  comparer 
qu’à  celle  de  l’extrémité  orientale  de  l’Italie.  L’on 
trouve  dans  la  vallée  de  Menton,  l’oranger,  le 
myrte,  le  caroubier,  le  palmier,  le  limonier,  et 
toutes  les  plantes  des  lieux  les  plus  favorisés  de 
la  campagne  italique.  La  nature  de  l’air  y est 
moins  humide  qu’à  Nice  où  les  malades  peuvent, 
du  reste , aller  souvent  dans  certains  beaux 
jours;  la  distance  qui  sépare  les  deux  villes 
n’étant  que  de  quelques  lieues.  Le  catarrhe,  sous 
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ïovme^ pituiteuse  et  muqueuse,  si  commun  chez  les 
hommes  déjà  avancés  en  âge  ou  fatigués  par  de 
grands  travaux,  doivent  céder  à l’heureuse  in- 
fluence du  climat  de  la  vallée  de  Menton. 

— ©^®~ 

i»e  IMiSthiue. 


L’asthme  est  une  affection  spasmodique  des 
poumons  qui  occasionne  une  oppression  ordi- 
nairement continuelle,  et  produit  des  accès  de 
suffocation  d’une  fréquence  et  d’une  intensité 
variées.  C'est  pendant  la  nuit  que  ces  accès  sont 
le  plus  pénibles.  Les  malades  ne  peuvent  respirer 
qu’étant  debout  ou  assis  à une  croisée  ouverte, 
pour  prendre  de  l’air  qu’ils  aspirent  en  produi- 
sant un  certain  sifflement.  Ils  éprouvent  un  res- 
serrement de  poitrine;  leur  visage  est  pâle,  quel- 
quefois boursoufflé.  Les  côtes  sont  dans  un  mou- 
vement inaccoutumé,  l’expectoration  est  diffi- 
cile, le  pouls  rarement  fébrile.  L’auscultation  et 
la  percussion  de  la  poitrine  n’indiquent  rien  de 
spécial. 

Les  principales  causes  de  l’asthme  sont  dues  à 
une  action  subite  du  froid  et  de  l’humidité  sur 
la  poitrine;  les  impressions  morales  pénibles 
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peuvent  le  développer,  etc.  On  lit  dans  le  Dic- 
tionnaire de  médecine  et  de  chirurçjie  j)ratiques 
qu’un  jeune  officier,  se  portant  bien,  éprouva  en 
1814  une  impression  morale  très  vive  en  voyant 
les  troupes  étrangères  occuper  Paris.  Il  ressentit 
sur  le  champ  beaucoup  de  malaise,  et  sa  respi- 
ration devint  difficile.  Il  eut  la  nuit  un  violent 
accès  d’asthme.  Les  nuits  suivantes  furent  aussi 
pénibles,  et  ce  ne  fut  qu’après  quinze  jours  que 
les  accidents  diminuèrent  d’intensité.  Corvisart 
fut  consulté  et  n’aperçut  aucun  signe  de  lésion 
organique.  Le  malade  alla  passer  l’hiver  dans  le 
midi  de  la  France  et  se  rétablit  entièrement. 

Le  plus  souvent  les  remèdes  ne  sont  bons 
dans  cette  maladie  que  pour  en  modérer  les  ac- 
cès; il  faut  profiter  de  l’exemple  que  nous  venons 
de  rapporter,  et  aller  dans  les  pays  méridionaux 
en  chercher  la  guérison,  à Venise  par  exemple. 

Quant  à l’asthme  qui  est  le  résultat  d’une  autre 
maladie  de  poitrine,  d’un  trop  grand  embon- 
point, de  l’obésité  (1),  ce  sont  ces  affections  que 
l’on  doit  traiter  pour  le  voir  disparaître. 

(1)  Voyez  Préceptes  fondés  sur  la  Chimie  pour  diminuer 
l’embonpoint  sans  altérer  la  santé,  par  le  Dancel. 


— 
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De  la  coqueluche. 


La  coqueluche  est  une  variété  du  catarrhe 
pulmonaire  caractérisée  par  des  quintes  de  toux 
violentes,  interrompues  par  une  inspiration  très 
suivie  et  terminées  par  des  vomissements  glai- 
reux. Quoique  cette  maladie  atteigne  parfois  les 
adultes,  ainsi  que  j’ai  été  à même  de  l’observer, 
elle  frappe  cependant  le  plus  ordinairement  les 
enfants  entre  la  première  et  la  seconde  denti- 
tion. Elle  est  essentiellement  épidémique  et  s’ob- 
serve plutôt  dans  les  pays  froids  et  humides  que 
dans  les  contrées  chaudes  et  sèches. 

Un  enfant  atteint  de  la  coqueluche  tousse  dans 
les  premiers  temps  comme  s’il  n’avait  qu’un 
simple  rhume.  11  a un  peu  de  malaise,  de  pe- 
santeur à la  tête,  et  même  de  la  fièvre  qui  s’ac- 
croît par  degrés  au  fur  et  à mesure  que  la  toux 
augmente  et  devient  douloureiLse.  Au  bout  de 
huit  à dix  jours  celle-ci  prend  la  forme  quin- 
teuse; les  accès  ont  lieu  trois  ou  quatre  fois  par 
jour,  puis  d’heure  en  heure  et  même  plus  sou- 
vent. Entre  ces  accès,  l’enfant  est  gai,  sans  abat- 
tement, sans  faiblesse,  sans  fièvre.  Il  demande  à 
manger  peu  d’instants  après  avoir  vidé  son  es- 
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tomac  par  les  secousses  que  lui  a occasionnées 
la  quinte  de  toux.  Jusqu’ici  on  n’a  encore  affaire 
qu’à  un  simple  catarrhe  sans  lésion  grave,  et 
l’enfant  peut  guérir.  C’est  alors  qu’il  est  impor- 
tant de  le  déplacer,  de  le  soustraire  à cette  in- 
fluence épidémique  qui  entretient  le  mal  comme 
elle  l’a  occasionné.  C’est  un  moyen  meilleur  que 
tous  les  remèdes  que  le  médecin  peut  prescrire 
dans  ce  cas;  et  le  déplacement  n’a  pas  besoin 
d’être  considérable  ; il  suffit,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  de  soustraire  Fenfant  à l’in- 
fluence épidémique  ; de  le  transporter  à quatre 
ou  cinq  lieues  du  foyer  de  l’épidémie,  en  ayant 
soin  de  choisir  une  localité  où  l’humidité  ne 
règne  point  toujours. 


g>e  la  piearétl«. 


On  donne  le  nom  de  pleurésie  à l inflamma- 
tion de  la  plèvre,  membrane  qui  revêt  l’inté- 
rieur de  la  cavité  pectorale,  en  se  repliant  sur 
les  poumons.  La  pleurésie  aiguë  est  une  affec- 
tion qui  réclame  le  plus  promptement  possible 
les  secours  de  la  médecine;  en,  quelques  jours 
elle  guérit  ou  elle  occasionne  la  mort  ou  bien  en- 
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core  des  ravages  contre  lesquels  le  traitement  le 
mieux  entendu  peut  rester  longtemps  impuis- 
sant. C’est  alors  qu’elle  passe  à l’état  chronique. 
La  pleurésie  chronique  succédant  ainsi  à l’aiguë, 
ou  ayant  pris  cette  forme  dès  les  premiers  temps 
de  son  existence,  est  une  des  affections  morbides 
qui  entraînent  le  plus  de  monde  au  tombeau. 
Elle  fait  les  premiers  progrès  sans  que  le  ma- 
lade en  souffre  beaucoup.  11  garde  rarement  le 
lit  ; il  se  croit  seulement  indisposé  et  continue  à 
vaquer  à ses  affaires,  à mener  le  même  genre  de 
vie,  seulement  avec  un  peu  de  malaise.  Cepen- 
dant il  tousse  toujours  un  peu , il  maigrit,  sa 
face  devient  jaune  paille  ; il  est  fatigué  d’un 
froid  presque  continuel  aux  extrémités  infé- 
rieures, pendant  qu’il  se  sent  une  certaine  cha- 
leur au  corps,  dont  la  peau  est  plutôt  aride  que 
froide.  Le  pouls  est  petit  et  susceptible  de  s’ac- 
célérer à la  plus  faible  émotion  et  sous  l’influence 
du  moindre  travail.  Le  médecin  reconnaît  fa- 
cilement une  pleurésie  chronique  au  son  extrê- 
mement mat  que  donne  la  poitrine  du  côté  où 
elle  a son  siège  ; car  elle  n’existe  ordinairement 
([ue  d’un  seul  côté.  Ce  son  mat  a lieu  depuis  la 
clavicule  jusqu’aux  dernières  fausses  côtes.  Il  y 
a,  dans  cette  étendue,  absence  complète  du  bruit 
respiratoire  et  de  son  vocal,  excepté  en  arrière, 
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sur  les  côtés  de  la  colonne  vertébrale  et  à la  di- 
vision des  bronches,  où  s’entendent  la  voix  et  la 
respiration,  comme  si  elles  passaient  dans  un 
tube. 

Aussitôt  que  la  plèvre  est  malade,  elle  sécrète 
de  l’eau  d’une  manière  extraordinaire,  comme 
la  membrane  du  nez  en  produit  beaucoup  lors- 
qu’elle  est  irritée,  dans  le  commencement  d’un 
coryza.  Ce  liquide  sécrété  par  la  plèvre  tombe 
dans  la  cavité  pectorale,  qu’il  remplit  plus  ou 
moins  complètement,  puis  comprime  le  poumon 
dont  on  n’entend  plus  alors  le  bruit  respira- 
toire. Cette  membrane  elle-même  finit  par 
changer  de  nature,  par  s’ulcérer  et  produire  du 
pus.  Lorsque  la  pleurésie  est  fort  avancée,  les 
malades  ayant  ainsi  un  des  côtés  de  la  poitrine 
plein  d’eau,  ne  peuvent  trouver  de  repos  qu’é- 
tant couchés  sur  le  côté  malade,  parce  que,  tour- 
nés sur  celui  qui  est  sain,  la  masse  du  liquide 
pèse  dessus  et  l'empêche  de  fonctionner.  La  suf- 
focation est  imminente,  parce  que  l’épancbe- 
ment  en  augmentant  toujours,  finit  par  refouler 
le  poumon  sain  du  côté  opposé  qui  entretient  en- 
core la  respiration.  Poussé  lui-même  par  une 
collection  pleurétique  siégeant  dans  le  côté 
gauche,  on  a vu  le  cœur  donner  les  signes  de 
ses  battements  sous  les  côtes  du  côté  droit.  Le 
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pleurétique  finit  par  ne  pouvoir  respirer  qu’é- 
tant debout  ou  sur  son  séant. 

Aussitôt  que  l’on  s’aperçoit  dans  une  hydro- 
pisie  chronique  de  l’insuffisance  des  médica- 
ments, il  ne  faut  pas  attendre  que  le  malade  soit 
sans  force;  il  est  urgent  de  l’envoyer  dans  des 
contrées  plus  méridionales,  il  trouvera  sur  la 
rive  orientale  du  golfe  de  Naples  un  climat  qui 
favorise  son  rétablissement  avec  le  concours  des 
eaux  minérales  de  cette  contrée. 

— 

De  l’Bydrothorax. 

C’est  le  nom  que  l’on  donne  à l’hydropisie  de 
la  plèvre.  Sans  que  cette  membrane  soit  aucune- 
ment malade  ou  douloureuse,  une  collection 
d’eau  se  forme,  s’établit  dans  un  des  côtés  de  la 
poitrine.  On  dit  qu’elle  est  due  tantôt  à une  trop 
grande  sécrétion,  tantôt  à un  défaut  d’absorption 
de  cette  membrane.  Elle  peut  encore  reconnaî- 
tre pour  cause  première  un  obstacle  au  cours  du 
sang  dans  le  cœur,  ou  dans  les  gros  vaisseaux 
qui  en  partent.  Cette  maladie  diffère  peu  dans  sa 
manière  d’etre  de  répancliement  fréquent  dans 
la  plèvre  à la  suite  d’une  pleurésie  ; elle  annonce. 
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comme  celle-ci,  sa  présence  par  une  matité  des 
parois  de  la  poitrine,  et  l’absence  du  l)ruit  respi- 
ratoire dans  la  région  qu’elle  occupe.  Souvent  le 
liquide  a dilaté  le  côté  qui  le  contient  ; il  est  plus 
bombé,  plus  volumineux  que  l’autre.  Les  espa- 
ces intercostaux  sont  agrandis,  et  l’on  parvient 
quelquefois  à développer  le  pliénomène  de  la 
fluctuation. 

Les  médicaments  agissent  rarement  avec  suc- 
cès sur  cette  maladie.  L’opération,  qui  consiste  à 
faire  une  ouverture  entre  les  côtes  pour  donner 
issue  au  liquide,  entraîne  fort  souvent  la  mort. 
Pour  la  guérison,  il  faut  employer  les  mêmes 
moyens  que  dans  la  maladie  précédente. 

— ®SK»- 

nn  pncnmothorax. 

On  donne  le  nom  de  pneumothorax  à une  ma- 
ladie produite  par  des  gaz  réunis  sous  un  certain 
volume  dans  les  plèvres.  Ces  gaz  sont  tantôt  ino- 
dores, tantôt  fétides,  exhalant  une  odeur  analo- 
gue à celle  de  l’hydrogène  sulfuré.  La  quantité 
de  ces  gaz  est  telle  qu’ils  refoulent  quelquefois  les 
poumons  vers  leur  racine,  qu’ils  distendent  d une 
manière  très  sensible  les  parois  de  la  poitrine. 


! 


— 320  — j 

Les  côtes  en  sont  écartées,  et  les  espaces  qui  se  \ 
trouvent  entre  elles  font  saillie  et  les  dépassent.  Il  j 
y a des  médecins  qui  nient  l’existence  des  vents 
dans  la  poitrine;  rien  n’est  cependant  mieux  | 
démontré  par  les  travaux  de  Laënnec  et  de  j 
M.  Andral  particulièrement.  Ces  gaz  peuvent  | 
être  produits  à la  suite  des  maladies  du  poumon 
ou  de  la  plèvre,  par  la  décomposition  de  quelque 
liquide  qui  se  tourne  en  fluide  aériforme.  Le  il 
pneumothorax  est  également  occasionné  par  de  | 
l’air  atmosphérique  qui  pénètre  dans  la  cavité  I 
pectorale,  à travers  des  ramifications  bronchi-  [- 
ques  détruites  par  suite  d’une  phthisie  pulmo-  l 
naire.  Enfin  on  a constaté  la  présence  d’un  fluide  4 
aériforme  dans  la  cavité  de  la  plèvre,  sans  qu’il  I 
y ait  ici  solution  de  continuité,  ni  altération  visi- 
ble de  cette  membrane,  ni  autre  épanchement  I 
quelconque  dans  cette  cavité. 

On  reconnaît  l’existence  de  cette  maladie  aux 
signes  suivants  : le  côté  contenant  des  gaz  résonne 
parfaitement,  et  donne  même  quelquefois  un  son 
extraordinaire,  plus  fort  que  celui  produit  sur 
une  poitrine  saine.  Le  bruit  respiratoire  ne  s’en- 
tend point,  comme  cela  se  fait  lorsque  l’air  est 
contenu  dans  les  vésicules  des  poumons  : quand 
le  pneumothorax  estjoint  à un  épanchement,  les 
mêmes  signes  existent  ; seulement  les  parties  les 
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plus  déclives,  contenant  la  collection  du  liquide 
épanché,  donnent  un  son  mat.  Lorsque  l’air  vient 
du  dehors  par  une  ouverture  fistuleuse  à travers 
le  poumon,  on  a,  avec  les  symptômes  ci-dessus, 
i le  tintement  métallique  ou  la  résonnance  ampho- 
irique. 

Que  le  pneumothorax  soit  ou  non  compliqué 
i-de  lésions  organiques,  les  médicaments,  comme 
dans  la  pleurésie  chronique,  auront  une  action 
1 d’autant  plus  favorable  sur  ce  mal,  que  le  sujet 
•;sera  dans  des  conditions  favorables  pour  en  ob- 
tenir l’absorption;  conditions  que  l’on  trouve 
•dans  les  contrées  méridionales,  en  Italie  et  spé- 
cialement aux  environs  de  Naples. 


itte  la  i.aryuglte.  — croup.  — Phthisie  laryngce. 


Dans  la  partie  supérieure  du  conduit  que  par- 
court l’air  qui  va  de  la  bouche  aux  poumons,  il 
existe  un  organe  plus  prononcé  chez  l’homme 
que  chez  la  femme,  auquel  on  a donné  le  nom 
-de  larynx  : on  le  voit  à la  région  antérieure  du 
cou,  où  il  n’est  recouvert  que  par  la  peau  et  quel- 
ques muscles.  C’est  une  portion  de  tuyau  cylin- 
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(Iriqiie,  composé  de  pièces  cartilagineuses  mobi- 
les, de  muscles,  etc.,  qui  servent  à la  production 
de  la  voix.  Exposé  au  contact  continuel  de  l’air, 
ressentant  le  premier  rinfluence  de  ses  qualités 
irritantes,  soumis  à l’action  des  variations  atmos- 
pliériques,  du  froid,  de  la  chaleur,  de  l’humi- 
dité, le  larynx  est  sujet  à un  grand  nombre  de 
maladies  : la  membrane  qui  le  tapisse  est  douée 
d’une  grande  sensibilité  ; elle  est  susceptible  de 
s’enflammer  facilement,  de  se  gonfler,  de  s’é- 
paissir et  d’obstruer  ainsi  le  petit  conduit  qui  la 
traverse  et  d’empêcher  l’entrée  de  l’air  dans  la 
poitrine.  Animé  par  des  filets  nerveux  qui  lui 
viennent  du  cerveau,  il  en  reçoit  directement 
les  impressions  qui  le  rendent  apte  à agir  par  la 
volonté  de  l’homme  et  à contracter  également 
des  maladies,  telles  que  la  paralysie,  l’aphonie 
complète,  par  l’action  seule  d’une  influence  quel- 
quefois morbide  du  cerveau. 

Parmi  les  maladies  qui  attaquent  le  plus  fré- 
quemment  le  larynx,  on  distingue  l’inflammation 
delà  membrane  qui  de  tapisse.  C’est  l’angine  la- 
ryngée de  beaucoup  d’auteurs.  On  reconnaît 
une  laryngite  à raltération  de  la  voix,  qui  devient 
ravKpie,  voilée,  graved’abord,  puis  aigue,  éteinte 
même.  Lorsque  l’air  ne  peut  plus  passer  à cause 
du  rétrécissement  considérable  du  petit  conduit, 
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il  y a sentiment  de  gêne,  d’embarras  et  de  douleur 
au  larynx,  sensibilité  extraordinaire  développée 
dans  cette  partie,  toux  venant  de  là,  incommode, 
douloureuse  ; d’abord  sèche  et  sans  matière,  elle 
est  bientôt  accompagnée  d’une  expectoration 
muqueuse,  transparente,  puis  opaque,  puis  pu- 
rulente. L’entrée  de  l’air  dans  la  poitrine  est  dif- 
ficile, la  déglutition  est  très  douloureuse,  il  y a 
des  accès  de  suffocation.  A la  mort  des  personnes 
qui  succombent  à une  maladie  du  larynx,  on 
trouve  cet  organe  tout  désorganisé  par  le  tra- 
vail inflammatoire  ; il  est  le  siège  de  dépôts  pu- 
! rulents,  etc.  Cette  terminaison  funeste  arrive  à la 
■ suite  des  accidents  que  je  viens  de  décrire,  et 
qui  ont  lieu  dans  un  court  espace  de  temps  ; ou 
bien  la  laryngite  ne  marche  pas  si  rapidement  ; 
i elle  prend  la  forme  chronique.  Le  malade  reste 

Il  enroué  ou  est  frappé  d’aphonie  ; il  tousse  sou- 
' veut,  il  crache  des  mucosités  purulentes,  ilmai- 
i grit,  ses  fonctions  digestives  se  troublent,  il  a de 
I la  fièvre,  le  soir  le  pouls  est  fréquent.  On  le  dit 
î alors  atteint  de  phthisie  laryngée. 

Dans  certains  cas,  par  l’efïet  de  Finflammation, 
1 intérieur  du  larynx  produit  de  fausses  membra- 
1 îles  plus  ou  moins  adhérentes,  qui  obstruent  ce 
’ canal,  et  empêchent  l’air  d’y  passer  pour  aller 
l dans  les  poumons  alimenter  la  respiration.  On  a 
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donné  à cette  forme  de  maladie  le  nom  de  croup. 
C’est  principalement  sur  les  enfants  que  sévit 
cette  terrible  affection,  plutôt  en  hiver  qu’en  été. 
Elle  est  plus  commune  dans  les  pays  bas  et  hu- 
mides que  sur  les  montagnes  où  l’air  est  vif  et 
sec  ; on  l’observe  plus  souvent  dans  le  Nord  que 
dans  le  Midi.  Elle  est  presque  toujours  épidémi- 
que. 

Les  enfants  atteints  du  croup  commencent  par 
être  dans  un  état  fébrile  simple  et  marqué  par 
des  frissonnements  répétés , la  chaleur  de  la 
peau,  la  dureté  du  pouls,  la  bouffissure  de  la  face, 
la  blancheur  de  la  langue,  la  tristesse  et  l’acca- 
blement : puis  viennent  les  accidents  locaux  ; la 
voix  est  enrouée,  grêle,  tremblante;  la  toux  vient 
par  quintes  suivies  d’étouffement  et  de  strangu- 
lation; à la  fin  la  respiration  devient  sifflante  et 
rappelant  le  chant  du  coq,  souvent  elle  est  ac- 
compagnée d’un  râle  bruyant  mais  passager;  la 
voix  est  alors  totalement  éteinte,  le  petit  malade 
n’a  plus  de  force,  il  se  tient  la  tête  rejetée  en 
arrière  ; de  temps  en  temps  on  voit  qu’il  fait  avec 
ses  côtes  les  plus  grands  efforts  pour  respirer, 
pour  inspirer  un  peu  d’air  dans  sa  poitrine. 
Voyant  l’inutilité  de  pareilles  tentatives,  il  se 
désole  et  s’agite  d’une  manière  désespérée,  il  en- 
tre dans  une  convulsion  qui  l’étoufle,  ou  bien, 
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après  ces  vains  efforts  pour  respirer,  il  est  pris 
d’un  assoupissement  profond  dans  lequel  le  pouls 
disparaît,  le  cœur  cesse  de  battre,  et  la  mort  ar- 
rive. Ce  terme  fatal  est  annoncé  par  un  refroidis- 
sement général  du  corps,  plus  marqué  aux  pieds, 
aux  mains  et  à la  face . 

La  première  condition  à remplir  pour  arriver 
à la  guérison  du  croup  est  de  soustraire  les  en- 
fants qui  en  sont  atteints  aux  causes  qui  y ont 
donné  lieu.  S’ils  sont  dans  un  logement  humide, 
sans  air  et  sans  soleil,  on  devra  les  transporter 
dans  un  endroit  où  ils  pourront  jouir  de  ces  pré- 
cieux excitateurs  de  la  vie.  On  éloignera  les  pe- 
tits malades  des  lieux  où  ce  fléau  règne  d’une 
manière  épidémique,  et  l’on  enverra  passer  quel- 
que temps  dans  le  Midi  ceux  qui  ne  se  rétabliront 
point  complètement,  qui  présenteront  toujours 
un  certain  embarras  dans  le  larynx,  qui  y souf- 
friront de  temps  en  temps,  ou  qui  auront  des 
atteintes  de  croup  plus  ou  moins  fréquentes.  On 
obtiendra  dans  ces  contrées  leur  guérison  solide 
beaucoup  plus  promptement  et  plus  sûrement 
qu’en  les  traitant  chez  eux.  Quant  à la  laryngite 
proprement  dite,  et  dont  il  a été  question  avant 
le  croup,  comme  il  est  d’observation  qu  elle  est 
également  beaucoup  plus  commune  dans  les 

pays  froids  et  humides  que  dans  le  Midi,  il  est 
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certain  que  les  personnes  qui  eu  seront  affectées 
trouveront  dans  cette  dernière  contrée  des  chan- 
ces de  guérison  très  réelles  et  très  précieuses. 
C’est  du  midi  de  la  France  et  de  Fltalie  que 
nous  viennent  ces  hommes  avec  un  larynx  solide- 
ment et  heureusement  organisé,  dont  les  cordes 
vocales  vibrent  d’une  manière  si  nette  et  si  mé- 
lodieuse ; un  climat  froid  et  humide  ne  produira 
que  fort  rarement  un  bon  chanteur,  qui  toujours 
gagnera  de  la  force  et  du  talent,  en  allant  se  sou- 
mettre à l’heureuse  influence  d’un  ciel  pur  et 
d’un  climat  modérément  chaud.  Croyons  que  ce 
qui  est  bon  ici  pour  le  corps  en  santé  servira  à 
son  rétablissement  s’il  est  malade.  Nice  et  Menton 
seront  pour  ce  genre  de  maladie  deux  bonnes 
stations  médicales  ; Menton  pour  la  laryngite,  sé- 
crétant beaucoup  de  mucosités  et  d’humeurs, 
Nice  pour  celles  qui  auraient  un  caractère  de 
sécheresse.  Si  l’affection  du  larynx  était  accom- 
pagnée d’une  très  grande  aridité  dans  cet  organe, 
il  faudrait,  comme  pour  la  phthisie  laryngée 
confirmée,  aller  jusqu’à  Pise. 


De  l’ApUonle  (exttnctiou  de  ia  voix). 


L’aphonie  consiste  dans  l’impuissance  de  pro- 
duire des  sons.  Cette  maladie  peut  reconnaître 
une  infinité  de  causes  : les  blessures  du  larynx, 
organe  productif  de  la  voix,  la  paralysie  des 
nerfs  qui  unissent  cet  organe  au  cerveau,  et  fac- 
tion d’avoir  trop  chanté,  trop  parlé,  comme  les 
grandes  et  fortes  maladies,  peuvent  donner  lieu 
à cet  accident.  Les  alïéctions  morbides  qui  frap- 
pent certains  autres  organes  du  corps  sont  sus- 
ceptibles d’occasionner  l’aphonie  par  sympathie 
sur  le  larynx.  Une  passion  vive,  une  frayeur  su- 
bite, l’immersion  d’une  partie  ducor])S  dans  feau 
froide,  des  boissons  glacées,  certaines  décoc- 
tions de  plantes,  telles  que  celles  du  datura 
stramonium,  sont  capables  de  donner  une  ex- 
tinction de  voix  complète.  Le  célèbre  noso- 
graphe Sauvage  rapporte  le  fait  curieux  de  plu- 
sieurs voleurs  de  Montpellier  (pii  avaient  trouvé 
le  moyen  de  rendre  muets,  par  aphonie,  ceux 
qu’ils  voulaient  dépouiller,  en  leur  faisant  boire 
du  vin  dans  lequel  ils  faisaient  infuser  des 
plantes  de  stramonium.  Le  même  fait  a été  ob- 
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servé  récemment  à Paris,  et  dans  un  cas  à peu 
près  analogue. 

Quand  l’aphonie  tient  à une  destruction  par- 
tielle du  larynx,  il  n’y  a pas  de  moyens  assez 
puissants  pour  enlever  cette  aftection  ; mais  lors- 
qu’elle est  produite  directement  par  les  causes 
que  nous  avons  rapportées,  si  elle  ne  disparaît 
par  Faction  des  médicaments  employés  ordinai- 
rement, il  est  certain  que  le  climat  du  midi  de  la 
France  et  principalement  de  l’Italie  sera  très 
avantageux  pour  en  obtenir  la  guérison.  C’est 
par  des  voyages  faits  dans  ces  contrées  que  les 
artistes,  fatigués  par  un  trop  long  et  trop  pénible 
exercice  du  chant,  vont  respirer  un  air  répara- 
teur qui  leur  donne  encore  cette  voix  mélo- 
dieuse, trésor  admirable  qu’ils  avaient  perdu. 
Ces  guérisons  s’obtiennent  d’une  part  directe- 
ment par  l’effet  de  l’air  italien  qui  va  porter  son 
action  bienfaisante  sur  l’organe  de  la  voix,  et  de 
l’autre,  par  l’influence  des  voyages  sur  le  corps 

J» 

en  général,  sur  le  cerveau,  d’où  partent  des 
fdets  nerveux  qui,  en  allant  aux  organes  de  la 
respiration,  envoient  deux  ramifications  animer 
le  larynx. 
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DU  coltre. 


Immédiatement  au-dessous  du  larynx,  à la 
partie  antérieure  du  cou,  nous  avons  sous  la 
peau  un  corps  d’une  forme  et  d’une  construc- 
tion glandulaires,  que  l’on  nomme  glande  thy- 
roïde. 

On  la  trouve  facilement  en  touchant  cette  ' 
partie  du  cou  où  elle  est  divisée  en  deux  por- 
tions par  un  petit  espace.  A l’état  normal,  on  ne 
reconnaît  point,  par  la  simple  vue,  la  présence 
de  cette  glande  ; mais  lorsqu’elle  devient  ma- 
lade, qu’elle  s’hypertrophie,  qu’elle  grossit,  elle 
fait  au-devant  du  cou  une  saillie  fort  désagréa- 
ble, très  incommode,  et  qui  peut  même  mettre  en 
danger  les  jours  de  la  personne  ayant  un  pareil 
fardeau. 

On  attribue  à beaucoup  de  causes  la  production 
de  cette  maladie  ; parmi  celles  qu’on  lui  a assi- 
gnées, les  plus  constantes  et  qui  ne  sont  point 
révoquées  en  doute,  sont  l’habitation  de  certains 
lieux  et  l’usage  de  certaines  eaux.  Ainsi  les  lieux 
bas  et  humides  où  donne  un  soleil  assez  chaud, 
où  les  vents  n’arrivent  point  facilement  à cause 
des  montagnes  environnantes,  sont  les  plus  favo- 
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râbles  au  développement  du  goitre.  Tous  les 
âges  peuvent  en  être  atteints  ; mais  l’enfance  et 
la  jeunesse  y sont  plus  exposées.  Des  efforts  pour 
lever  des  fardeaux,  des  cris  et  des  contractions 
violentes  des  muscles,  les  émotions  vives  et  les 
chagrins,  font  naitre  le  goitre.  L’hérédité  est  la 
cause  principale  et  la  plus  fréquente  de  cette  in- 
firmité, qui  est  en  général  très  lente  dans  sa 
marche.  Peu  à peu  la  glande  thyroïde  grossit,  et 
' ce  n’est  que  lorsqu’elle  a atteint  déjà  un  certain 
développement,  que  le  malade  s’en  aperçoit.  Ce 
développement  peut  quelquefois,  au  lieu  de 
prendre  sa  direction  vers  la  peau,  se  diriger  du 
côté  des  parties  profondes  du  cou  ; alors  il  occa- 
sionne une  grande  gêne  dans  la  respiration  et  la 
déglutition.  Sa  dégénérescence  en  cancer  n’est 
pas  excessivement  rare.  Tous  les  moyens  que 
l’on  emploie  contre  ce  mal  dans  les  grandes 
villes  sont  à peu  près  de  nul  effet  : les  cas  de 
goitre  y sont  du  reste  fort  rares.  Dans  les  contrées 
ovi  cette  maladie  est  endémique,  on  ne  réussit 
guère  à la  faire  disparaître  qu’en  déplaçant  les 
personnes  qui  désirent  se  faire  traiter.  On  y a 
observé  que  les  enfants  porteurs  de  goitre  com- 
mençant, et  que  l’on  envoyait  dans  un  autre  pays, 
y guérissaient  avec  les  seules  puissances  de  la 
nature.  11  sera  donc  avantageux  d’employer  lé 
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déplacement  pour  une  personne  porteur  d’une 
glande  thyroïde  hypertrophiée,  lorsqu’on  voudra 
la  délivrer  de  cette  désagréable  et  quelquefois 
funeste  incommodité.  On  aura  soin  d’éviter  les 
pays  humides.  Les  lieux  élevés  et  surtout  ceux 
des  bords  de  la  mer  pourront  être  très  salutaires 
pour  en  obtenir  la  résolution. 

— 

Dc  l’Amygditlite,  csqiilnancle. 


On  donne  le  nom  d’amygdalite,  d’esquinanciej 
d’angine  tonsillaire,  à l’inflammation  des  amyg- 
dales. Ce  sont  deux  corps  d’une  forme  olivaire, 
occupant  la  partie  latérale  de  l’isthme  du  gosier  ; 
sans  faire  partie  du  conduit  que  parcourt  l’air 
pour  se  rendre  aux  poumons,  ces  glandes  sont 
toujours  frappées,  dons  l’acte  de  la  respiration, 
des  gaz  qui  l’alimentent.  Soumises  ainsi  aux  in- 
lluences  atmosphériques,  avec  une  nature  spon- 
gieuse, elles  sont  fort  souvent  le  siège  de  plu- 
sieurs maladies  qui  viennent,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  de  Fimpression  du  froid,  surtout 
lorsque  le  corps  est  échaudé  ou  en  sueur.  Les 
enfants  et  les  femmes,  plus  aptes  à être  atteints 
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d’amygdalites  que  les  hommes,  gagnent  ce  mal 
quelquefois  en  mettant  un  instant  les  mains  dans 
l’eau  froide,  ou  bien  en  ayant  un  léger  refroidis- 
sement aux  pieds,  à la  gorge,  causé  par  l’air 
humide  ou  chargé  de  vapeurs  irritantes.  Des 
boissons  trop  chaudes,  l’usage  d’aliments  âcres, 
l’abus  des  liqueurs,  des  stimulants,  produisent 
l’angine  tonsillaire. 

Elle  se  déclare  par  un  frisson  violent,  qui  dure 
peu,  pour  faire  place  à une  forte  chaleur  qui 
s’empare  de  tout  le  corps.  Le  pouls  s’accélère.  Il 
survient  de  la  soif,  des  nausées  et  une  céphalal- 
gie plus  ou  moins  forte.  Puis  vient  une  sueur 
abondante,  accompagnée  d’un  brisement  géné- 
ral de  tous  les  membres.  Le  malade  a de  la  peine 
à avaler  ; la  bouche  est  amère  et  la  langue  est 
recouverte  d’un  enduit  limoneux  ou  saumâtre  ; 
la  luette  est  pendante  ; les  amygdales  en  totalité 
ou  en  partie  sont  d’un  rouge  vif  et  tuméfiées. 
L’articulation  des  sons  est  pénible  et  parfois  tout 
à fait  impossible;  enfin  lorsque  le  gonflement  de 
ces  deux  glandes  est  considérable,  il  existe  sou- 
vent une  très  grande  gène  do  la  respiration , et  le 
malade  éprouve  de  temps  en  tcni])s  des  menaces 
de  suffocation. 

Ces  accidents  cèdent  ordinairement  aux  pres- 
criptions médicales;  mais,  lorsqu’une  personne 
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en  a été  une  fois  atteinte,  elle  a la  disposition  la 
plus  grande  à en  être  prise  de  nouveau.  Les 
maux  de  gorge  se  renouvellent  de  temps  en 
temps,  et  enfin  les  amygdales  ne  cessent  plus  d’ê- 
tre le  siège  d’un  travail  morbide.  Entre  les  atta- 
ques, elles  restent  engorgées,  et  cet  engorge- 
ment donne  à la  voix  un  timbre  rauque,  guttu- 
ral, qui  est  souvent  très  prononcé.  Si  on  ne  fait 
point  attention  à cet  état  de  choses,  si  on  ne 
prend  aucunes  précautions  hygiéniques  ou  phar- 
maceutiques pour  le  faire  disparaître,  des  chan- 
gements plus  graves  surviennent  sous  l’influence 
des  causes  morbides  qui  agissent  sur  ces  organes, 
tels  qu’un  écart  de  régime  , un  refroidisse- 
ment, etc.  Ces  glandes  deviennent  le  siège  d’ab- 
cès, de  kystes  hydatiques,  de  dépôts  calcaires.  Ils 
changent  de  nature  dans  leur  texture  ; ils  s’hy- 
pertrophient,  ils  se  durcissent,  et  quelquefois 
dégénèrent  en  matière  cancéreuse. 

Le  froid  humide  est  une  des  causes  les  plus 
fréquentes  de  cette  maladie  et  de  sa  ténacité.  On 
voit  dans  les  grandes  villes  et  les  pays  bas  et  hu- 
mides, des  personnes  qui  ont  presque  toujours 
mal  à la  gorge,  malgré  les  soins,  les  précautions 
hygiéniques  qu  elles  prennent  et  les  traitements 
les  plus  rationnels  auxquels  elles  se  sont  soumi- 
ses. Le  seul  moyen  qu’il  y ait  pour  elles  d’obte- 


nir  une  guérison  durable,  c’est  de  se  soustraire  à 
ce  froid  humide  en  allant  passer  quelques  mois 
dans  le  midi  de  la  France  ou  en  Italie.  L’air  de  la 
mer,  une  fois  que  l’inflammation  des  amygdales 
est  tombée,  pourrait  être  favorable  pour  leur  re- 
tour à l’état  normal. 

— ©§g®~ 

MALADIES  DU  COEUR. 

Des  Palpitations. 


Le  cœur  de  l’homme  est  un  organe  creux,  di- 
visé par  des  cloisons  et  des  valvules  nécessaires 
au  mécanisme  de  la  circulation,  un  des  phéno- 
mènes les  plus  admirables  de  notre  organisation. 
— Par  une  puissance  inexplicable,  qu’on  a voulu 
souvent  expliquer,  le  sang  veineux  revient  de 
toutes  les  parties  du  corps  au  cœur,  dans  lequel 
il  entre  à droite  au  moyen  de  vaisseaux  qui  y 
aboutissent  et  sont  appelés  veines.  De  là,  il  sé 
rend  dans  les  poumons  pour  y subir  l’action  de 
l’air  atmosphérique,  puis  retourne  au  cœur  par 
des  canaux  qui  s’ouvrent  dans  le  côté  gauche  de 
cet  organe.  Dans  le  passage  au  milieu  des  pou- 
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mons,  par  l’action  de  l’air  atmosphéricpie  le  sang 
a.  changé  de  nature.  Avant  d’y  entrer  il  était  très 
liquide,  noir  et  impropre  à la  nutrition  du  corps; 
en  les  quittant  il  est  d’un  rouge  brillant,  très 
coagulable;  c’est  de  la  chair  coulante.  Le  cœur 
alors  le  projette  avec  force  jusqu’aux  extrémités 
les  plus  éloignées,  au  moyen  des  canaux  arté- 
riels qui  vont  se  perdre,  en  diminuant,  au  milieu 
des  tissus.  — Là,  les  veines  naissent,  se  forment 
et  reprennent  le  reste  de  ce  sang  artériel  qui  n’a 
point  été  employé  à la  nutrition  des  organes  ; el- 
les le  reportent  au  cœur  qui  l’envoie  vers  les 
poumons  et  ainsi  de  suite  ; de  sorte  que  le  mou- 
vement de  la  circulation  se  fait  dans  un  vérita- 
ble cercle.  — Le  cœur  y joue  un  grand  rôle,  en 
ouvrant,  en  dilatant  ses  parois  pour  y admettre 
le  liquide,  puis  en  les  resserrant,  en  les  contrac- 
tant pour  l’en  faire  sortir  ; il  fait  pour  ainsi  dire 
les  fonctions  d’une  pompe  aspirante  et  foulante, 
sans  laquelle  la  circulation  cesserait,  ainsi  que 
la  vie.  Il  était  donc  d’un  grand  intérêt  d’étudier 
ce  qui  se  passe  lorsque  le  cœur  exécute  cette  fonc- 
tion.— L’oreille,  approchée  de  1 endroit  où  il 
est  situé,  a fait  reconnaître  un  bruit,  des  batte- 
ments qui  accompagnent  toujours,  à 1 état  de 
santé,  ses  dilatations  et  ses  contractions.  Chez  les 
enfants,  qui  ont  besoin  que  le  sang  artériel  aille 
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souvent  se  combiner  avec  les  organes  qui  aug- 
mentent et  grandissent,  les  contractions  du  cœur 
sont  plus  fréquentes  que  chez  l’homme  fait,  dont 
le  corps  ne  s’assimile  plus  autant  de  substances 
nutritives.  Il  bat  encore  moins  vite  chez  le  vieil- 
lard, qui  perd  chaque  jour  de  ses  éléments  cons- 
tituants plutôt  que  d’en  acquérir. 

Dès  les  premiers  temps  de  la  conception  jus- 
qu’à la  mort,  le  cœur  ne  cesse  de  remplir  les 
fonctions  entièrement  nécessaires  à l’entretien 
de  la  vie.  — Il  est  soumis  avec  une  rare  délica- 
tesse à l’influence  nerveuse.  On  a voulu  en  faire 
le  siège  des  passions  et  des  affections  morales, 
tant  elles  l’agitent.  Un  organe  placé  dans  de  tel- 
les conditions  doit  être  très  sujet  aux  maladies. 
En  effet,  ses  affections  morbides  sont  fréquentes 
et  nombreuses.  Mais  on  éprouve  une  grande  sur- 
prise en  apprenant  qu’elles  ont  été  fort  long- 
temps méconnues,  puisqu’il  faut  arriver  jusqu’à 
la  renaissance  des  sciences  et  des  lettres  pour 
trouver  des  auteurs  qui  en  parlent.  Elles  ont  été 
beaucoup  étudiées  depuis,  et  aujourd’hui  on 
peut  les  placer  au  nombre  de  celles  dont  l’his- 
toire laisse  le  moins  à désirer,  par  suite  des  tra- 
vaux de  Corvisart,  de  Laënnec,  de  MM.  Andral 
et  Bouillaud. 

Une  des  affections  les  plus  communes  du  cœur 
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sont  les  palpitations.  Ce  sont  des  battements  de 
cet  organe,  tumultueux,  forts  et  fréquents.  Us 
sont  sentis  par  les  personnes  qui  en  sont  attein- 
tes, tandis  que  ceux  qui  ont  lieu  à l’état  de  santé 
ne  le  sont  pas.  Les  palpitations  peuvent  être  quel- 
cpiefois  tellement  violentes  qu’elles  ébranlent 
non  seulement  la  région  du  cœur,  mais  encore 
tout  le  côté  gauche  de  la  poitrine  et  peuvent 
mêmes’étendre  jusqu’à  l’estomac.  Alors  on  dis- 
tingue à la  vue  les  secousses  que  le  cœur  im- 
prime aux  parties  qui  l’avoisinent. — Il  repousse 
brusquement  la  main  que  l’on  applique  sur  les 
parois  de  la  poitrine  correspondant  au  lieu  qu’il 
occupe.  — Il  y a souvent  de  l’irrégularité  dans 
ces  battements.  Le  bruit  du  cœur  a plus  de  force 
pendant  ces  palpitations,  on  les  entend  quelque- 
fois à distance  ; alors  les  malades  les  perçoivent 
également.  Elles  peuvent  être  accompagnées 
d’un  bruit  anormal,  du  bruit  de  soufflet,  sans 
qu’il  y ait  pour  cela  de  lésion  organique.  Elles 
sont  quelquefois  continues,  et  plus  souvent  ve- 
nant par  accès  plus  ou  moins  éloignés  les  uns 
des  autres.  Elles  sont  fréquemment  accompa- 
gnées d’un  malaise  et  d’une  anxiété  extrêmes. 

Les  palpitations,  dégagées  de  toute  espèce  de 
lésion  organique  du  cœur  ou  de  ses  enveloppes, 
reconnaissent  pour  cause  la  plus  fréquente  une 
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trop  grande  impressionnabilité,  une  faiblesse  gé- 
nérale, une  pauvreté  du  sang,  un  état  anémique, 
chlorotique.  Sous  l’influence  de  ces  causes  pre- 
mières, les  plus  simples  émotions,  les  plus  peti- 
tes impressions,  les  occupations  les  moins  fati- 
gantes, le  seul  travail  de  la  digestion,  dévelop- 
pent des  palpitations. 

Dans  ces  cas  les  voyages , en  fortifiant  le 
corps,  en  rétablissant  l’équilibre  dans  le  système 
circulatoire,  en  diminuant  la  sensibilité  mor- 
bide, seront  excellents  pour  détruire  les  palpita- 
tions. Il  sera  toujours  prudent  cependant  d’y  ad- 
joindre une  médication  appropriée  ; c’est-à-dire 
que  l’on  nourrira  la  personne  qui  en  sera  at- 
teinte, principalement  de  viandes  rôties  ; elle 

boira  du  vin  de  Bordeaux  coupé  avec  de  l’eau 

/ 

ferrugineuse  de  Spa,  de  Bussang.  Quant  aux 
palpitations  qui  sont  liées  à une  lésion  organique 
du  cœur,  il  en  sera  question  à propos  de  cette 
lésion. 
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De  la  cardlte. 


On  appelle  ainsi  l’inflammation  du  tissu  même 
du  cœur.  A l’état  aigu,  cette  affection  guérit  ra- 
rement, et  elle  emporte  promptement  les  ma- 
lades, ou  passe  vite  à l’état  chronique.  Sous  cette 
dernière  forme,  cette  lésion  organique  du  cœur 
n’est  pas  facile  à reconnaître  sur  l’homme  vi- 
vant. M.  le  professeur  Bouillaud  est  porté  à 
croire  qu’un  état  de  palpiteme?it  continuel,  plu- 
tôt que  des  palpitations  prononcées,  doit  être 
considéré  comme  un  des  indices  de  cette  ma- 
ladie. Cette  sorte  d’agitation  du  cœur,  indépen- 
dante de  toute  irritation  aiguë  ou  chronique  des 
autres  viscères,  augmente  toutes  les  fois  que  les 
malades  commettent  le  moindre  excès  de  ré- 
gime, se  livrent  à quelque  exercice  du  corps  un 
peu  fatigant,  ou  éprouvent  une  émotion  morale 
un  peu  vive. 

La  cardite  chronique  est  une  maladie  fort 
grave,  heureusement  assez  rare.  Elle  peut  don- 
ner naissance  à des  ulcérations  qui,  en  perfo- 
rant le  cœur,  produisent  une  mort  subite.  Le 
plus  souvent  elle  est  cause  de  1 épaississement  et 
de  l’induration  de  quelques  parties  du  cœur; 


elle  produit  de  fausses  membranes  qui  embar- 
rassent la  circulation  du  sang,  et  donnent  lieu  à 
l’hypertrophie,  à l’anévrisme,  etc.  La  cardite  a 
pour  cause  première  l’inflammation  ; dans  ce 
cas  les  saignées,  les  calmants,  le  régime  sévère, 
l’abstinence,  l’éloignement  de  toute  cause  exci- 
tante, sont  indiqués  ; les  voyages,  par  contre, 
doivent  être  strictement  défendus,  parce  qu’ils 
sont  excitants  et  toniques. 

ue  l’Hypertropble. 


Par  suite  d’un  travail  exagéré  de  nutrition,  le 
cœur  augmente  de  poids  et  de  volume  ; de  cent 
quatre-vingts  à deux  cents  grammes  qu’il  pèse 
habituellement,  il  atteint  trois  cents  à trois  cent 
soixante  grammes.  Il  est  alors  hypertrophié. 
Cette  maladie,  dans  sa  plus  grande  simplicité, 
gêne  considérablement  les  personnes  qui  en  sont 
atteintes;  plus  compliquée,  elle  est  presque  tou- 
jours une  cause  de  mort.  Le  cœur,  en  augmen- 
tant de  volume,  gêne  les  parties  qui  l’entourent. 
Les  cavités  et  l’ouverture  des  conduits  qui  s’y 
rendent,  peuvent  être  diminuées,  et  ainsi  empê- 
cher la  hbre  circulation  du  sang.  On  rencontre 
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également  des  hypertrophies  avec  dilatation  des 
cavités.  Le  travail  qui  se  passe  alors  dans  le  cœur 
en  change  la  nature.  Il  perd  son  élasticité  ; ses 
différentes  parois  s’unissent,  se  recoquillent,  de- 
viennent fibreuses,  cartilagineuses,  quelquefois 
osseuses,  et  finissent  par  être  incapables  de  jouer 
le  rôle  qu’elles  étaient  appelées  à remplir.  Elles 
se  brisent  et  il  y a mort  subite. 

Une  personne  atteinte  d’hypertrophie  du  cœur 
a le  pouls  plein,  fort  et  vibrant.  Elle  éprouve 
un  sentiment  de  battement  général  dans  toutes 
les  artères,  et  plus  particulièrement  dans  le  cer- 
veau. Elle  a des  vertiges,  des  maux  de  tête,  des 
étourdissements,  etc.  Elle  sent  son  cœur  battre 
dans  une  étendue  extraordinaire;  elle  étouffe. 
Les  voyages  sont  toujours  contraires  à ces  mala- 
dies, pour  lesquelles  on  ordonne  avant  tout  un 
régime  sévère,  un  repos  absolu  et  l'absence 
complète  de  toute  émotion.  Cependant  M.  Cru- 
veilhier,  se  rappelant  combien  est  grande  la 
quantité  de  sang  qui  pénètre  les  muscles,  com- 
bien la  circulation  qui  a lieu  à travers  des  mus- 
cles agissants,  est  plus  considérable  que  celle  qui 
se  fait  à travers  des  muscles  dans  l’état  de  repos, 
a pensé  qu’il  fallait  faire  faire  des  promenades  à 
pied,  lentes  et  continues,  aux  personnes  affectées 
d’une  hypertrophie  du  cœur,  pour  détourner 
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ainsi  de  ce  dernier  organe  la  masse  du  sang  qui 
se  répandrait  alors  dans  les  muscles  mis  en  mou- 
vement. Nous  croyons  aux  guérisons  qu’il  dit 
avoir  obtenues  par  ce  moyen,  guérisons  d’hyper- 
trophies qui  avaient  résisté  aux  saignées,  aux 
sangsues,  etc.,  et  dont  plusieurs  avaient  été  re- 
gardées comme  incurables. 


De  l’A^névrlsme  da  cœur. 


L’anévrisme  du  cœur  consiste  dans  la  dilata- 
tion d’une  ou  de  plusieurs  des  cavités  de  cet 
organe  ; il  peut  y avoir  dilatation  avec  épaisseur 
normale  ou  épaississement  des  parois  ; le  plus  sou- 
vent, au  contraire,  la  dilatation  est  accompagné 
d’amincissement  des  mêmes  parties.  Le  cœur, 
dans  cette  maladie  toujours  fort  dangereuse, 
peut  présenter  un  volume  considérable,  s’éten- 
dre dans  la  poitrine,  changer  de  forme  et  de  di- 
rection. Il  se  trouve  alors  quelquefois  porté  dans 
une  direction  transversale  au  lieu  d’avoir  sa 
pointe  simplement  dirigée  un  peu  à gauche, 
comme  dans  l’état  normal. 

Lne  personne  atteinte  d’un  anévrisme  du  cœur 
[>résento  les  symptômes  suivants  : les  contrac- 
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lions  du  cœur  ont  un  son  plus  clair  et  plus 
bruyant  que  dans  l’état  normal  ; ces  contractions 
communiquent  une  faible  impulsion  aux  parois 
de  la  poitrine.  Un  anévrismatique  a la  figure 
livide,  terreuse;  il  éprouve  des  étouffements,  des 
crachements  de  sang.  Les  extrémités  inférieures 
finissent  par  s’infiltrer.  Lorsque  l’anévrisme 
siège  dans  le  ventricule  droit,  il  y a fluctuation 
des  veines  jugulaires,  ou  pouls  veineux.  L’ané- 
vrisme du  ventricule  gauche  produit  un  étouf- 
fement plus  considérable,  une  infiltration  sé- 
reuse plus  marquée,  des  hémoptysies  plus  fré- 
quentes, et  une  teinte  hvide  de  la  face  plus 
prononcée. 

11  est  démontré  aujourd’hui  que  toute  espèce 
de  médication  est  incapable  de  guérir  un  ané- 
vrisme du  cœur  ; la  seule  ressource  qu’il  reste  au 
malade,  c’est  d’éviter  les  causes  qui  pourraient 
l’augmenter.  Tous  les  exercices  sont  funestes  à 
cette  maladie  : aussi  les  voyages  doivent  être 
évités  avec  le  plus  grand  soin,  comme  tout  ce 
qui  est  susceptible  d’exciter  la  circulation,  les 
battements  du  cœur.  L’histoire  de  cette  maladie 
est  remplie  de  faits  constatant  que  des  voyages 
ont  occasionné  l’ouverture  du  sac  anévrismal  et 
aussitôt  la  mort.  Les  comédiens,  dont  les  émo- 
tions sont  ordinairement  vives  et  fréquentes,  pé- 


rissent  anévrismatiqiies  ; nous  ne  citerons  que 
Molière  et  Talma.  Il  existe  un  fort  grand  danger 
pour  les  personnes  qui  ont  un  anévrisme,  ce 
sont  les  rêves  pénibles.  Plus  que  le  commun  des 
hommes  elles  sont  sujettes  à avoir  des  espèces  de 
cauchemars,  sous  l’influence  desquels  la  circula- 
tion s’active,  le  cœur  bat  plus  promptement  et 
plus  fortement.  Elles  se  réveillent  dans  une 
grande  agitation  qui  leur  est  très  funeste.  Il  ar- 
rive dans  ces  circonstances  que  le  cœur  se 
brise  et  que  la  mort  subite  arrive  pendant  le 
sommeil. 


oe  rnydropéricarde. 


Le  cœur  placé  au  milieu  de  la  poitrine,  la 
pointe  dirigée  un  peu  à gauche,  est  logé  dans 
une  poche  sans  ouverture  qui  peut  être  le  siège 
d’une  accumulation  d’eau,  au  milieu  de  laquelle 
il  exécute  alors  péniblement  scs  mouvements. 
Cette  espèce  d’hydropisie,  qui  ne  laisse  que  très 
rarement  des  chances  de  guérison  au  malade,  se 
fait  remarquer  par  une  grande  difficulté  de  res- 
pirer au  moindre  mouvement,  par  l’impossibilité 
de  respirer  dans  la  position  horizontale  et  autre- 
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ment  qu’étant  iin  peu  penché  en  avant;  il  y a 
des  faiblesses  fréquentes  ; le  malade  accuse  avoir 
comme  le  cœur  noyé.  Le  pouls  est  irrégulier, 
petit,  rare  ; la  figure  est  livide,  il  y a un  senti- 
ment de  pesanteur  à la  région  du  cœur,  qui  est 
quelquefois  plus  bombée  que  celle  de  l’autre  côté. 
En  appliquant  la  main  sur  cette  région,  on  sent 
des  battements  tumultueux,  obscurs,  comme  à 
travers  un  corps  mou,  ou  plutôt  un  liquide  placé 
entre  le  cœur  et  les  parois  thoraciques  qui  rendent 
là  un  son  mat.  Quand  la  maladie  est  ancienne 
les  extrémités  des  membres  sont  œdématiés  ; plus 
rarement  il  existe  une  légère  bouffissure  à la 
partie  antérieure  et  gauche  de  la  poitrine  ; les 
battements  se  font  sentir  tantôt  à droite,  tantôt  à 
gauche. 

Lorsque  l’épanchement  est  considérable,  de- 
puis un  litre  jusqu’à  sept  par  exemple,  les  désor- 
dres qu’il  occasionne  doivent  faire  renoncer  à 
tout  traitement  actif.  Mais  si  l’on  découvrait  une 
hydropéricarde  passive  commençante,  nous  pen- 
sons que  les  promenades  à pied,  d abord  assez 
courtes,  puis  plus  longues,  seraient  indiquées  ; 
les  voyages  eux-mêmes,  si  le  malade  se  trouvait 
bien  des  promenades,  pourraient  être  essayés. 
Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  l’hydropisie 
passive  du  péricarde  compte  au  nombre  de  ses 


causes  productives  une  nourriture  peu  succu- 
lente, pas  assez  nourrissante,  un  air  humide, 
lourd,  les  affections  morales  tristes,  dépressives. 
On  échappe,  en  voyageant,  à l’action  de  ces 
causes  morbides,  et  lorsqu’elles  n’existent  plus, 
il  y a tout  lieu  d’espérer  que  leurs  effets  cessent 
également.  Comme  la  médication  ici  indiquée 
doit  portera  la  transpiration,  les  personnes  at- 
teintes d’une  hydropéricarde  doivent  se  diriger 
dans  les  pays  chauds  ; aller  en  Italie  où  elles  trou- 
veront leur  guérison  plutôt  que  partout  ailleurs. 


CHAPITRE  IX. 


MALADIES  DES  ORGANES  CONTENUS  DANS  LE  VENTRE. 


Aflectious  morbides  de  l’estomac. 


Avant  d’entrer  dans  le  détail  de  ces  maladies, 
nous  allons  jeter  un  coüp-d’œil  sur  l’estomac  et 
sur  ses  importantes  fonctions.  C’est  dans  cet  or- 
gane que  les  aliments  subissent  ce  grand  travail 
qui  les  décompose  en  une  substance  appelée 
chyme ^ laquelle  substance,  après  avoir  été  sou- 
mise dans  les  intestins  à une  espèce  d’épuration, 
est  absorbée  sous  le  nom  de  chyle  et  portée 
dans  le  sang,  pendant  qu’il  se  dirige  vers  le 
cœur,  puis  aux  poumons  d’où  il  revient  au 
cœur,  approprié  aux  différentes  parties  du  corps 
qu’il  va  aller  nourrir.  C’est  donc  en  définitive 
pour  former  ce  sang,  appelé  à remplacer  celui 
qui  est  pris  par  chaque  organe,  que  l’alimentation 
est  nécessaire.  Comme  il  entre  dans  notre  cons- 
titution des  solides  et  des  fluides,  nous  avons  be- 
soin à' aliments  sous  ces  deux  formes. 


— 3Y8  — 

Les  aliments  sont  toutes  les  substances  solides 
ou  liquides  qui,  déposées  dans  Festomac,  cèdent 
à son  action  digérante  et  peuvent  être  ensuite 
assimilées  à nos  organes  ; les  aliments  diffèrent 
des  médicaments  qui  étant  introduits  dans  Fap- 
pareil  digestif,  loin  de  céder  à son  action,  le  mo- 
difient ou  le  troublent.  Les  aliments  sont  tou- 
jours des  substances  végétales  ou  animales;  les 
minéraux,  excepté  l’eau,  sont  trop  éloignés  de 
notre  nature  pour  y être  assimilés.  Ceux  qui  se 
rencontrent  dans  notre  organisation  sont  plutôt 
déposés  au  milieu  de  nos  tissus  que  combinés 
avec  eux.  Un  grand  nombre  de  végétaux  et  la 
chair  de  beaucoup  d’animaux  peuvent  nous  ser- 
vir de  nourriture  ; notre  instinct  nous  éclaire 
dans  le  choix  que  nous  devons  faire  à cette  oc- 
casion, mais  avec  moins  de  sûreté  cependant 
que  ne  le  font  les  êtres  privés  de  raison.  Cela 
tient  sans  aucun  doute  à notre  état  de  civilisa- 
tion, qui  nous  a ainsi  enlevé  un  puissant  moyen 
de  conservation,  puisque  les  hommes  à l’état 
sauvage  ne  mangeraient  pas  une  substance  vé- 
néneuse. Les  animaux  que  nous  tenons  en  do- 
mesticité ont  perdu  également  un  peu  de  cet  ins- 
tinct. Ils  prennent,  dans  cette  condition,  des  ali- 
ments qu’ils  refuseraient  s’ils  avaient  conservé 
leur  liberté.  Mais  l’homme  civilisé  porte  à un 
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degré  niellieiireusemeiit  beaucoup  plus  étendu 
l’incapacité  de  reconnaître  si  une  chose  lui  est 
salutaire  ou  non.  Ce  n’est  que  par  l’expérience, 
par  des  épreuves,  des 'essais,  qu’il  s’en  assure, 
et  quelquefois  sa  santé  est  compromise  lorsqu’il 
sait  à quoi  s’en  tenir. 

Nous  avons  parlé  dans  le  chapitre  I"  de  toute 
l’importance  des  aliments  pour  notre  organisa- 
tion, nous  n’y  reviendrons  pas  ; nous  dirons  seu- 
lement qu’ils  offrent  une  grande  différence, 
selon  qu’on  les  prend  dans  le  règne  végétal,  ou 
que  l’on  se  nourrit  de  substances  animales  ; ces 
dernières  contiennent  beaucoup  plus  de  prin- 
cipes nourriciers,  calment  la  faim  pour  plus 
longtemps  et  sous  un  volume  beaucoup  plus  petit 
que  les  premiers  ne  pourraient  le  faire.  Les  ani- 
maux carnivores  restent  facilement  vingt-quatre 
heures  sans  prendre  de  nourriture,  les  herbi- 
vores sont  forcés  de  manger  à tout  instant  pour 
arriver  à soutenir  leur  vie,  avec  la  masse  de  vé- 
gétaux qu’ils  dépensent.  L’homme,  par  sa  na- 
ture et  son  organisation,  est  omnivore  ; il  a be- 
soin d’avoir  ainsi  ime  latitude  immense  pour  son 
alimentation  : il  ne  pourrait,  sans  inconvénient, 
se  restreindre  à une  substance  et  même  à quel- 
ques mets  du  même  règne.  H faut  qu’il  prenne 
ces  derniers  dans  le  règne  animal  et  le  règne  vé- 
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gétal,  afin  de  réveiller  sans  cesse  la  sensibilité 
de  son  estomac  qui,  plus  nerveux  cpie  robuste, 
est  bientôt  émoussé,  blasé,  si  on  lui  présente  tou- 
jours le  même  aliment.  C’est  pour  cette  raison 
que  les  mets  doivent  être  préparés,  assaisonnés 
de  manière  à le  flatter  par  leur  forme,  leur 
odeur  et  leur  goût.  Les  sens  de  la  vue,  de  l’o- 
dorat et  du  goût  ont  une  sympathie  extraordi- 
nairement grande  avec  l’estomac  ; ils  lui  procu- 
rent des  facultés  digestives  réelles.  Tout  le  monde 
a été  à même  d’éprouver  que  l’on  mange  tou- 
jours avec  appétit  lorsqu’on  est  à une  table  ser- 
vie avec  luxe,  et  qu’un  repas  ainsi  pris  incom- 
mode rarement.  Les  hommes  ont  en  général  l’ap- 
pareil digestif  d’autant  plus  puissant,  qu’on  les 
observe  plus  loin  des  tropiques;  ici,  quelques 
fruits,  un  peu  de  fécule,  avec  de  l’eau  pour  bois- 
son, suffisent  à leur  nutrition.  Les  habitants  du 
Nord  ont  un  impérieux:  besoin  d’une  nourriture 
animale  et  en  grande  quantité  ; ils  ne  peuvent 
supporter  l’abstinence.  Un  Russe  périrait  le 
troisième  jour  d’un  régime  qu’un  Français,  dans 
les  mêmes  conditions,  supporterait  une  semaine, 
et  l’Arabe,  des  années  entières.  Les  hommes  des 
extrémités  polaires  ont  des  organes  digestifs  qui, 
comme  les  autres  parties  du  corps,  sont  privés  de 
sensibilité  et  de  susceptibilité  ; ils  tolèrent  vo- 
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lontiers  des  su])stances  qui  nous  tueraient  in- 
failliblement ; ils  boivent  un  litre  d’esprit-de- 
vin,  comme  ils  avalent  la  meme  quantité  d’huile 
de  poisson.  Ainsi  plus  on  avance  des  pôles  vers 
l’équateur,  plus  les  facultés  digestives  sont  fai- 
bles. Plus  on  est  sensible,  impressionnable, 
moins  on  a l’estomac  solide.  Ces  remarques  font 
faire  d’importantes  réflexions  sur  le  mode  de 
traitement  que  l’on  doit  employer  pour  guérir 
les  maladies  dont  cet  organe  est  afïécté,  mode  de 
traitement  qui  doit  varier  d’après  la  sensibilité, 
d’après  le  tenqjérament  des  malades. 

Quoique  les  substances  animales  ou  végétales 
dont  l’homme  se  nourrit  habituellement,  con- 
tiennent toujours  de  l’eau  ou  des  sucs  aqueux, 
il  a besoin  de  prendre  une  certaine  portion  de 
liquides  qui  sont  destinés  à entrer  dans  la  com- 
position de  nos  organes,  pour  remplacer  la  quan- 
tité que  le  corps  perd  cbaque  jour  par  les  dif- 
férents effets  physiologiques.  Ce  besoin  de  li- 
quides se  fait  sentir  par  un  sentiment  de  séclie- 
resse  de  la  gorge,  par  une  ardeur  du  gosier,  au- 
quel sentiment  on  a donné  le  nom  de  soif.  Les 
boissons  se  prennent  encore  avec  l’intention 
d’étendre  les  aliments  dans  l’estomac  et  d’en 
faciliter  la  digestion.  Préparées  de  différentes 
manières,  elles  varient  dans  leurs  vertus  ; elles 
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sont  simplement  des  délayants,  ou  plus  souvent 
des  excitants  de  l’estomac,  de  vrais  toniques. 
Une  boisson  peut  être  un  médicament  ; dans  ce 
cas,' elle  résiste  à Festomac  et  lui  cause  des  per- 
turbations qui  le  forcent  à s’en  débarrasser 
promptement.  Telles  sont  les  eaux  laxatives, 
purgatives,  etc.  L’eau  simple  a été  la  première 
et  la  seule  boisson  de  Fbomine,  comme  elle  est 
celle  de  tous  les  autres  animaux.  Mais  il  s’en  est 
bientôt  par  art , procuré  plusieurs  autres  qui , 
avec  la  qualité  de  désaltérer,  possèdent,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  celle  de  donner  du  ton 
et  de  la  force  à l’estomac.  Tels  sont  le  vin,  la 
bière,  le  cidre,  Feau-de-vie  plus  ou  moins  éten- 
due d’eau,  etc.  Des  médecins  naturalistes  se  ré- 
crient contre  de  pareilles  inventions,  contre  de 
tels  produits,  en  leur  attribuant  une  très  grande 
part  dans  les  maux  qui  accablent  l’humanité.  Ils 
se  fondent,  dans  leurs  récriminations,  sur  ce  que 
l’eau  est  la  seule  boisson  donnée  à l’homme  par 
la  nature,  et  que  ceux  qui  en  boivent  exclusi- 
vement ne  sont  jamais  malades.  Je  serais  de  leur 
avis,  si  l’homme  était  lui-même  toujours  dans 
cet  état  de  nature  première  qui  lui  fut  donné  ; 
mais  comme  par  suite  des  temps  et  à cause  de 
ses  mœurs,  de  sa  civilisation,  il  présente  de 
cïrandes  différences  dans  sa  force  d’organisation 
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et  dans  ses  fonctions  physiologiques  avec  celles 
qu’il  avait  primitivement,  il  est  tout  naturel  de 
penser  qu’il  a besoin  d’autres  boissons  que  celles 
qui,  dans  leur  état  de  simplicité  comme  le  sien, 
lui  ont  suffi  dans  un  temps.  11  est  plus  juste  d’ad- 
mettre aujourd’hui  que  le  vin,  les  liqueurs  al- 
cooliques et  les  autres  préparations  fermentées 
qui  se  trouvent  dans  les  pays  civilisés  sont  deve- 
nus les  boissons  les  plus  naturelles  aux  hommes 
qui  y habitent.  Tout  en  étanchant  la  soif,  elles 
soutiennent  et  fortifient  leurs  organes  affaiblis 
par  l’état  même  de  civilisation,  service  que  l’eau 
ne  pourrait  rendre.  Quant  à la  santé  des  buveurs 
d’eau,  elle  n’est  pas  à envier.  Les  boissons  ainsi 
que  les  aliments  préparés  par  la  mastication,  se 
rendent  par  un  conduit  appelé  œsophage  dans 
l’estomac.  Ce  dernier  organe,  placé  dans  le 
ventre,  est  séparé  de  la  poitrine  par  la  cloison 
musculeuse  appelée  diaphragme.  11  a chez 
l’homme  la  forme  d’une  cornemuse  à deux  ou- 
vertures, l’ime  pour  recevoir  les  aliments,  et 
l’autre  pour  les  laisser  passer  dans  les  intestins 
lorsqu’ils  ont  subi  la  modification  digestive.  Il 
est  situé  à la  partie  inférieure  de  la  poitrine,  à un 
endroit  offrant  ordinairement  une  dépression, 
et  appelé  creux  de  ï estomac^  épigastre,  quil 
occupe  entièrement.  Il  s étend  un  peu  du  côté 
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droit  et  beaucoup  du  côté  gauche,  à la  même 
hauteur  que  l’épigastre.  Il  est  en  travers,  ayant 
sa  grosse  extrémité,  qui  est  arrondie,  à gauche 
et  sa  petite'  extrémité  à droite.  La  première, 
où  se  trouve  l’orifice  cardiaque  par  où  arrivent 
les  aliments,  est  un  peu  plus  haute  que  celle  de 
droite,  où  est  l’ouverture  des  intestins,  et  que 
l’on  appelle  pylore.  Ce  dernier  orifice  est  muni 
en  dedans  d’un  bourrelet  circulaire,  que  l’on  ap- 
pelle valvule  du  pylore.  L’estomac,  qui  doit  dé- 
composer des  substances  très  solides,  n’a -cepen- 
dant lui-même  ses  parois  formées  que  d’une 
membrane  muqueuse,  au-dessous  de  laquelle  se 
trouve  une  petite  couche  de  fibres  charnues, 
puis  une  peau  mince  comme  celle  qui,  dans  cer- 
taines brûlures,  recouvre  les  cloches.  Voilà, 
avec  un  peu  de  tissu  cellulaire,  des  vaisseaux 
sanguins  et  quelques  filets  nerveux,  l’organisa- 
tion des  parois  de  cet  organe  important.  Leur 
épaisseur  totale  réunie  est  de  quelques  milli- 
mètres. L’ampleur  de  ce  viscère  varie  beaucoup. 
Les  personnes  qui  mangent  considérablement 
ont  un  grand  estomac  ; celles  qui  se  nourrissent 
avec  une  petite  ([uantité  d’aliments,  font  infini- 
ment plus  petit.  Chez  les  convalescents  qui  ont 
supporté  une  longue  diète,  il  est  réduit  à une  ca- 
pacité qui  admettrait  quel([iiefois  à peine  le 
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poing  d’un  homme  ; tandis  que,  dans  sa  gran- 
deur naturelle,  normale,  il  pourrait  contenir 
deux  litres  de  liquide. 

C’est  dans  cet  organe  que  la  digestion  a lieu, 
sous  l’influence  d’un  principe  vital  et  avec  un 
mécanisme  fort  compliqué.  Nous  sommes  aver- 
tis du  besoin  que  nous  avons  de  prendre  des  ali- 
ments, par  une  sensation  intérieure  qu’on  appelle 
faim.  C’est  un  sentiment  de  plaisir,  lorsqu’on  le 
satisfait  ; il  devient  une  véritable  douleur,  quand 
on  ne  se  rend  point  à ses  instances.  Cette  sensa- 
tion, qui  porte  aussi  le  nom  d’appétit  quand  elle 
se  fait  modérément  sentir,  éclate  ordinairement 
lorsque  l’estomac  est  vide,  lorsque  les  organes 
réclament  des  sucs  réparateurs  pour  les  pertes 
qu’ils  ont  faites.  L’appétit  varie  selon  les  âges;  il 
est  toujours  fortement  prononcé  dans  l’enfance 
et  la  jeunesse,  époques  de  la  vie  où  toutes  les 
parties  du  corps  prennent  un  grand  accroisse- 
ment, tout  en  subissant  des  pertes  continuelles 
dans  de  nombreux  et  fréquents  exercices.  Il  se 
conserve  bien  chez  l’adulte  ; il  languit  et  dispa- 
raît même  assez  souvent  chez  les  vieillards.  Les 
hommes  doués  d’un  tempérament  sanguin  ou 
bilieux  ont  en  générai  un  plus  grand  appétit 
et  digèrent  beaucoup  mieux  (jue  ceux  dont  la 
constitution  est  lymphatique  ou  nerveuse.  Sur 
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les  montagnes,  au  milieu  d’un  air  vif,  la  faim 
est  plus  impérieuse  que  dans  les  lieux  bas  et  hu- 
mides. 

Aussitôt  que  nous  avons  introduit  un  aliment 
dans  notre  estomac,  et  par  conséquent  avant 
qu’il  soit  digéré,  le  sentiment  de  la  faim  cesse 
pour  un  instant  et  n’est  plus  que  de  l’appétit.  A 
l’arrivée  de  chaque  portion  de  substance  alimen- 
taire, cet  organe  se  contracte  et  l’entoure  com- 
plètement ; il  se  distend  et  se  relâche  seulement 
pour  admettre  les  suivantes,  qu’il  loge  ainsi  jus- 
qu’à ce  que  la  distension  soit  portée  aussi  loin 
qu’elle  peut  aller.  Par  cette  distension,  il  aug- 
mente de  volume,  et  occupe  alors  une  plus  grande 
place  dans  le  ventre;  il  peut  même  descendre, 
chez  les  grands  mangeurs,  plus  bas  que  l’ombi- 
lic. Une  fois  les  aliments  rassemblés  dans  l’esto- 
mac, ils  y sont  retenus  par  une  valvule,  que  nous 
avons  dit  exister  à l’ouverture  qui  communique 
avec  les  intestins  ; et,  pour  sortir  par  l’ouver- 
ture cardiaque  (par  où  ils  sont  entrés),  il  faudrait 
qu’ils  remontassent  contre  leur  propre  poids;  et 
puis  cette  ouverture  est  pour  ainsi  dire  effacée  par 
suite  du  changement  de  position  qu’a  éprouvé  ce 
viscère  en  se  distendant.  Ils  ne  peuvent  donc 
sortir  de  ce  côté  que  par  des  efforts  difficiles, 
extraordinaires.  De  l’autre,  il  faut  qu’ils  aient 
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été  soLimis  à l’acte  de  la  chymification,  avant  que 
le  pylore  leur  permette  de  pénétrer  dans  les  in- 
testins. 

Lorsque  l’estomac  est  rempli  depuis  environ 
une  heure  d’une  certaine  quantité  d’aliments, 
la  portion  pylorique,  celle  qui  se  continue  avec 
les  intestins,  se  resserre  et  repousse  les  substan- 
ces qui  y sont  vers  l’autre  extrémité.  Cette  por- 
tion de  l’estomac,  ainsi  libre  et  vide  par  suite  de 
sa  contraction,  se  dilate  et  admet  seulement  la 
quantité  d’alimentsdéjàchymifiés  venant  de  l’au- 
tre extrémité  ; puis  elle  se  contracte  de  nouveau 
sur  la  portion  qu’elle  a admise,  et  se  distend  en- 
core pour  recevoir  ce  qui  se  présente  chymifié. 
Ce  mouvement  de  contraction  et  de  dilatation 
augmente  par  degrés  en  énergie,  et  s’étend  bien- 
tôt à tout  l’estomac  qui  est  ainsi  ^soumis  à de  vé- 
ritables oscillations.  La  décomposition  des  ali- 
ments commence  dans  l’extrémité  gauche  de  ce 
viscère  et  à la  surface  du  bol  alimentaire  qui  est 
pénétrée  d’abord  par  les  sucs  gastriques.  Ainsi 
décomposée,  la  nourriture  que  l’on  a prise  pré- 
sente toujours,  n’importe  sa  nature  première, 
une  sul)stance  homogène  , pultacée , grisâtre  , 
d’une  fluidité  visqueuse,  d’une  saveur  douceâ- 
tre, fade  , légèrement  acide  : c’est  le  chyme. 
Lorsque,  dans  les  mouvements  d’oscillation  de 
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l’estomac,  ce  chyme  vient  à toucher  l’orifice  qui 
va  dans  les  intestins,  la  valvule  que  nous  avons 
dit  exister  là , s’ouvre  et  le  laisse  entrer  dans  le 
canal  intestinal  ; si  par  hasard  une  substance  non 
encore  cliymifiée  venait  près  de  cette  ouverture, 
un  instinct  vital  ferait  aussitôt  contracter  la  val- 
vule qui  l’empêcherait  de  passer,  ou  ce  ne  se- 
rait qu’après  beaucoup  d’essais  tentés  par  cette 
substance,  qii’après  s’y  être  présentée  une  inü- 
nité  de  fois,  qu’elle  serait  admise.  Il  arrive  ce- 
pendant que  le  pylore  laisse  passer  volontiers 
dans  le  canal  intestinal  des  substances  inertes  ; 
c’est  qu’il  semble  reconnaître  qu’il  n’y  a rien  à 
en  tirer.  Il  laisse  aussi  franchir  rapidement  ce 
passage  aux  purgatifs,  aux  laxatifs,  aux  poisons  ; 
il  paraît  encore  ici  savoir  que  ces  derniers  sont 
des  agents  destructeurs,  et  qu’il  est  urgent  pour 
le  corps  de  s’en  débarrasser  le  plus  prompte- 
ment possible. 

Les  mets  d’un  repas  ne  passent  point  dans  les 
intestins  selon  l’ordre  où  ils  ont  été  pris..  Ce  sont 
ceux  qui  ont  cédé  les  premiers  à raction  de  l’es- 
tomac. Il  s’en  trouve  parmi  eux  qui  lui  cèdent  dès 
leur  entrée  dans  ce  viscère  ; il  peut  s’en  rencon- 
trer qui  lui  résistent  un  jour,  deux  jours,  huit 
jours.  Ricberand  rapporte  dans  sa  Physiologie 
qu’un  liomine  enq)loyé  dans  une  administration. 
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mangea  du  melon  un  dimanche  à son  dîner.  Le 
dimanche  suivant,  étant  à se  promener  sur  un 
des  boulevards,  il  fut  pris  d’un  léger  mal  de  cœur; 
il  entra  dans  un  café  où,  après  avoir  pris  un  verre 
d’eau  sucrée,  il  rendit,  par  le  vomissement,  la 
portion  de  melon  qu’il  avait  prise  huit  jours  au- 
paravant. Elle  était  intacte  et  bien  la  même,  puis- 
qu’il n’en  avait  point  mangé  depuis  cette  épo- 
que. Pendant  les  huit  jours  qu’il  eut  ce^  melon 
dans  l’estomac,  il  ne  manqua  point  d’appétit,  et 
les  digestions  se  firent  comme  à l’ordinaire  ; les 
aliments  qu’il  prit  passèrent  par  dessus  cette  por- 
tion de  melon.  Il  est  probable  que  les  malaises 
(pli  suivent  quelquefois  un  repas  proviennent  de 
la  présence  dans  l’estomac  de  quelque  portion 
de  substance  alimentaire  qui  résiste  aux  forces 
digestives. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  certains  aliments 
commencent,  dès  leur  entrée  dans  l’estomac,  à 
subir  la  transmutation  digestive;  ce  sont  en  gé- 
nérai les  substances  végétales  qui  se  conduisent 
ainsi;  les  corps  gras,  surtout  les  plus  nourris- 
sants, sont  d’une  digestion  plus  difficile.  Ainsi 
une  tasse  de  bouillon,  un  consommé,  sont  })lus 
indigestes  (jue  du  pain  ou  du  poisson  cuit.  Les 
médecins  cpi,  dans  les  convalescences  des  irri- 
tations du  tube  digestif,  ordonnent  pour  pre- 
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niiers  aliments  à leurs  malades  des  substances 
grasses^  donnent  une  preuve  évidente  de  leur 
ignorance  ou  de  leur  mépris  des  lois  physiologi- 
ques. Tel  convalescent  digère  facilement  un  peu 
de  poulet,  du  pain,  du  poisson  cuit  dans  l’eau, 
qui  a une  digestion  pénible  après  avoir  pris  un 
consommé.  Ce  sont  des  règles  générales,  aux- 
quelles fait  exception  la  nature  de  certaines  per- 
sonnes qui  ne  peuvent  faire  maigre  deux  jours  de 
suite  sans  être  incommodées,  soit  d’une  grosse 
toux,  soit  d’un  dérangement  d’entrailles. 

Mais  quel  peut  être  l’agent  de  la  digestion  sto- 
macale, de  la  chymification?  Des  médecins  ont 
voulu  en  faire  une  action  mécanique.  Selon  eux, 
les  aliments  étaient  soumis  à une  forte  tritura- 
. tion,  devenaient  une  espèce  d’émulsion  faite  dans 
l’estomac  qui,  à leurs  yeux,  est  un  véritable 
mortier  d’a})othicaire.  Us  s’appuyaient  sur  le  fait 
des  oiseaux  gallinacés  dont  le  gésier,  qui  est  leur 
estomac,  fait  subir  aux  substances  alimentaires 
une  forte  pression  en  les  digérant.  Réaumur 
leur  ayant  fait  avaler  des  tubes  solides  pleins  de 
grains,  les  trouva  entièrement  brisés  au  sortir  du 
gésier.  Ces  médecins  s’apjuiy aient  encore  sur  ce 
que  Ton  rencontre  toujours  dans  l’estomac  des 
oiseaux  de  petits  cailloux  , qui  servent  sans 
doute  H effectuer  la  trituration.  Pénétré  de  tels 
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principes,  un  docteur  voulait  faire  de  l’estomac 
un  véritable  moulin;  un  autre  lui  attribuait  une 
force  compressive  de  700  kilogrammes.  Pour  dé- 
truire tout  cet  échafaudage,  il  suffit  de  dire  que 
l’on  voit  la  digestion  s’opérer  chez  les  animaux 
avec  la  plus  légère  compression.  Après  cette 
théorie,  dite  des  mécaniciens,  vint  celle  des  chi- 
mistes, qui  supposaient  l’acte  de  la  chymification 
une  simple  opération  chimique,  de  l’espèce  de 
celles  qui  se  passent  sous  nos  yeux  dans  les  labo- 
ratoires, et  que  nous  expliquons  par  les  lois  gé- 
nérales de  la  composition  et  de  la  décomposition 
des  corps.  Ces  expérimentateurs  ont  soutenu, 
les  uns  qu’elle  était  une  véritable  putréfaction, 
une  macération,  une  fermentation,  une  élixa- 
tioii,  une  dissolution  des  aliments.  La  chaleur  et 
l’humidité  qui  régnent  dmis  l’estomac  sont,  di- 
saient quelques-uns,  fort  aptes  à produire  la  pu- 
tréfaction des  substances  qui  y sont  abandon- 
nées. Il  faut  avouer  que  cette  putréfaction  arri- 
verait ici  plus  rapidement  qu’elle  ii’a  lieu  ordi- 
nairement. Ce  système  n’est  pas  soutenable.  On 
a vu  des  personnes,  par  suite  d’indisposition,  de 
maladies,  vomir  leurs  aliments  à moitié  digérés, 
lesquels  n’avaient  aucun  des  caractères  de  la 
putréfaction.  Le  célèbre  croyait  à la  ma- 

cération, qui  est  une  espèce  de  putréfaction  et 
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qui  ne  peut  être  également  admise,  parce  qu’il 
faut  à cette  opération  beaucoup  plus  de  temps 
pour  s’opérer  que  n’en  met  ordinairement  la 
digestion  à s’effectuer. 

On  a voulu  expliquer  la  chymification  par  une 
fermentation,  c’est-à-dire  par  une  réaction  chi- 
mique des  principes  alimentaires  les  uns  sur  les 
autres.  On  a supposé  alors  qu’il  y avait  toujours 
dans  l’estomac  un  reste  de  la  digestion  précé- 
dente, un  levain  qui  favorisait  ce  travail  chimi- 
que : ici  encore  on  faisait  de  l’estomac  un  vase 
inerte.  Mais  cette  manière  de  voir  n’a  pu  égale- 
ment résister  aux  arguments  qui  lui  ont  été  faits, 
et  qui  sont  les  mêmes  que  ceux  adressés  au  der- 
nier système  de  Spallanzani  que  nous  allons  voir 
un  peu  plus  loin. 

Hippocrate  supposait  que  la  digestion  était  une 
véritable  coctiony  une  cuisson  réelle  des  ali- 
ments. Cette  hypothèse  a été  soutenue  depuis  lui 
par  beaucoup  de  médecins  qui  s’appuyaient  sur 
ce  que  dans  l’acte  de  la  chymification  la  chaleur 
de  l’estomac  est  augmentée,  que  cette  chymifi- 
cation est  plus  rapide  dans  les  animaux  à sang- 
chaud  que  dans  ceux  à sang  froid,  qu’elle  est  fa- 
vorisée par  une  chaleur  artificielle,  que  le  froid 
la  trouble  et  l’empêche  d’avoir  lieu.  Spallanzani, 
qui  pensait  ainsi,  a fait  digérer  des  aliments  à 
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l’estomac  de  morts  dont  il  entretenait  la  chaleur. 
Comment  croire  à la  coction  des  aliments  dans 
l’estomac,  sans  que  ce  dernier  organe  soit  atta- 
qué ? On  connaît  la  chaleur  habituelle  qui  est  né- 
cessaire pour  cuire  les  substances  dont  nous  nous 
nourrissons.  Comment  se  ferait-il  qu’elle  épar- 
gnât, dans  la  digestion,  le  réservoir  gastrique  ? 
Mais  bientôt  après,  ce  dernier  observateur,  peu 
satisfait  du  système  d’Hippocrate,  qu’il  avait  d’a- 
bord adopté,  trouva  un  autre  moyen  d’expliquer 
la  chymification;  il  l’attribua  aux  sucs  gastri- 
ques seulement,  et  pour  avoir  les  preuves  de  ce 
fait,  il  fit  avaler  à des  animaux  de  petits  tubes 
remplis  d’aliments,  et  présentant  dans  leur  lon- 
gueur plusieurs  trous  par  où  pouvaient  péné- 
trer ces  sucs  gastriques.  Il  ré[)éta  ces  expérien- 
ces sur  hii-meme.  11  mit  des  aliments  mâchés 
dans  des  tubes  de  bois  également  percés,  (ju’il 
avala;  mais  ces  tubes  lui  ayant  causé  des  dou- 
leurs, il  leur  substitua  de  petits  sacs  eu  toile 
remplis  de  la  même  substance  (jue  les  tubes];  il 
les  retira  de  son  estomac  après  qu’ils  y avaient 
séjourné  un  certain  temps,  et  il  s’assura  en  les 
ouvrant  que  les  aliments  y étaient  digérés,  sans 
que  ces  sacs  présentassent  d’ouverture  : ce  qui 
prouvait,  selon  lui,  que  la  digestion  était  lellet 
d’un  suc  qui  avait  pénétre  à travers  les  parois  des 
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sacs.  Plus  tard  le  même  physiologiste  parvint  k 
retirer  de  l’estomac  des  sucs  gastriques  qu’il 
combina  avec  des  aliments  dans  un  tube  de  verre. 
Il  plaça  ce  tube  sous  son  aisselle  et  l’y  assujettit 
afin  'qu’il  fût  exposé  à l’impression  d’une  cha- 
leur naturelle.  Il  rapporte  qu’au  bout  de  douze  à 
quinze  heures  les  aliments  soumis  à cette  expé- 
rience étaient  changés  en  chyme.  On  a répété  ce 
fait  depuis  Spallanzani,  et  il  n’a  pas  été  trouvé 
exact:  ce  n’était  point  une  chymification  qui 
avait  eu  lieu,  mais  bien  un  commencement  de 
décomposition,  et  si  les  sucs  gastriques  avaient  la 
vertu  de  décomposer  ainsi  les  aliments  solides, 
ils  devraient  également  attaquer  les  parois  de 
l’estomac. 

Examen  fait  de  tous  ces  systèmes,  on  recon- 
naît qu’étant  fondés  sur  les  lois  générales  de  la 
cinmie  et  de  la  jdiysique,  ils  ne  peuvent  êli*e  sou- 
tenus : ils  se  trouvent  trop  souvent  en  contradic- 
tion avec  ces  lois. Tout  ce'qu’il  est  raisonnable  d’ad- 
mettre, c’est  que  dans  l’acte  de  la  chymification 
il  y a quelque  chose  de  tous  ces  systèmes.  Il  fauf, 
pour  (ju’il  ait  lieu,  un  certain  degré  de  chaleur 
dans  l’estomac,  une  certaine  quantité  de  suc  gas- 
trique, et  que  les  parois  de  ce  viscère  appuient 
légèrement  sur  les  aliments,  en  communiquant 
des  mouvements  à la  masse  alimentaire.  U v a 
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l)ien  alors  une  certaine  fermentation  qui  est  fa- 
vorisée par  une  chaleur  modérée,  par  une  coc- 
tioii;  mais  encore  tous  ces  phénomènes  n’au- 
raient plus  lieu  si  l’estomac  cessait  de  recevoir  la 
force  vitale  qui  lui  est  envoyée  par  le  cerveau. 
Lorsque  l’on  coupe  sur  un  animal  vivant  les  deux 
petits  füets  nerveux  qui  de  cet  organe  se  ren- 
dent à l’estomac  pour  remplir  cet  office,  la  di- 
gestion cesse  aussitôt  avec  l’apparition  de  vomis- 
sements et  de  perturbations  gastriques.  On  ne 
peut  considérer  ce  dernier  viscère  comme  un 
réservoir  inerte  servant  à une  opération  chimi- 
que seulement,  lorsqu’on  voit  qu’il  ne  digère 
pas  toujours  de  la  meme  manière,  à tous  les  âges 
et  chez  toutes  les  personnes  : une  forte  impres- 
sion morale,  une  mauvaise  nouvelle  suffisent 
pour  troubler  une  digestion.  Pourquoi  certains 
estomacs  digèrent-ils  promptement  des  aliments 
([ui  résistent  habituellement  longtemps  au  plus 
grand  nombre,  et  qu’ils  ne  peuvent  avoir  au- 
cune prise  sur  des  substances  d’nne  digestion 
reconnue  très  facile  ? Pourquoi  tani  de  caprices, 
tant  de  changements  dans  leurs  facultés  digesti- 
ves ? Tout  cela  tient  à leur  vitalité  qui  diffère 
selon  les  individus,  et  dont  on  ne  peut  saisir  le 
principe.  On  est  ainsi  réduit  à connaître  le  mé- 
canisme seulement  dont  la  nature  se  sert  pour 
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opérer  la  digestion  sous  une  influence  vitale. 
C’est  déjà  une  chose  fort  importante  pour  le 
traitement  des  affections  fréquentes  et  nombreu- 
ses dont  l’estomac  est  atteint.  Les  indigestions 
seraient  beaucoup  moins  nombreuses,  si  l’on 
se  servait  davantage  de  ces  connaissances , 
qui  nous  mettent  à même  de  prendre  les  pré- 
cautions indispensables  dans  notre  état  de  ci- 
vilisation. On  sait  ainsi  que  chaque  personne 
ayant  une  force  digestive  particulière,  doit  choi- 
sir parmi  les  aliments  ceux  qui  sont  d’une  na- 
ture à lui  convenir.  Ce  sont  l’instinct  et  les  essais 
qui  la  guideront  dans  ses  appétits,  et  non  le  rai- 
sonnement et  le  système.  Ainsi  elle  ne  mangera 
point  telle  chose  parce  qu’on  la  dit  bonne  pour 
entretenir  la  santé,  si  son  estomac  n>ji  est  point 
envieux.  L’homme  en  société  est  dans  la  néces- 
sité de  se  défendre  de  beaucoup  de  causes  d’indi- 
gestion, provenant  de  son  état  de  civilisation.  Sa 
chaleur  naturelle,  physique,  étant  moindre  par 
suite  de  son  genre  de  vie  souvent  inactive,  il  faut 
qu’il  ait  soin  de  ne  point  prendre  pendant  le 
temps  de  la  digestion  des  aliments  froids,  solides 
ou  liquides,  surtout  s’il  a des  organes  digestifs 
faibles.  Nous  avons  vu  que  si  la  chymification 
n’était  pas  une  véritable  coction,  elle  avait  du 
moins  besoin  d’une  cerbnne  chaleur  j)our  s’opé- 
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rer.  Il  est  du  reste  à la  connaissance  de  tout  le 
monde,  qu’une  boisson  chaude  facilite  la  diges- 
tion. C’est  d’après  ce  meme  principe  qu’il  est 
fort  mauvais  de  dîner  sans  feu  en  hiver,  ou  de 
s’exposer  après  son  repas  à une  température 
froide.  La  chaleur  est  tellement  indispensable 
pour  la  chymification,  que  dans  une  indigestion 
elle  quitte  les  extrémités  du  corps  pour  se  porter 
tout  entière  à l'estomac.  J’ai  donné  des  soins  pen- 
dant trois  ans  à une  dame  âgée,  allemande  de 
nation,  qui  avait  la  manie  de  vouloir  manger  de 
ces  mets  pâteux  que  l’on  fait  souvent  dans  son 
pays;  elle  avait  chaque  fois  qu’elle  en  prenait 
une  indigestion  très  prononcée.  Lorsque  j’arri- 
vais près  d’elle,  j’en  mesurais  la  force  par  l’é- 
tendue que  le  froid  occupait  aux  extrémités  ; 
ainsi  l’indigestion  était  peu  forte  si  le  froid  n’é- 
tait monté  qu’à  mi-jambe;  arrivé  aux  genoux, 
elle  était  terrible.  C’est  d’après  ces  données  que 
je  dirai,  sans  craindre  de  me  tromper,  qu’une 
personne  qui  a habituellement  froid  aux  pieds 
possède  très  souvent  un  estomac  faible  et  déli- 
cat. 

La  qualité  des  aliments  est  une  source  fré- 
ejuente  d’indigestions.  Leur  état  de  décomposi- 
tion plus  ou  moins  avancée,  leur  préparation 
avec  des  assaisonnements  de  certaine  nature, 
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sont  pour  beaucoup  dans  la  manière  dont  ils 
agissent  sur  l’estomac.  F-^t  si  nous  ne  pouvons 
plus  nous  nourrir,  sans  préparations,  des  subs- 
tances que  la  nature  nous  a fournies  en  si 
grande  abondance,  nous  ne  devons  pas  cepen- 
dant arriver  à les  dénaturer  dans  ces  prépara- 
tions. 

L’estomac,  comme  nous  l’avons  vu,  opère 
dans  l’acte  de  la  digestion,  certains  mouvements 
assez  prononcés;  le  bol  alimentaire  qu’il  con- 
tient alors  doit  être  empreint  d’une  suffisante 
(piantité  de  sucs  gastriques.  On  comprend 
(pi’étant  distendu  outre  mesure  par  les  ali- 
ments, il  peut  être  empêché  dans  ses  mouvements 
et  se  trouver  dans  l’impossibilité  de  lubrifier 
convenablement  ces  aliments.  C’est  ainsi  que 
s’expliquent  les  indigestions  des  liommes  qui 
mangent  trop.  Tout  le  monde  sait  qu’on  est  ex- 
posé à avoir  une  indigestion,  si  l’on  prend  son 
repas  avec  beaucoup  de  précipitation;  en  allant 
doucement,  les  aliments  sont  plus  facilement  pé- 
nétrés de  sucs  gastriques. 
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ne  la  oa^^tritc. 


On  donne  le  nom  de  gastrite  à l ’inflammation 
de  l’estomac  ; aiguë , cette  maladie  réclame  une 
médication  prompte,  impérieuse,  dont  nous  ne 
devons  point  parler  ici  ; mais  fort  souvent  elle 
passe  sous  la  forme  chronique,  ou  bien  elle  dé- 
bute ainsi;  c’est  alors  que  nous  pouvons  nous  en 
occuper.  Cette  pblegmasie  est  rare  dans  Fenfance 
et  peu  fréquente  chez  les  gens  âgés.  Elle  tour- 
mente les  hommes  dans  la  force  de  l’age;  ses 
causes  les  plus  ordinaires  sont  les  excès  de  table, 
l’usage  habituel  des  aliments  de  liant  goût,  des 
mets  poivrés,  épicés,  des  viandes  noires,  des  li- 
queurs spiritueuses  surtout  à jeun , du  vin 
chargé  d’alcool  ou  de  beaucoup  de  matière  colo- 
rante, l’abus  du  café.  Les  climats  chauds,  l’oisi- 
veté, les  passions  tristes  et  prolongées,  les  tra- 
vaux de  cabinet  et  les  veilles  démesurées,  la 
disparition  d’une  affection  de  la  peau , d un 
exutoire,  y prédisposent.  On  reconnaît  la  gastrite 
chronique  aux  symptômes  suivants  : 1 appétit  est 
souvent  d’une  nature  anormale,  c est-à-dire  que 
la  personne  qui  est  affectée  de  cette  maladie  a un 
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appétit  nul  ou  trop  grand  ; elle  n’a  plus  le  sen- 
timent de  la  mesure  des  aliments  qu’elle  doit 
prendre  pour  bien  les  digérer  ; ils  lui  occasion- 
nent une  pesanteur  douloureuse  à l’épigastre, 
qui  est  toujours  le  siège  de  battements  extraor- 
dinaires. La  digestion  est  souvent  laborieuse,  la 
soif  se  déclare,  la  gorge  devient  sèche  ; il  y a 
quelquefois  des  nausées,  des  vomissements  ; la 
langue  est  sèche  et  rouge  vers  sa  pointe  et  tout 
le  long  de  ses  bords;  la  tête  est  embarrassée,  un 
grand  penchant  difficile  à vaincre  porte  au  som- 
meil ou  plutôt  à la  somnolence  après  les  repas  ; 
les  battements  des  artères  du  cou  et  de  la  tête 
sont  plus  prononcés  qu’à  l’ordinaire,  le  pouls  est 
accéléré;  une  chaleur  âcre,  une  aridité  de  la 
peau  fatiguent  et  incommodent  le  malade;  il 
est  forcé  de  se  priver  d’aliments  très  nourris- 
sants, de  vin,  de  liqueurs  et  de  boissons  fermen- 
tées, sous  peine  de  voir  ses  accidents  gastriques 
augmenter.  Le  même  effet  a lieu  s’il  éprouve  un 
petit  refroidissement,  s’il  se  livre  à quelque  tra- 
vail plus  pénible  qu’à  l’ordinaire.  On  voit  de  ces 
gastrites  chroniques  persister  pendant  plusieurs 
années,  malgré  les  traitements  auxquels  on  sou- 
met les  malades.  Lorsqu’il  en  arrive  ainsi,  il  est 
l)robable  que  la  maladie  tient  aux  habitudes,  au 
genre  de  vie  de  la  personne  qui  en  est  atteinte , 
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et  il  est  certain  que  le  seul  moyen  d’arriver  à une 
prompte  guérison  est  d’employer  le  déplace- 
ment. On  aura  soin  d’abord  de  ne  pas  tenir  le 
malade  en  des  voyages  continuels  qui  le  fatigue- 
raient. On  lui  conseillera  d’éviter  les  bords  de  la 
mer,  les  endroits  trop  élevés,  les  pays  de  mon- 
tagnes ; rinflammation  y ferait  des  progrès  sous 
l’influence  de  l’air  excitant  qui  règne  en  ces 
lieux.  On  devra  l’avertir  de  s’éloigner  des  vallées 
basses  où  l’humidité  a une  action  fâcheuse  sur  les 
organes  de  la  digestion.  Les  contrées  qu’il  habi- 
tera seront  sèches  et  tiendront  le  milieu  entre  la 
montagne  et  la  vallée  ; la  température  y sera  mo- 
dérée, elle  ne  dépassera  point  celle  du  Langue- 
doc et  de  la  Provence  ; peut-être  même  la  cha- 
leur de  l’été  dans  ces  provinces  serait-elle  déjà 
difficile  à supporter.  J’ai  donné  des  soins  à un  Es- 
pagnol, atteint  d’une  gastrite  chronique  bien  ca- 
ractérisée, et  qui  ne  se  trouvait  bien  que  dans  les 
départements  du  nord  et  du  milieu  de  la  France. 
Lorsqu’il  voyageait  dans  ceux  du  midi,  il  voyait 
ses  accidents  augmenter,  et  il  était  forcé  de 
gagner  de  nouveau  des  pays  moins  chauds.  Mais 
nous  devons  rappeler,  à cette  occasion,  que  les 
contrées  méridionales  sont  le  séjour  ordinaire 

N 

des  maladies  de  l’estomac;  il  faut  donc  s’éloi- 
gner de  ces  dernières,  lorsque  l’on  a une  gastrite 
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cliroiiique.  Les  eaux  minérales,  n’importe  leur 
nature,  sont  toujours  contraires  dans  cette  affec- 
tion. 

— ©?^®~ 


■•e  l’Embarras  gastrique. 


L’embarras  gastrique  est  une  espèce  de  mala- 
die dans  laquelle  l’estomac  ne  fait  que  péni- 
blement ses  fonctions.  Cet  organe  n’est,  dans 
cette  circonstance  le  siège  d’aucune  inflamma- 
tion, il  n’est  point  surexcité  ; il  serait  plutôt 
dans  un  état  qui  le  rapprocherait  de  F atonie, 
sans  dire  que  cet  état  pathologique  reconnaisse 
pour  cause  la  faiblesse.  Cette  aflectioii,  excessi- 
vement fréquente,  consiste  en  un  dérangement 
de  l’appétit,  avec  enduit  de  la  langue,  nausées 
et  même  vomissements,  pesanteur  au  creux  de 
l’estomac,  douleur  lourde  à la  tête,  au  front 
principalement,  lassitude  dans  les  membres,  ab- 
sence de  soif  ordinairement,  à moins  que  ce  sen- 
timent ne  soit  excité  par  le  travail  de  la  diges- 
tion. Cette  maladie  se  caractérise  encore  parmi 
sentiment  de  jilénitude  continuelle  dans  l’esto- 
ma(î  qui  contient  toujours  alors  une  plus  ou 
moins  grande  ([uantité  de  matière  saburrale. 
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Quelle  est  la  cause  productrice  de  cette  matière  ? 
Peut-on  l’attribuer  à l’altération  qui  survient 
quelquefois  dans  les  propriétés  vitales  des  orga- 
nes digestifs  et  sous  l’influence  de  laquelle  les 
assimilations  sont  incomplètes?  Sont-elles  le  pro- 
duit d’aliments  d’un  mauvais  choix  ? Des  au- 
teurs ont  prétendu  que  ces  matières  saburrales, 
morbides,  pouvaient  se  former  primitivement 
dans  toutes  les  parties  du  corps  et  être  ensuite 
dirigées  vers  les  voies  digestives  par  une  action 
salutaire  des  forces  vitales.  Pourquoi  n’en  se- 
rait-il point  ainsi,  lorsque  nous  voyons  la  nature 
débarrasser  notre  corps  des  humeurs  qu’il  con- 
tient par  une  explosion  de  furoncles,  de  tuber- 
cules dont  on  arrête  la  reproduction  en  attirant 
ces  humeurs  dans  les  voies  digestives  par  un  pur- 
gatif ou  un  vomitif?  Je  pense,  qu’une  matière 
sahurrale  peut  se  produire  dans  l’estomac  par 
une  cause  ou  une  autre,  peut-être  par  une  sécré- 
tion extraordinaire  des  glandes  du  ventre,  la- 
quelle sécrétion  transsuderait  ainsi  à travers  les 
parois  de  l’estomac,  dans  lequel  elle  s’amasserait. 
J’ai  donné  des  soins  à un  homme  qui  était  assez 
instruit,  assez  attentif  à observer  ce  qui  se  passait 
en  lui,  pour  que  je  tienne  conqde  de  ce  qu  il  me 
disait,  lorsqu’il  avait  un  embarras  gastrique  ; il 
m’assurait  que  la  cause  de  ses  malaises,  de  ses 
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mauvaises  digestions,  enfin  de  sa  maladie,  tenait 
à la  présence  d’une  matière  saburrale,  d’une  es- 
pèce de  levain  liquide  qui  se  formait  dans  son 
estomac.  Ce  levain  troublait  d’autant  plus  ses  re- 
pas, qu’il  y était  en  plus  grande  quantité,  ce  qui 
arrivait  lorsque  cette  personne  avait  été  long- 
temps sans  manger.  D’après  cette  observation, 
elle  prenait  à toutes  les  heures  du  jour  quelque 
peu  de  nourriture,  avec  laquelle  le  levain  se  com- 
binait, et  son  dîner  passait  ensuite  assez  bien. 
Le  matin  elle  souffrait  beaucoup  à l’estomac, 
jusqu’à  ce  qu’elle  eût  fait  disparaître  la  matière 
saburrale  qui  s’était  accumulée  pendant  la  nuit. 
Nous  trouvons  l’embarras  gastrique  principale- 
ment dans  les  grandes  villes,  dans  les  lieux  bas 
et  humides  où  il  est  quelquefois  endémique.  Il 
attaque  ordinairement  les  personnes  qui  se  nour- 
rissent avec  des  aliments  décomposés  ou  peu 
propres  à la  réparation  des  pertes  que  le  corps 
fait  ; les  tempéraments  lymphatiques,  scrofuleux 
y sont  plus  exposés  que  les  constitutions  sangui- 
nes et  nerveuses.  Ces  circonstances  indiquent 
que  l’embarras  gastrique  tient  à une  perturl)a- 
tion  occasionnée  par  un  surcroît  d’humeurs  qui 
arrivent  ainsi  à l’estomac,  avec  des  caractères 
qui  les  ont  fait  appeler  humeurs  saburrales.  Cette 
maladie  se  guérit  par  un  traitement  contraire  à 
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celui  qui  convient  à la  gastrite  ; il  est  donc  bien 
important  de  les  distinguer  l’une  de  l’autre. 
L’embarras  gastrique  cède  à un  régime  qui  ex- 
clut le  laitage,  les  bouillies,  les  pâtes,  les  corps 
gras,  les  ragoûts,  et  qui  se  compose  de  viandes 
rôties,  de  vins  de  bonne  qualité,  mélangés  avec 
de  l’eau,  enfin  à un  régime  tonique.  Les  voyages 
qui  sont  de  cette  nature  tonique  peuvent  être 
conseillés  avec  la  certitude  qu’ils  seront  effica- 
ces ; on  pourra  les  faire  au  bord  de  la  mer,  avec 
quelques  excursions  en  bateau  sur  c,et  élément, 
clans  des  pays  où  la  température  ne  sera  point 
trop  chaude.  Le  midi  de  la  France  remplit  tou- 
tes les  conditions  favorables  pour  être  indiqué 
à une  personne  qui  veut  faire  un  voyage  pour  se 
délivrer  d’un  embarras  gastrique.  Les  eaux  de 
Plombières,  prises  sur  place,  peuvent  aider  à la 
guérison  d’un  pareil  mal. 


< Dc  la  Bsyspepsle. 

( 

Lorsqu’une  personne  éprouve  habituellement 
à la  région  de  l’estomac  une  sensation  doulou- 
reuse qui  se  dissipe  par  l’ingestion  d’un  peu  d’a- 
liments, lorsqu’elle  ressent  à l’épigastre  des  bat- 
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tements  très  forts,  plus  prononcés  pendant  le 
travail  de  la  digestion,  et  qu’elle  a des  rapports 
aigres  ou  des  flatuosités,  on  la  dit  atteinte  de 
dyspepsie.  Cette  maladie  succède  parfois  à une 
gastrite  aiguë,  mais  les  causes  les  plus  fréquentes 
sont  le  racornissement  de  l’estomac  à la  suite 
d’une  trop  longue  abstinence  ou  bien  encore 
l’extrême  développement  de  cet  organe,  comme 
on  l’observe  chez  les  personnes  qui  prennent  ha- 
bituellement une  trop  grande  quantité  d’ali- 
ments ; l’abus  des  liqueurs  alcooliques , une 
perversion  vitale  de  la  faculté  digestive.  A ces 
causes  prochaines  on  doit  ajouter  les  suivan- 
tes, plus  éloignées  : riiabitation  des  lieux  mal- 
sains, les  grandes  chaleurs  de  l’été,  l’humidité 
froide,  l’abus  des  bains  ordinaires,  les  veilles 
prolongées,  les  longs  chagrins,  une  constitution 
aifaiblie  par  les  passions,  par  une  vie  trop  sé- 
dentaire, etc. 

La  dyspepsie  tient  à un  état  d’atonie  de  l’esto- 
mac ; les  voyages,  qui  sont  toniques  et  forti- 
liants,  seront  un  excellent  remède  pour  faire 
disparaître  cette  atrection  cpii  résiste  souvent  à 
toute  espèce  de  médication  prise  chez  soi.  Ces 


voynges  devront  être  faits  dans  des  contrées  tem- 
pérées ; les  climats  chauds  otentles  forces  à l’es- 
tomac jdutot  que  de  lui  en  procurer.  Les  dys- 
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peptiqiies  pourront  parcourir  avec  avantage  les 
bords  de  la  mer  ; ils  y respireront  un  air  salutaire 
et  propre  à relever  les  forces  digestives.  Ils 
s’abstiendront  des  voyages  de  long  cours  sm^  les 
bâtiments,  où  Ton  est  privé  d’aliments  frais.  Les 
viandes  salées  et  les  mets  épicés  dont  on  s’y  nour- 
rit produisent  des  affections  gastriques,  et  fort 
souvent  la  dyspepsie.  Les  eaux  de  Vichy  prises  à 
leur  source  sont  renommées  ]>our  les  guérisons 
de  cette  maladie. 


na  cancer  à l’estouiac. 


Une  personne  atteinte  d’un  cancer  à l’estomac 
éprouve  dans  les  premiers  temps  de  son  affec- 
tion une  douleur  sourde  à l’épigastre.  Cette  dou- 
leur est  presque  continuelle,  cependant  plus  sen- 
sible après  la  digestion  ; elle  s’étend  quelquefois 
par  une  sorte  d’irradiation,  tantôt  dans  les  côtés, 
tantôt  dans  tout  le  ventre  ; elle  peut  se  faire  sen- 
tir jusque  dans  le  dos.  11  y n des  vomissements 
de  temps  en  temps  et  ordinairement  le  matin  à 
jeun,  d’une  matière  incolore,  aqueuse  ou  filante, 
aigre  ou  insipide;  plus  tard,  ces  vomissements 
sont  plus  fréquents,  ils  ont  lieu  dans  le  jour,  à de^ 
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intervalles  assez  rapprochés.  Leur  nature  n’est 
plus  la  même  : lorsque  l’estomac  est  vide,  ce  n’est 
que  de  l’eau  ressemblant  à une  décoction  de  tabac 
ou  de  café  ; s’il  contient  des  aliments,  c’est  une 
partie  de  ceux-ci  déjà  empreints  de  cette  cou- 
leur de  décoction  de  tabac  ou  de  café.  Ces  symp- 
tômes disparaissent  quelquefois  pendant  huit 
jours,  quinze  jours,  pour  reparaître  ensuite  in- 
définiment; avee  eux  une  grande  sensibilité 
s’est  développée  à la  région  épigastrique  ; l’on  y 
trouve  en  la  palpant  une  dureté  insolite,  une  tu- 
meur plus  ou  moins  grosse.  Les  digestions  sont 
définitivement  incomplètes,  excessivement  pé- 
nibles, accompagnées  de  beaucoup  de  vents  fa- 
tigants. Une  portion  des  aliments  est  toujours 
renvoyée,  une  autre  passe  dans  les  intestins  sans 
être  digérée,  etoecasionnc  des  coliques,  etc.  La 
réparation  du  corps  ne  se  fait  plus,  une  petite 
fièvre  continuelle  s’allume,  le  sommeil  est  rare, 
et  le  peu  qui  a lieu  est  toujours  accompagné  des 
rêves  les  pins  terribles  et  les  plus  effrayants.  La 
peau  devient  terne  et  jaune  paille,  de  couleur 
cancéreuse;  le  corps  tombe  dans  le  marasme,  la 
figure  prend  ce  caractère  particulier  qu’on  ex- 
prime par  le  nom  de  face  grippée  ; la  plus  légère 
nourriture  finit  par  procurer  d’atroces  douleurs, 
le  malade  se  refuse  à en  prendre.  Epuisé  par  la 
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douleur  et  le  manque  de  principes  réparateurs, 
il  s’éteint  en  pleine  connaissance.  A l’autopsie 
des  personnes  mortes  d’un  cancer  à l’estomac, 
on  a reconnu  que  le  mal  n’occupait  presque  ja- 
mais toute  l’étendue  de  ce  viscère,  il  se  bornait 
à un  de  ses  points,  qui  était  le  plus  souvent  la  por- 
tion pylorique,  celle  où  se  trouve  l’ouverture  qui 
conduit  dans  les  intestins. 

Les  causes  déterminantes  de  ce  cancer  sont  à 
peu  près  les  mêmes  que  celles  qui  occasionnent 
les  autres  maladies  de  l’estomac;  mais  pour  que 
cette  terrible  affection  se  développe  dans  cet  or- 
gane, il  est  nécessaire  que  le  corps  soit  dans  des 
conditions  spéciales;  il  faut  qu’il  contienne  un 
principe  morbide,  qui  sans  doute  est  dans  le 
sang,  et  sous  l’influence  duquel  l’affection  de 
l’estomac  prend  le  caractère  cancéreux  ; tandis 
que  chez  une  personne  d’un  sang  privé  de  ce 
principe,  il  y aurait  simplement  une  gastrite 
aiguë  ou  chronique,  etc. 

Le  cancer  de  l’estomac  demande  un  traitement 
très  actif  avec  des  soins  de  chaque  jour  de  la 
part  du  médecin . Les  voyages  ne  peuvent  dans  ce 
cas  être  indiqués. 
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Dci  CiastraleicB  et  Entéralgies. 


On  entend  par  gastralgie  une  affection  de  l’es- 
tomac, caractérisée  par  un  trouble  dans  ses 
fonctions,  sans  lésion  organique.  Ses  symptômes 
sont  : une  douleur  vive,  aiguë,  déchirante  au 
creux  de  l’estomac;  ou  bien  elle  est  sourde,  ob- 
tuse , accompagnée  de  bâillements  fréquents, 
d’angoisses  et  d’anxiété;  la  langue  est  décolorée, 
souvent  nette  ; appétit  irrégulier,  désir  d’ali- 
ments épicés,  saveur  métallique,  de  cuivre  ; soif 
ordinaire,  constipation,  battements  exagérés  à 
Fépigastrc  qui  est  tendu,  fièvre  souvent  nulle. 
Dans  cette  affection,  certains  malades  ne  digèrent 
bien  que  les  aliments  et  les  boissons  pris  très 
chauds;  le  contraire  a lieu  quelquefois.  Tel  in- 
dividu ne  digère  que  les  aliments  très  indigestes, 
et  ne  peut  supporter  ceux  qui  sont  réputés  très 
légers.  On  voit  des  personnes  atteintes  de 
gastralgie  digérer  facilement  le  lard  salé,  le 
jambon,  et  avoir  une  indigestion  de  poulet  rôti. 
Les  uns  ne  font  bien  leur  digestion  qu’en  s’abs- 
tenant de  vin  et  en  prenant  du  café  noir,  etc.; 
les  autres  sont  obligés  de  se  priver  de  Tun  et  de 
l’autre. 
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Les  gastralgies  sont  occasionnées  par  l’impres- 
sion d’un  froid  vif,  les  variations  brusques  de 
l’atmosphère , les  temps  d’orage , les  climats 
chauds,  l’usage  longtemps  continué  des  végé- 
taux pour  unique  nourriture,  les  chagrins, 
les  peines  de  longue  durée;  elles  peuvent  être 
également  la  suite  d’une  maladie  organique  de 
l’estomac.  Ces  affections  sont  très  communes 
dans  les  grandes  villes  et  excessivement  rares 
dans  les  campagnes.  Elles  s’observent  plutôt 
dans  les  pays  brumeux,  humides,  que  sur  les 
montagnes. 

On  a donné  le  nom  de  pyrosis  à une  forme 
que  prend  quelquefois  la  gastralgie,  et  qui  con- 
siste en  une  sensation  de  chaleur  brûlante  dans 
l’estomac  qui  se  propage  dans  l’œsophage,  et 
est  suivie  de  l’éructation  d’un  liquide  limpide 
très  acre  et  brûlant  à la  gorge.  Cette  sensation, 
extrêmement  douloureuse  et  pénible,  se  fait 
sentir  après  la  digestion,  entre  les  repas  ; elle  est 
fort  rare  dans  le  Midi  et  très  commune  dans  le 
Nord. 

La  gastralgie  s’appelle  pîca  malicia,  lorsqu  elle 
amène  dans  certaines  circonstances  une  si  grande 
perversion  de  l’appétit,  qu’on  a vu  des  personnes 
qui  en  étaient  affectées  repousser  les  aliments 
ordinaires  et  rechercher  des  substances  dont  on 
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ne  fait  jamais  usage,  et  qui  n’ont  même  aucune 
propriété  nutritive,  telles  que  du  blanc  d’Espagne, 
de  la  terre,  du  charbon  de  bois,  etc.  Cette  ma- 
ladie, assez  rare  chez  les  hommes,  se  voit  le  plus 
souvent  chez  les  jeunes  fdles  et  les  femmes  en- 
ceintes. 

On  observe  des  gastralgies  qui  offrent  cela 
d’anormal,  que  ceux  qui  en  sont  atteints  sont 
poursuivis  d’une  faim  presque  continuelle , 
impérieuse , insatiable , qu’ils  apaisent  à tout 
instant  avec  un  peu  d’aliments  : c’est  la  bou- 
limie. Les  uns  n’ont  que  cette  incommodité , . 
ils  digèrent  bien  tout  ce  qu’ils  prennent;  les 
autres  ont  en  outre  des  digestions  laborieuses, 
mais  cependant  moins  pénibles  à supporter  que 
la  douleur  affreuse  qu’ils  éprouvent  lorsqu’ils 
désirent  manger.  J’ai  connu  un  employé  au  mi- 
nistère de  la  guerre,  bien  constitué,  d’une  vie 
très  régulière , qui  à l’âge  de  trente  ans  fut  at- 
teint de  boulimie  simple , sans  complication  ; il 
prenait  malin  et  soir  la  même  quantité  de  nourri- 
ture qu’avant  son  affection,  les  digestions  étaient 
les  mêmes.  Entre  ses  repas  il  éprouvait  à chaque 
instant  un  impérieux  besoin  de  manger,  qu’il  sa- 
tisfaisait avec  de  petits  morceaux  de  pain  qu’il 
avait  la  précaution  de  toujours  porter  sur  lui. 
J’ai  donné  des  soins,  il  y a deux  ans,  à une  dame 
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anglaise,  qui  allait  beaucoup  dans  le  monde  où 
je  la  rencontrais  quelquefois;  elle  m’entretenait 
alors  de  la  grande  incommodité  qui  la  forçait  à 
tenir  toujours  à sa  main  un  petit  morceau  de 
pain  tout  prêt  à apaiser  le  besoin  atroce  de  man- 
ger qui  la  prenait  à tout  instant,  et  qui  l’eût 
forcée  à quitter  le  salon  si  elle  ne  l’eût  point  sa- 
tisfait. Cette  dame  avait  des  digestions  excessi- 
vement pénibles,  quoiqu’ayant  naturellement  un 
estomac  excellent.  La  cause  de  ces  désordres 
dans  sa  santé  venait,  je  pense,  de  la  nourriture 
Irop  confortable  qu’elle  prenait  et  dont  elle  ne 
pouvait  se  priver.  Je  l’ai  revue  l’hiver  dernier, 
elle  était  allée  en  Angleterre,  elle  avait  passé  la 
saison  des  bains  à Hombourg , puis  quelques 
mois  à Vienne;  elle  était  guérie  de  sa  maladie 
d’estomac,  et  n’avait  pris  dans  ses  voyages,  pour 
tout  médicament,  que  des  pilules  légèrement 
laxatives,  composées  de  savon  médicinal,  d’aloès 
et  de  sirop  de  chicorée,  avec  lesquelles  je  lui 
avais  déjà  procuré  quelque  soulagement  pendant 
son  séjour  à Paris. 

Les  substances  pharmaceutiques  sont  le  plus 
souvent  sans  nulle  puissance  contre  les  gastral- 
gies. La  foule  des  médicaments  qu’on  a employés 
contre  elles,  n’ayant  eu  aucun  résultat  favorable, 
on  est  réduit  à en  chercher  la  guérison  dans  le 


régime,  dans  l’exercice  modéré,  dans  le  dépla- 
cement, dans  les  voyages;  les  eaux  Vichy  prises  à 
leur  source,  sont  indiquées  par  les  auteurs  comme 
un  bon  remède  contre  la  gastralgie. 

Si  cette  affection  succédait  ou  était  liée  à une 
grande  débilité  digestive,  à un  grand  épuise- 
ment nerveux,  à une  espèce  d’incapacité  des  or- 
ganes, un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  en  Ita- 
lie dans  le  royaume  de  Naples  serait  très  favora- 
ble. Le  malade  choisirait  sa  station  médicale  sur 
les  bords  du  golfe  campanien,  entre  Portici  et 
Torre  del  Annonziata,  où  il  respirerait  un  air  dont 
les  vertus  sont  spécialement  salutaires  pour  gué- 
rir les  affections  nerveuses  du  tube  digestif. 


oe  l’Hémathémèie  ou  vomissement  de  sang. 


L’hématémèse  diffère  de  l’hémoptysie  en  ce 
que,  dans  cette  dernière  affection,  le  sang  que 
l’on  rend  par  la  bouche  provient  des  poumons^, 
tandis  que  dans  la  })remière  , l’hémorrhagie 
vient  de  l’estomac.  Ce  dernier  organe  à l’inté- 
rieur est  garni  d’une  membrane  muqueuse  avec 
de  nombreux  vaisseaux,  qui  peut  être  le  siège 
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d’une  exhalation  sanguine,  d’une  rupture  de 
quelque  vaisseau  ou  bien  d’une  ulcération.  Il  est 
très  important  de  reconnaître  la  source  d’un  vo- 
missement de  sang , c’est  en  général  une  chose 
très  facile.  L’hématémèse  est  précédée  de  nau- 
sées, de  troubles  dans  les  digestions  et  de  pesan- 
teur au  creux  de  l’estomac.  Dans  ce  dernier  cas, 
le  sang  est  rejeté  à la  suite  d’efforts  pour  vomir  ; 
il  est  noir,  plastique  et  visqueux,  quelquefois  fé- 
tide, mêlé  avec  de  la  bile  ou  d’autres  substan- 
ces provenant  de  l’estomac.  Le  sang  de  l’hémop- 
tysie, ainsi  que  nous  l’avons  dit,  sort  à la  suite 
d’une  quinte  de  toux  ; il  est  rouge,  liquide,  spu- 
meux, inodore,  et  contient  des  bulles  d’air  ; il 
peut  sortir  noir  et  épais  de  la  poitrine,  mais  c’est 
à la  fin  des  hémorrhagies  pulmonaires,  et  lors- 
qu’il a séjourné  quelque  temps  dans  cette  cavité 
avant  d’être  rejeté. 

L’hématémèse  est  une  maladie  fort  grave  lors- 
qu’elle tient  à une  lésion  de  la  membrane  de 
l’estomac  ; elle  est  moins  dangereuse  lorsqu’elle 
est  le  produit  d’une  simple  exhalation  ou  d un 
flux  de  sang  supprimé.  Nous  ne  voyons  pas  com- 
ment les  voyages  pourraient  être  ici  de  quelque 
utilité;  avec  lésion  de  l’estomac,  ils  seraient  tout 
à fait  contraires  ; ils  ne  pourraient  être  employés 
que  dans  la  convalescence  qui  en  serait  la  suite  ; 
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ils  donneraient  de  la  force  à un  corps  atfaibli 
par  le  mal  ; il  faudrait  alors  que  le  convales- 
cent se  rendît  dans  un  pays  tempéré  où  il  trou- 
verait des  eaux  minérales  toniques,  comme  celles 
de  Bussang  et  de  Forges. 


Maladies  des  intestins. 


Les  aliments,  après  avoir  été  transformés  par 
l’estomac  en  une  substance  que  nous  avons  dit 
s’appeler  chyme,  pénètrent  dans  les  intestins. 
Ils  entrent  alors  dans  une  portion  de  cet  organe 
qui  est  toute  différente  du  reste,  et  que  l’on  nomme 
duodénum,  parce  qu’elle  est  longue  de  douze 
pouces.  Ils  parcourent  le  tiers  de  cette  portion 
intestinale  sans  avoir  encore  subi  d’autre  modifi- 
cation ; mais  arrivés  là,  ils  se  combinent  avec  la 
bile  qui  vient  du  foie  dans  cet  endroit  par  un 
petit  canal.  Un  autre  suc,  appelé  pancréatique^ 
parce  qu’il  est  produit  par  un  organe  que  l’on 
désigne  sous  le  nom  de  pancréas,  se  rend  à peu 
près  au  même  lieu,  également  par  un  petit  ca- 
nal. Le  chyme^  une  fois  mélangé  avec  ces  sucs, 
change  de  nature";  peu  à peu  il  se  transforme  en 
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un  liquide  blanchâtre  que  l’on  nomme  chyle,  qui 
est  alors  en  rapport  avec  les  villosités  qui  se 
trouvent  dans  les  intestins.  Ces  villosités  sont  de 
petites  saillies  au  sommet  desquelles  on  remar- 
que à la  loupe  des  ouvertures  qui  pompent  la 
portion  du  chyle  propre  à aller  dans  le  torrent  de 
la  circulation.  On  voit  le  mouvement  du  chyle  à 
travers  les  parois  de  ces  petits  vaisseaux  chylifè- 
res, qui  se  dirigent  tous  vers  la  colonne  verté- 
brale, dans  le  bas-ventre,  où  ils  constituent  un 
canal  appelé  thoracique.  Celui-ci  remonte  jus- 
qu’au haut  de  la  poitrine  où  il  se  jette  dans  l’an- 
gle de  réunion  des  veines  sous-clavière  et  jugu- 
laire internes  gauches.  Le  mouvement  du  chyle 
dans  les  petits  intestins  est  favorisé  par  des  oscil- 
lations qui  y ont  lieu,  plus  faibles,  mais  sembla- 
bles à celles  de  l’estomac.  La  marche  de  ce  li- 
quide dans  les  vaisseaux  chylifères  et  dans  le  ca- 
nal thoracique  qu’il  parcourt  en  remontant  con- 
tre les  lois  de  la  physique,  a lieu  à l’aide  des 
mouvements,  des  secousses  qui  sont  imprimés  à 
ce  canal  parles  organes  voisins,  et  sans  doute  par 
la  force  vitale.  Nous  avons  vu  que  l’estomac  re- 
cevait du  cerveau  deux  petits  filets  nerveux  qui 
le  mettaient  en  communication  directe  avec  cet 
organe.  Les  intestins  n’en  reçoivent  point,  ils  ne 
sont  donc  point  sous  la  dépendance  de  la  vo- 


388 


lonté  ; ils  fonctionnent  bon  gré  malgré  nous.  On 
prétend  qu’ils  tiennent  leur  irritabilité,  leur  vie, 
par  l’entremise  du  trisplanchnique,  espèce  de 
nerfs  multiples  que  l’on  trouve  dans  le  ventre,  et 
qui  ont  des  ramifications  avec  ceux  du  cerveau. 
Les  intestins  sont  sujets  à plusieurs  maladies, 
dont  on  comprend  la  gravité  après  avoir  vu 
toute  l’importance  qu’ils  ont  dans  l’entretien  de 
la  vie.  Malheureusement,  les  médecins  ne  sont 
point  d’accord  sur  le  traitement  à leur  opposer; 
les  uns  emploient  toujours  contre  elles  les  sai- 
gnées, les  sangsues  et  les  rafraîchissants  : les  au- 
tres croiraient  tuer  leurs  malades  en  agissant 
ainsi  ; ils  ordonnent  dans  tous  les  cas  des  toni- 
ques, des  fortifiants  et  des  purgatifs,  en  proscri- 
vant les  saignées  et  les  sangsues.  Je  pense  qu’il 
y a des  affections  intestinales  qui  réclament  des 
excitants,  des  toniques,  et  qu’il  en  'est  d’autres  • 
contre  lesquelles  les  débilitants,  les  saignées,  etc., 
agissent  favorablement. 

Lorsqu’à  la  suite  d’une  maladie  aiguë  des  in- 
testins, une  personne  est  toujours  poursuivie 
par  une  petite  soif,  que  le  ventre  est  un  peu 
douloureux  vers  l’ombilic , surtout  trois  ou 
(juatre  heures  après  le  repas,  on  peut  dire  qu’elle 
est  atteinte  d’une  inflammation  chronique  des 
intestins,  d’une  entérite  villeuse  chronique.  Dans 
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cet  état,  elle  ne  peut  faire  un  écart  de  régime, 
prendre  un  peu  de  vin  ou  de  café,  sans  voir  les 
douleurs  s’exaspérer;  si  elle  s’abandonne  sou- 
vent aux  moindres  excès,  les  symptômes  aug- 
mentent, la  bouche  devient  sèche  et  la  peau 
aride,  une  petite  fièvre  s’allume,  la  maladie  passe 
à l’état  aigu.  Si  elle  reste  sous  la  forme  chroni- 
que, le  ventre  cesse  de  faire  ses  fonctions,  il  se 
tend  et  se  ballonne  pendant  les  digestions;  la 
fièvre  augmente  tous  les  soirs  ; il  y a alors  un  peu 
d’agitation,  d’impatience,  le  pouls  est  petit  et 
fréquent,  le  sommeil  vient  tard  dans  la  nuit,  et 
seulement  après  le  départ  de  la  fièvre.  La  durée 
de  cette  affection  intestinale  est  ordinairement 
longue  ; elle  peut  être  de  plusieurs  années,  et  son 
pronostic  est  en  général  favorable  lorsque  l’on 
emploie  les  remèdes  et  le  régime  convenables.  Le 
médecin  commettrait  ici  une  grande  faute  en 
perdant  patience  et  en  conseillant  à son  ma- 
lade de  chercher  sa  guérison  dans  les  voyages. 
Cette  forme  de  maladie  ne  ferait  qu’augmenter 
par  les  secousses  de  la  voiture  et  par  l’excita- 
tion que  tous  les  organes  éprouvent  en  changeant 
souvent  de  lieu.  L’air  de  la  mer,  comme  le  sé- 
jour à bord  d’un  vaisseau,  l’usage  de  toutes  les 
eaux  minérales  seraient  très  contraires  pour  le 
rétablissement  d’une  personne  ainsi  malade,  et 
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ce  rétablissemeiit  sera  favorisé  par  l’habitation  à 
la  campagne,  dans  une  contrée  où  le  climat  sera 
doux  et  sain. 

De  légers  troubles  ont  lieu  dans  les  fonctions 
digestives,  tels  que  la  perte  de  l’appétit,  un  dé- 
rangement d’entrailles,  qui  cesse  et  reparaît  tour 
à tour,  avec  de  la  faiblesse  et  du  malaise  ; puis, 
la  langue  se  recouvre  d’un  enduit  blanchâtre, 
les  ahments pèsent  sur  l’estomac,  principalement 
si  l’on  se  nourrit  de  farineux;  les  substances 
excitantes  sont  au  contraire  un  peu  mieux  sup- 
portées; les  malades  ressentent  des  coliques 
sourdes,  le  pouls  est  encore  petit  et  lent  : ce  sont 
les  symptômes  d’une  affection  intestinale  qui 
tient  du  caractère  de  la  fièvre  typhoïde,  laquelle 
se  déclarerait,  s’ils  augmentaient  d’intensité  ; on 
verrait  alors  des  aphthes  apparaître  en  grand 
nombre  dans  la  bouche  du  malade  ; sa  langue  et 
ses  lèvres  se  recouvriraient  d’un  enduit  grisâtre 
et  limoneux  ; son  haleine  serait  fétide  ; il  y au- 
rait de  fréquents  rapports  nidoreux  et  des  co- 
liques de  temps  en  temps  ; le  pouls  serait  petit, 
faible  et  fréquent,  il  se  développerait  quelque- 
fois de  petites  sueurs,  la  ])eau  serait  décolorée  et 
la  faiblesse  déjà  grande.  Ces  symptômes  pour- 
raient être  plus  graves.  La  douleur  du  ventre 
deviendrait  alors  très  vh"e  et  l’abdomen  tendu  et 
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ballonné,  la  bouche  serait  toujours  sèche  ; un 
enduit  brunâtre  et  comme  pulvérulent,  et  quel- 
quefois une  croûte  noire  et  épaisse  recouvriraient 
la  langue  ; la  soif  se  ferait  sentir  vivement,  la 
figure  exprimerait  l’abattement  avec  l’empreinte 
d’une  tristesse  extrême;  l’œil  serait  sombre, 
profond  ; le  malade,  tombé  dans  une  somnolence 
et  un  délire  continuels,  répondrait  cependant 
encore  juste  aux  questions  qu’on  lui  ferait.  Arrivé 
là,  il  est  obligé  fort  souvent  de  chercher  ses  ré- 
ponses, qui  lui  viennent  lentement  et  difficile- 
ment. Enfin,  lorsque  la  fièvre  typhoïde  doit  avoir 
une  terminaison  funeste,  les  accidents  décrits  ci- 
dessus  s’accroissent,  la  figure  se  décompose,  le 
malade  cesse  de  répondre  aux  questions  qu’on 
lui  fait;  il  reste  immobile  sur  le  dos,  les  yeux 
ternes,  fixes  et  constamment  tournés  en  haut. 
La  bouche,  dont  les  bords  sont  comme  saupou- 
drés d’une  matière  noire,  demeure  ouverte  et 
exhale  une  odeur  fétide  ; la  chaleur  abandonne 
les  extrémités,  la  peau  se  recouvre  de  taches  li- 
vides et  violettes,  elle  se  gangrène  aux  parties 
du  corps  où  il  y a pression  continuelle,  au  bas 
des  reins,  aux  épaules.  Le  malade,  sans  force 
aucune,  ne  pouvant  plus  tenir  sa  te  te  sur  son 
oreiller,  se  laisse  descendre  au  tond  du  lit,  et 
l’on  est  obligé  de  le  remonter  souvent  ; son  pouls 
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devient  extrêmement  faible,  sa  respiration  s’em- 
barrasse, et  il  meurt. 

Beaucoup  de  nos  affections  de  Festomac  et 
des  intestins,  lorsqu’elles  doivent  faire  périr 
quelqu’un,  prennent  ce  dangereux  caractère.  11 

est  assez  commun  même  de  voir  des  maladies  de 

• 

poitrine  se  compliquer  de  cette  fièvre,  surtout 
chez  les  femmes,  les  enfants,  les  hommes  d’un 
tempérament  lymphatique,  à peau  fine,  très 
blanche,  à cheveux  blonds.  Elle  se  développe 
plus  particulièrement  dans  les  lieux  bas  et  hu- 
mides et  où  il  y a un  air  vicié  ; dans  les  saisons 
modérément  froides,  sous  l’influence  d’une  mau- 
vaise alimentation,  par  l’effet  de  boissons  mal- 
saines et  corrompues. 

Lorsque  les  symptômes  de  cette  maladie  sont 
arrivés  à un  grand  degré  d’intensité,  les  voyages 
ne  peuvent  être  conseillés,  mais  il  n’en  est  pas  de 
même  lorsqu’ils  ne  font  que  s’annoncer  par  un 
commencement  de  trouble  dans  les  fonctions 
digestives  ; alors  le  changement  de  lieu  est  fort 
important.  Comme  cette  affection  reconnaît  fré- 
quemment pour  cause  une  habitation  insalubre, 
des  aliments  malsains,  un  air  impiir,  etc.,  les 
médicaments  ne  peuvent  empêcher  l’effet  de 
ces  agents  destructeurs,  comme  le  fait  un  voyage. 
En  respirant  un  air  nouveau,  le  malade  chasse 
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de  son  sang  le  principe  vicié  qu’il  contient  tou- 
jours dans  le  cours  d’une  fièvre  typhoïde.  Il 
arrive  assez  souvent  qu’après  avoir  été  atteint  de 
cette  maladie,  une  personne  reste  avec  une 
grande  faiblesse  générale,  sans  beaucoup  d’appé- 
tit, sans  énergie  et  sans  courage.  Cet  état  tient  à 
une  atonie  des  organes  en  général  qui  ont  beau- 
coup souffert;  ils  ont  besoin,  pour  reprendre 
leurs  forces,  de  principes  toniques  et  fortifiants, 
que  l’on  trouve  toujours  dans  les  voyages  qui 
seraient  ici  entrepris  dans  des  pays  modéré- 
ment chauds,  où  il  y aurait  des  eaux  minérales 
toniques  et  laxatives,  comme  à Plombières  et  à 
Lucques. 

ou  Carreau. 


Les  intestins  sont  entourés  d’une  membrane 
connue  sous  le  nom  de  péritoine,  et  dont  plu- 
sieurs replis  forment  ce  que  l’on  appelle  le  mé- 
sentère ; entre  les  deux  lames  qui  constituent 
cette  membrane,  il  existe  des  glandes  lympha- 
tiques qui  s’engorgent,  se  tuméfient  et  donnent 
au  ventre  un  volume  plus  gros  que  de  coutume 
et  une  dureté  anormale. 


C’est  le  plus  souvent  chez  les  enfants  que  l’on 
observe  cette  maladie  ; ils  présentent  alors,  avec 
a grosseur  et  la  dureté  du  ventre,  les  symp- 
tômes suivants  : ils  ont  un  appétit  irrégulier,  un 
jour  ils  mangent  beaucoup,  extraordinairement, 
un  autre  ils  ne  veulent  rien  prendre  ; ils  éprou- 
vent souvent  des  coliques,  des  vomissements, 
des  dérangements  de  corps  ; leur  peau  est  sèche 
et  aride,  leur  figure  est  osseuse  et  leurs  membres 
sont  décharnés  ; ils  ont  tous  les  soirs  un  mouve- 
ment de  fièvre  plus  ou  moins  fort.  Cette  maladie, 
qui  fait  mourir  un  grand  nombre  d’enfants,  est 
produite  par  des  causes  bien  différentes,  on  peut 
dire  même  opposées  : elle  doit  sa  présence  sou- 
vent à une  nourriture  trop  forte,  trop  excitante, 
que  les  parents  donnent  à leurs  enfants  dès  les 
premiers  mois  de  leur  existence  ; ces  infortunés 
pleurent,  crient,  et  leurs  plaintes  sont  interpré- 
tées par  le  besoin,  et  on  les  gorge  sans  cesse  de 
nourriture,  malgré  les  désordres  qui  ont  lieu 
dans  les  fonctions  digestives  ; dans  ce  cas,  leur 
langue  est  toujours  sèche  et  la  fièvre  existe 
presque  toute  la  journée. 

Le  carreau  est  encore  produit  par  une  mau- 
vaise alimentation,  par  le  lait  d’une  nourrice 
scrofuleuse  ou  phthisique,  par  suite  du  séjour 
dans  un  endroit  sombre  et  obscur,  comme  il  y 
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en  a beaucoup  dans  les  rues  étroites  des  grandes 
villes.  Les  malades  qui  ont  ainsi  gagné  cette  af- 
fection sont  rarement  poursuivis  par  la  soif,  ils 
ont  un  appétit  irrégulier,  et  peu  de  douleur  dans 
le  ventre  ; ils  sont  tristes,  abattus,  et  n’ont  de  la 
fièvre  que  dans  les  derniers  temps  de  la  maladie, 
lorsqu’elle  doit  avoir  une  terminaison  funeste. 

Dans  tous  les  cas  et  quel  que  soit  le  régime 
particulier,  spécial,  que  puisse  réclamer  chaque 
enfant  atteint  du  carreau,  il  sera  toujours  de  la 
première  importance  de  l’envoyer  à la  cam- 
pagne, dans  une  contrée  bien  aérée,  où  il  pourra 
souvent  être  exposé  à la  bienfaisante  influence 
des  rayons  solaires  ; le  Midi  sera  toujours  pré- 
féré, dans  ces  circonstances,  aux  pays  froids.  11 
est  certain  que  si  l’on  transportait  dans  le  Nord 
un  enfant  atteint  du  carreau  ou  qui  en  présentât 
seulement  quelques  symptômes  commençants,  il 
y serait  exposé,  d’une  manière  presque  certaine, 
à ne  pas  recouvrer  la  santé.  Cette  affection  est 
une  maladie  tuberculeuse,  qui  a beaucoup  d’a- 
nalogie avec  la  phthisie  pulmonaire  ; elle  de- 
mande comme  elle,  pour  sa  guérison,  une  trans- 
piration bien  entretenue,  un  air  pur  et  sec,  que 
l’on  se  procure  facilement  dans  les  contrées  mé- 
ridionales. 
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Maladies  du  foie. 


Le  foie  est  une  espèce  de  glande  d’une  cou- 
leur rouge  obscur  mêlé  de  jaune,  qui  occupe  le 
côté  droit  du  ventre,  au  dessous  des  dernières 
côtes,  au-dessus  de  l’estomac  ; il  remplit  toute  la 
partie  appelée  hypocondre  droit,  où  il  est  sus- 
pendu par  des  ligaments  qui  l’attachent  au  dia- 
phragme ; c’est  l’organe  sécréteur  de  la  bile  et  le 
rendez-vous  de  tous  les  vaisseaux  veineux  qui, 
des  parties  inférieures  du  corps,  se  dirigent  vers 
le  cœur.  La  hile  se  rend  dans  l’intestin  appelé 
duodénum  par  un  petit  canal  qui  s’y  ouvre  à 
peu  près  au  tiers  de  sa  longueur.  Le  foie  joue 
un  rôle  immense  dans  les  fonctions  de  la  vie  ; la. 
bile  qu’il  sécrète  est  indispensable  pour  que  la 
digestion  s’opère  ; elle  vient,  comme  nous  l’a- 
vons dit,  se  mêler  au  chyme^  et  ce  n’est  qu’après 
ce  mélange  que  les  substances  nutritives  sont 
soumises  à la  seconde  digestion,  puis  absorbées 
par  les  vaisseaux  qui  en  sont  chargés.  Le  foie  est 
sujet  à beaucoup  de  maladies  ; il  est  assez  fré- 
quent de  voir  cet  organe  produire  des  concré- 
tions, des  calculs  biliaires  formés  ou  de  bile 
épaissie  ou  de  cholestérine  ; ils  restent  dans  les 
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radicules  biliaires,  ou  se  trouvent  dans  la  vési- 
cule du  fiel,  ou  bien  encore  s’engagent  dans  les 
conduits  excréteurs  qui  se  rendent  dans  les  in- 
testins. 11  peut  arriver  qu’à  cause  de  leur  gros- 
seur et  du  petit  diamètre  des  canaux  biliaires,  ils 
demeurent  engagés  dans  ceux-ci  ; ils  occasion- 
nent alors  des  crampes,  des  coliques  intolérables; 
ses  conduits  étant  ainsi  interceptés,  la  bile  ne  se 
rend  plus  dans  les  intestins  ; elle  s’extravase  à 
travers  les  tissus  et  se  répand  par  tout  le  corps 
auquel  elle  donne  une  teinte  jaune,  ictérique, 
et  produit  ainsi  \à  jaunisse.  Cette  maladie  peut 
être  encore  occasionnée  par  une  inflammation, 
un  engorgement  de  la  portion  de  l’intestin  où 
se  rend  le  canal  de  la  bile  dont  l’ouverture  se 
trouve  alors  oblitérée  par  ce  gonflement.  L’ic- 
tère survient  également  quelquefois  d’une  ma- 
nière presque  subite  à l’occasion  d’un  chagrin 
violent,  d’une  vive  frayeur,  d’un  emportement 
de  colère,  d’un  accès  de  jalousie  ; on  l’a  vu  pa- 
raître à la  suite  d’un  coup  à la  tête,  d’une  bles- 
sure, d’une  piqûre  des  animaux  venimeux.  Par 
l’effet  de  l’inflammation  de  Forgane  même  du 
foie,  les  canaux  excréteurs  de  la  bile  peuvent 
se  trouver  bouchés  et  ne  pas  livrer  passage  à ce 
liquide,  et  en  produire,  par  ce  moyen,  l’extra- 
vasation dans  tout  le  corps. 
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Lorsque  cette  maladie  arrive  à la  suite  d’une 
émotion  morale,  c’est  ordinairement  dans^le 
blanc  des  yeux  que  l’on  voit  les  premiers  signes 
de  la  présence  de  la  bile,  qui  se  montre  ensuite 
peu  à peu  par  tout  le  corps  et  sans  qu’il  y ait 
beaucoup  de  douleurs  ; quelques  personnes 
même  n’en  éprouvent  aucunement  ; mais  lors- 
qu’elle est  la  suite  d’une  inflammation  du  foie, 
les  choses  ne  se  passent  pas  aussi  simplement  : 
dans  les  premiers  jours,  le  malade  ressent  une 
douleur  sourde  dans  l’hypocondre  droit,  s’éten- 
dant à la  poitrine  et  souvent  jusqu’à  l’épaule  du 
même  coté  ; la  langue  est  recouverte  d’un  en- 
duit jaunâtre  ou  noir,  quelquefois  elle  est  tout 
simplement  blanche  ; les  urines  sont  bilieuses  ; 
il  y a perte  d’appétit,  soif  vive,  avec  vomisse- 
ments, qu’occasionnent  les  boissons  ; chaleur  à 
la  peau,  pouls  plein  et  fréquent,  constipation  opi- 
niâtre. Ces  accidents  persistent  pendant  deux 
ou  trois  jours,  puis  on  remarque  que  la  peau  de 
la  région  du  foie  est  plus  jaune  que  dans  les  au- 
tres parties  du  corps  ; cette  teinte  s’étend  en- 
suite partout  sans  en  excepter  même  les  ongles. 
Il  est  d’observation  qu’une  fois  la  jaunisse  sortie, 
comme  l’on  dit,  les  douleurs  diminuent  consi- 
dérablement ; ce  n’est  que  dans  le  cas  où  cette 
inflammation  serait  pour  prendre  une  mauvaise 
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fln  que  les  douleurs  persisteraient  dans  toute  leur 
vigueur. 

L’habitation  des  pays  chauds  dispose  d’une  fa- 
çon toute  particulière  à contracter  une  inflamma- 
tion du  foie,  aiguë  ou  chronique  : la  première 
est  assez  rare  dans  notre  climat  tempéré  ; la  se- 
conde, au  contraire,  y est  assez  commune;  elle 
s’y  développe  sous  l’influence  des  chagrins,  des 
excès  de  table  continuels,  de  l’ahus  des  liqueurs 
spiritueuses,  etc.  ; ses  symptômes  sont  les  mêmes 
que  ceux  de  l’hépatite  aiguë,  seulement  ils  ont 
un  caractère  d’intensité  beaucoup  moins  fort.  Le 
foie,  dans  l’hépatite  chronique,  prend  quelque- 
fois un  développement  considérable,  il  peut  par- 
venir à un  volume  triple  de  celui  qu’il  a habi- 
tuellement, en  changeant  de  nature  dans  sa  tex- 
ture, en  passant  à Xétat  çfi^aisseux  avec  une 
couleur  rouge  jaunâtre  ou  d’un  blanc  fauve, 
conservant  l’empreinte  du  doigt  et  graissant  le 
scalpel  comme  le  ferait  un  morceau  de  beurre. 
Sous  l’influence  d’une  affection  chronique,  notre 
foie  éprouve  cette  augmentation  de  volume,  ce 
changement  de  nature  que  l’on  fait  développer 
artificiellement  chez  certains  animaux  (les  oies 
et  les  canards),  en  les  nourrissant  dans  un  en- 
droit obscur,  où  ils  n’ont  aucun  mouvement  ni 
distractions.  Le  foie  ainsi  changé  de  nature  ne 


sécrète  presque  plus  de  bile,  et  les  canaux  qui 
doivent  la  porter  dans  les  intestins  perdent  de 
leur  calibre,  ils  finissent  même  par  être  peu 
marqués  ; la  digestion,  qui  a besoin  de  ce  liquide 
pour  s’opérer  naturellement,  est  troublée  et  ne 
s’exécute  qu’avec  beaucoup  de  difficulté  , puis 
cesse  à la  longue  d’avoir  lieu.  Cette  maladie  en- 
traîne encore  avec  elle  l’inconvénient  de  gêner 
la  circulation  du  ventre,  en  comprimant,  en  obs- 
truant les  vaisseaux  sanguins  qui  se  rendent  des 
parties  inférieures  du  corps  dans  le  foie  ; de  là 
vient  une  cause  fréquente  des  hydropisi es  asci- 
tes. 

Rien  n’est  plus  commun  que  de  rencontrer 
dans  le  foie  de  l’homme  des  productions  séparées 
de  lui,  des  êtres  d’une  tout  autre  nature,  des 
acéphalocistes,  espèces  de  vers  sans  apparence 
de  tête,  d’une  forme  ronde,  nageant  dans  une 
eau  limpide  que  contient  une  poche  blanche  très 
mince.  Ces  animaux,  en  augmentant  de  nomlire 
et  de  volume,  compriment,  refoulent  et  détrui- 
sent le  foie.  Ils  l’enflamment  et  occasionnent  des 
abcès  mortels. 

Les  dégénérescences  cancéreuses  du  foie  ne 
sont  pas  rares;  tantôt  elles  s’y  développent  sur  un 
seul  point,  tantôt  on  les  trouve  disséminées  dans 
toutes  ses  parties  en  petites  masses  cancéreuses 


401 


qui  rinfectent.  La  personne  qui  est  ainsi  malade 
a le  teint  jaune  paille,  ses  digestions  se  font  mal, 
elle  éprouve  quelquefois  des  douleurs  lancinan- 
tes ou  sourdes  dans  le  côté  droit,  elle  maigrit  et 
se  rétablit  rarement,  malgré  les  soins  les  plus 
éclairés  de  la  médecine. 

Toutes  les  maladies  du  foie,  si  l’on  excepte 
l’hépatite  aiguë  et  l’ictère  simple  survenu  par 
une  cause  morale,  sont  de  longue  durée  et  diffi- 
ciles à guérir.  Elles  tiennent  souvent  à une  vie 
sédentaire,  passée  dans  des  lieux  sombres  et  hu- 
mides, à un  défaut  d’exercice,  au  manque  de 
mouvement  nécessaire  à tous  les  organes  du  ven- 
tre pour  qu’ils  remplissent  bien  leurs  fonctions. 
Les  voyages  sont  des  remèdes  excellents  pour 
combattre  les  affections  chroniques.  Les  secous- 
ses de  la  voiture  ou  du  wagon,  communiquées 
au  corps  favorisent  le  dégorgement  du  foie  et  le 
cours  de  labile.  On  voit  alors  l’appétit  augmen- 
ter et  les  digestions  devenir  plus  faciles.  Le  grand 
air  et  les  distractions  agissent  avec  toute  leur  in- 
fluence sur  l’esprit  soml>re  et  triste  des  person- 
nes qui  ont  le  foie  malade.  Lorsque  l’on  présume 
que  ce  dernier  organe  est  le  siège  d’un  abcès, 
d’une  tumeur  ramollie  menaçant  de  s’ouvrir,  il 
est  bon  de  s’abstenir  de  voyager.  Les  mouve- 
ments pourraient  ici  occasionner  la  déchirure  de 
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quelque  partie  qui,  en  se  détacliaiit,  occasionne- 
rait soit  une  hémorrhagie,  soit  un  épanchement 
de  liquide  dans  la  cavité  du  ventre,  et  la  mort 
dans  les  deux  cas  s’ensuivrait. 

Les  pays  chauds  comme  les  pays  froids  et  hu- 
mides ne  sont  pas  favorables  à l’exercice  des 
fonctions  du  foie.  Nous  avons  vu  que  ses  mala- 
dies y étaient  plus  fréquentes  qu’ailleurs  ; il  faut 
donc  les  éviter.  La  France,  dans  sa  partie  méri- 
dionale et  centrale , offre  pour  le  cas  qui  nous 
occupe  de  grands  avantages.  Sa  température 
modérément  chaude,  son  air  sec  et  pur  mettront 
le  malade  ictérique  dans  des  conditions  excel- 
lentes pour  son  rétablissement.  Les  eaux  miné- 
rales de  Vichy  prises  sur  les  lieux  aideront  sin- 
gulièrement au  retour  de  la  santé. 

— 

Bïes  iFlèvres  périodiques,  InlrrmincDies. 


Nous  n’entendons  point  parier  ici  des  fièvres 
continues  ou  intermittentes  qui  dépendent  d’une 
lésion,  d’un  état  de  souffrance  des  organes;  elles 
ne  sont  que  des  effets  produits  par  des  maladies 
et  n’en  sont  point  elles-mêmes.  Nous  ne  nous 
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occupons  dans  cet  article  que  des  fièvres  égale- 
ment intermittentes,  qui  troublent  plus  ou  moins 
les  fonctions  de  la  vie  sans  que  l’on  puisse  les 
rapporter  à l’état  morbide  d’aucun  organe,  du 
moins  en  apparence.  Je  les  ai  placées  ici,  dans 
les  maladies  abdominales,  parce  que  ce  sont  les 
viscères  de  cette  cavité  qui  les  premiers  sont  trou- 
blés dans  leurs  fonctions,  lorsqu’elles  persistent 
longtemps. 

Tout  accès  de  fièvre  intermittente  se  partage 
en  trois  temps  distincts  : le  premier  est  marqué 
par  un  refroidissement  général,  le  second  par  la 
chaleur,  et  le  troisième  par  la  sueur. 

Le  premier  accès  ou  stade  se  déclare  par  les 
symptômes  suivants  : bâillements,  frissons,  trem- 
blement, sentiment  d’un  resserrement  général, 
peau  fraîche,  contractée,  pouls  petit,  fréquent, 
inégal  ; décoloration  et  teinte  verdâtre  de  la  peau, 
lividité  des  ongles.  La  durée  de  cette  période  est 
d’une  demi-heure  à une  heure,  quelquefois  elle 
se  prolonge  pendant  cinq  à six  heures;  alors  la 
peau  devient  violette,  marbrée  et  même  bleuâtre  ; 
en  palpant  le  côté  gauche  on  trouve  la  rate  ex- 
cessivement augmentée  de  volume.  Les  malades 
se  replient  sur  eux-memes,  ils  tremblent  avec 
tant  de  violence  que  leurs  dents  claquent  les 
unes  contre  les  autres  ; leur  respiration  est  accé- 
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lérée  et  gênée.  Ils  sont  sans  forces  et  sans  cou- 
rage. Cependant  le  froid  diminue  graduellement, 
le  tremblement  cesse,  et  la  seconde  période 
arrive. 

Alors  commence  un  sentiment  de  chaleur  gé- 
nérale ; la  peau  se  colore  ; le  visage  devient  ani- 
mé, la  soif  se  déclare  avec  une  grande  anxiété 
et  une  forte  agitation,  qui  peut  aller  jusqu’au 
délire;  le  pouls  est  fort  et  accéléré.  Cette  période 
persiste  depuis  une  demi-heure  jusqu’à  plu- 
sieurs heures.  La  troisième  et  dernière  s’an- 
nonce aussitôt  par  l’apparition  d’une  sueur  abon- 
dante qui  recouvre  tout  le  corps  pendant  une 
ou  deux  heures,  et  cesse  enfin  pour  donner 
place  à un  calme  et  un  bien-être  que  ne  peut  trop 
apprécier  le  fébricitant;  ainsi  délivré  de  ses 
crises,  il  ne  lui  reste  plus  que  de  la  fatigue  dans 
les  membres. 

Lorsque  ces  accès  se  manifestent  tous  les  jours 
on  leur  donne  le  nom  de  fièvre  quotidienne  ; on 
appelle  fièvre  tierce  celle  dont  les  accès  sont  sé- 
parés par  un  jour  pendant  lequel  il  n’en  existe 
point.  La  fièvre  est  dite  ([uarte,  lorsqu’un  inter- 
valle de  deux  jours  sépare  ses  accès.  S’ils  revien- 
nent à des  heures  différentes,  mais  se  corres- 
pondant tous  les  deux  jours,  ils  constituent  une 
fièvre  double-tierce  ; elle  est  triple  lorsqu’il  y a 
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deux  accès  tous  les  deux  jours,  et  un  seul  dans 
le  jour  qui  les  partage.  Un  accès  le  premier,  le 
deuxième  et  le  quatrième  jour,  correspondant  à 
un  accès  survenu  quatre  jours  auparavant,  cons- 
titue la  fièvre  double- quarte,  etc. 

On  appelle  pernicieuses  des  fièvres  intermit- 
tentes dont  les  symptômes  sont  si  graves  et  la 
marche  si  fougueuse,  qu’elles  se  terminent  sou- 
vent par  la  mort  dans  le  cours  de  quelques  accès  ; 
le  malade  a la  physionomie  profondément  alté- 
rée, il  tombe  dans  un  abattement  et  une  faiblesse 
extraordinaires,  ses  idées  se  troublent,  sa  langue 
se  sèche,  son  pouls  devient  petit,  irrégulier,  la- 
cile  à déprimer.  Cet  ensemble  de  phénomènes  est 
souvent  accompagné  d’une  douleur  des  plus 
vives  dans  une  partie  du  corps,  à la  tête,  au  cœur, 
dans  la  plèvre. 

Les  fièvres  tremblantes,  les  plus  simples,  en  se 
prolongeant  finissent  par  jeter  un  trouble  dans 
les  fonctions  du  corps  et  détruire  la  santé.  L(is 
personnes  qui  en  sont  atteintes  m aigrissent, " 
leur  teint  devient  jaune,  les  jambes  s infiltrent, 
la  rate  reste  grosse,  le  ventre  se  remplit  d eau, 
puis  les  digestions  cessent  d’avoir  lieu,  et  le 
marasme  s’empare  des  malades  et  les  trame  au 
tombeau.  Les  causes  les  plus  communes  des 
fièvres  intermittentes  non  pernicieuses  sont  les 
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exhalaisons  marécageuses,  les  saisons  humides 
après  qu’il  est  tombé  pendant  longtemps  une 
grande  pluie  qui  a humecté  profondément  la 
terre.  Ces  affections  sont  endémiques  dans  les 
pays  où  l’on  trouve  des  lacs,  des  marais,  des 
mares,  des  étangs,  comme  dans  les  États  Ro- 
mains, la  Sardaigne,  la  Toscane,  l’île  de  Sar- 
daigne, la  Sologne,  à Rochefort,  aux  environs  de 
Strasbourg. 

Les  fièvres  de  cette  nature  sont  excessivement 
difficiles  à enlever  avec  le  secours  des  médica- 
ments, et  lorsqu’on  y parvient,  c’est  après  avoir 
employé  des  remèdes  énergiques,  qui  ont  fatigué 
considérablement  les  organes.  On  obtiendra 
beaucoup  plus  promptement  leur  guérison  en 
faisant  quitter  aux  fébricitants  la  contrée  où  elles 
ont  été  prises  ; le  changement  de  lieu  seulement 
suffit  le  plus  souvent  pour  donner  ce  résultat,  et 
les  médicaments,  si  on  les  emploie,  agissent  alors 
avec  beaucoup  plus  de  certitude.  Les  voyages 
sont  excellents  pour  mettre  fin  à ces  fièvres  pé- 
riodiques dont  la  nature  est  inconnue  et  la  per- 
sistance désespérante.  Les  climats  chauds  n’of- 
friraient pas  de  plus  grands  avantages  pour 
arriver  à leur  guérison,  que  les  régions  tempé- 
, rées,  qui  semblent  encore  ici  devoir  être  indi- 
quées; la  partie  centrale  et  méridionale  de  la 
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France  jouit  d’une  température  qui  serait  ici  fa- 
vorable. 

i»e  la 


Le  péritoine  est  une  membrane  séreuse,  très 
mince,  très  blanche,  translucide,  qui  tapisse  à 
rintérieur  presque  toute  la  cavité  abdominale  et 
se  réfléchit  sur  la  plus  grande  partie  des  organes 
(jui  y sont  contenus;  elle  forme  un  vaste  repli* 
flottant  dans  le  ventre,  sur  la  masse  intestinale, 
qu’on  appelle  épiploon  ; son  usage  principal  est 
de  sécréter  une  humeur  limpide  qui  humecte 
sans  cesse  les  organes  du  ventre,  afin  de  les 
tenir  lisses  et  de  favoriser  ainsi  les  différents 
mouvements  auxquels  ils  sont  soumis,  et  dont  ils 
ne  peuvent  se  passer  pour  remplir  leurs  fonctions,’ 
Le  péritoine  est  au  ventre  ce  que  la  plèvre  est  à 
la  poitrine. 

Parmi  les  maladies  les  plus  graves  qui  atta- 
([uent  l’homme,  il  faut  classer  celles  de  cette 
membrane  : une  inflammation  aiguë  du  péritoine 
peut  tuer  une  personne  en  quelques  heures,  et 
sa  durée  ordinaire  dépasse  raremeiii  une  quin- 
zaine de  jours;  on  la  reconnaît  aux  signes  sui- 


vants  : le  ventre  est  peu  développé,  quelquefois 
luéine  rétracté,  douloureux  à la  pression,  tantôt 
partout,  tantôt  en  un  seul  point  ; le  malade  porte 
sur  sa  figure  l’expression  de  la  souffrance  ; il  se 
tient  couché  sur  le  dos  sans  oser  faire  le  plus 
petit  mouvement;  plus  tard,  le  ventre  se  soulève 
uniformément,  se  ballonne  et  acquiert  une  ex- 
cessive sensibilité  ; le  pouls  est  dur,  petit  et  fré- 
quent;  la  peau  est  aride  et  sèche;  il  y a soif, 
maux  de  tete,  insomnie,  très  souvent  vomisse- 
ments; la  langue  est  pointue,  sèche  et  rouge;  si 
la  maladie  fait  encore  des  progrès,  le  ventre  se 
remplit  d’eau  et  perd  sa  sensibilité,  il  devient 
inégal;  la  face  pâlit,  les  traits  se  grippent,  les 
vomissements  sont  incessants,  les  forces  bais- 
sent, et  le  malade  couvert  d’une  sueur  froide 
succombe  dans  une  agonie  ordinairement  assez 
longue.  Cette  maladie  n’a  pas  toujours  une  fin 
funeste,  elle  s’arrête  souvent  dans  sa  marche,  à 
une  période  plus  ou  moins  avancée,  et  la  santé 
revient;  ou  bien  encore  elle  passe  à l’état  ebro-* 
nique  : sous  cette  forme,  ([u’elle  ait  succédé  à la 
péritonite  aiguë  ou,  comme  cela  arrive  fréquem- 
ment, qu’elle  se  soit  ainsi  dévelo[)pée  insensible- 
ment, elle  exige  également,  à cause  de  sa  gravité, 
de  grands  soins  et  des  remèdes  bien  approj)riés 
pour  la  combatlre  avec  avantage.  On  la  reconnaît  à 


409 


une  constipation  et  à une  diarrhée  qui  s’alternent  ; 
il  y a des  vomissements  au  moindre  écart  de  ré- 
gime, il  se  déclare  une  fièvre  continue  avec  re- 
doublements quotidiens;  le  ventre  est  sensible  et 
tuméfié,  la  peau  qui  le  recouvre  est  chaude  et 
sèche,  tendue,  amincie;  il  est  mat  et  dur;  à la 
percussion  il  donne  des  signes  d’une  fluctuation  ; 
les  fonctions  digestives  n’ont  plus  lieu  d’une  ma- 
nière satisfaisante.  Cet  état  peut  persister  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long.  Enfin  le  ma- 
lade est  pris  d’un  hoquet  continuel,  il  vomit  tout 
ce  qu’il  prend,  même  un  peu  de  tisane,  et  bientôt 
il  succombe  dans  un  état  d’épuisement. 

Les  causes  de  la  péritonite  chronique  sont 
nombreuses  ; on  trouve  à leur  tête  l’habitation 
des  lieux  bas  et  humides,  froids  et  malsains,  les 
privations,  un  long  séjour  dans  les  prisons,  une 
nourriture  végétale  insuffisante,  la  présence 
longtemps  continuée  d’une  fièvre  périodique, 
des  coups  portés  sur  les  parois  du  ventre,  les  ac- 
couchements laborieux.  Lorsque  à l’état  chroni- 
([ue  cette  affection  n’a  point  encore  mis  le  ma- 
lade dans  un  grand  degré  d’épuisement  de  for- 
ces, il  sera  avantageux  de  le  faire  voyager  dans 
des  pays  plus  chauds  que  ceux  qu  il  habite  ordi- 
nairement, et  principalement  en  Italie  où  il  ren- 
contrera des  eaux  minérales  qui  lui  seront  utiles. 


VIO 


De  TAscltc  ou  uydropisie  du  baB<veutre< 


On  donne  le  nom  d’ascite  à une  accumulation 
extraordinaire  de  sérosité  dans  le  péritoine.  La 
quantité  de  liquide  ainsi  épanché  varie  depuis 
quelques  hectogrammes  jusqu’à  plusieurs  kilo- 
grammes. Ce  liquide  est  transparent,  de  couleur 
ordinairement  jaune  verdâtre,  quelquefois  inco- 
lore comme  l’eau.  Lorsqu’il  séjourne  longtemps 
dans  le  ventre,  il  blanchit  et  lave,  pour  ainsi 
dire,  toutes  les  parties  qu’il  baigne,  au  point  de 
les  soumettre  à une  espèce  de  macération. 

La  présence  d’une  très  grande  quantité  de  sé- 
rosité dans  la  cavité  abdominale  distend  les  pa- 
rois du  ventre  et  refoule  les  divers  organes  qu’il 
contient  vers  le  diaphragme  ; et  les  poumons  se 
trouvent  ainsi  gênés  dans  leurs  mouvements  né- 
cessaires pour  la  respiration  ; de  là  vient  cette 
grande  oppression  dont  sont  atteints  cer- 
tains hydropiques,  laquelle  oppression  diminue 
pfir  une  j)onction  aux  parois  dn  ventre,  en  don- 
nant issue  à une  partie  ou  à la  totalité  du  liquide 
épanché.  L’op})ression  des  hydropiques  aug- 
mente lorsque  ces  malades  sont  couchés,  parce 
que,  dans  cette  position,  le  liquide  refoule  avec 
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plus  d’avantage  et  de  force  les  organes  de  la  [poi- 
trine. 11  y a toujours  des  faiblesses  et  des  fris- 
sons : si  l’on  applique  la  main  gauche  sur  un  des 
côtés  du  ventre  et  que  l’on  frappe  avec  l’autre 
main  le  côté  opposé,  on  sent  un  mouvement  de 
fluctuation  qui  va  retentir  contre  la  main  gauche. 

Cette  accumulation  de  liquide  dans  la  cavité 
du  ventre  provient  de  causes  différentes  qui  ont 
fait  diviser  l’ascite  en  active  et  en  passive.  La 
[Première  est  occasionnée  par  une  excitation  du 
péritoine,  par  une  sécrétion  extraordinaire  de 
sérosité  que  produit  cette  membrane.  Aux  symp- 
tômes que  nous  avons  rapportés  plus  haut,  il  se 
joint,  dans  cette  forme  d’ascite,  de  la  chaleur 
au  ventre,  qui  est  douloureux;  il  y a de  la  fiè- 
' vre  et  de  l’accélération  dans  le  pouls  : phénomè- 
nes morbides  qui  manquent  dans  l’ascite  passive, 
dont  les  causes  sont  principalement  un  obstacle  à 
la  circulation  du  sang  dans  les  vaisseaux  qui  vont 
se  rendre  au  cœur;  un  embarras  dans  le  mou- 
vement du  sang  au  cœur  même  et  dans  les  gros- 
ses artères  des  autres  parties  du  corps  produit  le 
même  effet.  Le  sang,  stagnant  ainsi  dans  sa  mar- 
che, laisse  fdtrer  à travers  les  parois  de  scs  vais- 
seaux sa  partie  la  plus  liquide,  dont  une  portion 
s’accumule  dans  le  ventre. 

Dans  l’ascite  active,  ou  par  irritation  du  péri- 


toiiie,  un  remède  excitant,  comme  tout  exer- 
cice, n’importe  sa  nature,  ne  ferait  qu’augmen- 
ter le  mal  : les  voyages  seraient  donc  ici  con- 
traires; mais  ils  peuvent  être  très  avantageuse- 
ment employés  dans  les  pays  chauds  contre  les 
hydropisies  abdominales  dites  passives,  dont  la 
cause  tient  à l’emljarras  dans  la  circulation  des 
vaisseaux  sanguins. 


oc  la  Ts'nipanlie  abdominale. 

La  distention  considérable  du  ventre  par  des 
gaz  développés  dans  Testomac  ou  dans  les  intes- 
tins, ou  bien  enfin  dans  le  péritoine,  est  une  ma- 
ladie à laquelle  on  a donné  le  nom  de  tympa- 
nite.  Elle  porte  celui  de  météorisme,  lorsque 
cette  distension  est  modérée.  Ces  affections  sont 
toujours  les  symptômes  d’une  lésion  des  organes 
contenus  dans  le  ventre  et  demandent  que  Ton 
traite  principalement  les  organes  malades  qui 
produisent  la  tyinpanite. 
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»c  l'ESypocoadrle. 


L’hypocondrie  est  une  maladie  fort  commune 
qui  occasionne  des  désordres  dans  les  fonctions 
digestives.  L’estomac  est  capricieux  et  le  foie  en- 
gorgé, les  intestins  sont  paresseux,  le  ventre  est 
tendu,  ballonné  et  douloureux  vers  les  hypo- 
condres  ; de  là  le  nom  à' hypocondrie  donné  à 
cette  affection.  Les  facultés  morales  des  hypo- 
condriaques offrent  également  quelque  chose  de 
particulier,  de  bizarre,  quelquefois  de  maladif. 
Les  hypocondriaques  ont  rhumeur  difficile  et 
changeante  ; ils  sont  plongés  dans  une  profonde 
tiistesse  qui  peut  aller  jusqu’au  dégoiit  delà  vie. 
Le  tempérament  nerveux  et  sanguin  influe 
beaucoup  sur  la  production  de  cette  névrose  que 
développent  les  passions  orageuses,  des  intérêts 
puissants  froissés,  des  espérances  déçues,  les 
grandes  contentions  d’esprit,  les  travaux  intel- 
lectuels trop  prolongés.  On  trouve  cette  affection 
plus  particulièrement  parmi  les  savants,  les  phi- 
losophes, les  mathématiciens,  les  artistes  célè- 
bres, les  grands  poètes,  etc.  Aristote  dit  que 
tous  les  grands  hommes  de  son  temps  étaient 
atteints  d'hypocondrie.  Les  climats  ont  égale- 
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ment  une  action  sur  son  développement  ; les 
voyageurs  ra])porteiit  qu’elle  est  fort  commune 
parmi  les  habitants  de  l’Inde,  de  l’Egypte,  de  la 
partie  méridionale  de  l’Europe,  du  Portugal.  La 
température  élevée  qui  règne  sur  ces  contrées 
a la  vertu  d’exciter  l’imagination  comme  de 
troubler  les  fonctions  digestives,  et  ainsi  de  déve- 
lopper cet  état  anormal.  On  ne  peut  attribuer  à la 
même  cause  la  fréquence  de  cette  maladie  chez 
les  Anglais,  qui  habitent  un  pays  froid  et  humide; 
elle  est  sans  doute  occasionnée  chez  eux  par  un 
long  séjour  que  beaucoup  d’hommes  de  cette 
nation  font  sur  la  mer,  par  les  funestes  catas- 
trophes qu’un  grand  nombre  d’entre  eux  éprou- 
vent dans  leur  fortune,  par  l’abus  des  liqueurs 
excitantes  et  alcooliques,  et  par  la  manière  de 
vivre  des  gens  riches,  qui  est  trop  confortable  et 
trop  luxueuse. 

Les  organes  du  ventre  sont  toujours  malades 
à peu  près  au  meme  degré,  à toutes  les  époques 
(le  la  maladie  ; mais  il  n’en  est  pas  de  même 
des  facultés  morales  et  intellectuelles,  qui  à la 
longue  finissent  par  se  j)ervertir  presque  com- 
plètement. Un  hypocondriaque,  dans  les  pre- 
miers temps  de  son  affection,  est  d’abord  très 
minutieux  dans  tout  ce  qu’il  fait  ; il  porte  toutes 
les  choses  à l’extrême  et  ne  veut  point  tenir 


compte  de  ce  qui  doit  modifier  des  principes, 
occasionner  des  exceptions  à des  règles.  Il  fixe 
et  arrête,  par  une  décision  sans  appel,  le  temps 
qu’il  doit  consacrer  au  travail,  au  repos,  à la 
distraction,  sans  varier  d’une  minute  ; il  prend 
chaque  jour  les  mêmes  précautions,  les  mêmes 
soins  pour  sa  santé,  puis  tout  d’un  •coup  il  ne 
fait  plus  rien  avec  ordre,  ou  plutôt  il  vit  dans  un 
désordre  d’idées  avec  lequel  il  ne  peut  se  livrer 
au  travail.  Cela  tient  à ce  que  l’hypocondrie  a 
des  temps  de  paroxysme  pendant  lesquels  le  ma- 
lade est  plus  souffrant  de  corps,  et  plus  singulier 
et  plus  dérangé  du  côté  de  l’esprit. 

On  attribue  à cette  maladie  la  disposition  de 
Jacques  roi  d’Angleterre,  qui  se  trouvait  mal 
à l’aspect  d’une  épée.  On  a encore  supposé  qu’il 
en  était  ainsi  du  fait  de  ce  lord  qui  avait  une 
grande  horreur  des  araignées  et  qui,  surpris  par 
la,  vue  d’un  de  ces  insectes,  mit  la  main  sur  la 
garde  de  son  épée  comme  pour  se  ]>réparer  au 
combat.  On  cite  encore  une  infinité  de  traits 
ressemblant  à de  la  folie,  observés  chez  des 
hommes  qui  ont  donné  des  signes  d’hypocon- 
drie ; je  pense  qu’il  serait  plus  juste  de  classer 
ces  malades  parmi  les  aliénés  que  parmi  les  hy- 
pocondriaques. Le  fou  d’Athènes,  qui  regardait 
tous  les  vaisseaux  du  Pirée  comme  sa  propriété, 


— 'k\(y  — 

n’était  pas  seiileinent  atteint  d’hypocondrie.  Il 
en  est  de  meme  de  ce  médecin  dont  parle 
Louyer-Villermé,  qui  pendant  ses  études  comp- 
tait jusqu’à  sept  maladies  mortelles  dont  il  se 
croyait  atteint.  11  y a cependant  des  cas  d’hypo- 
condrie avec  un  mélange  réel  de  folie,  et  qui  ne 
cèdent  qu’au«traitement  approprié  aux  hypocon- 
driaques. En  guérissant  le  corps  on  guérit  l’es- 
prit. 

Les  voyages  agiront  toujours  dans  l’hypocon- 
drie. Ils  guériront  les  malades  dont  les  fonctions 
digestives  sont  troublées,  dont  les  flancs  et  les 
hypocondres  sont  tendus  de  temps  en  temps  , 
dont  le  ventre  ne  fait  pas  ses  fonctions,  dont  l’hu- 
meur, le  caractère,  les  habitudes  sont  devenus 
singidiers,  bizarres.  L’on  trouvera  parmi  eux  un 
homme  de  grande  naissance,  jeune  encore,  qui 
reste  sombre  et  soucieux  chez  lui  où  il  souffre 
de  n’être  point  en  évidence  dans  les  affaires  du 
gouvernement;  c’est  un  savant  qui  végète  sur 
les  livres,  rêvant  sans  cesse  à avoir  une  entre- 
prise scientifique  ; c’est  un  compositeur  qui  est 
dans  le  découragement,  parce  qu’on  ne  lui  donne 
pas  le  plus  petit  poème  à mettre  en  musique  ; 
c’est  un  peintre  qui  ne  peut  supporter  sans  souf- 
frir que  ses  talents  soient  méconnus  ; c’est  un 
avocat  qui,  se  sentant  cette  vertu  et  cette  facilité 
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d’élocution  voulues  pour  réussir  dans  le  temple 
de  la  discorde,  est  consterné  que  les  plaideurs 
ne  mettent  point  à profit  les  qualités  précieuses 
<[u’il tient  à leur  disposition;  ce  sont  des  courti- 
sans déclins  de  leurs  faveurs,  des  fonctionnai- 
res destitués,  ou  que  les  infirmités  ou  fâge  ont 
forcés  de  prendre  une  retraite  dans  laquelle  leur 
santé  s’est  ainsi  dérangée;  ce  sont  des  négo- 
cians,  des  inarcliaiids  qui  ont  cru  trouver 
le  bonheur  en  quittant  les  atfaires  , et  sont 
allés  ainsi  au-devant  des  indis])Ositions  et  des 
maladies. 

Nous  avons  dit  que  les  climats  chauds  favori- 
saient le  développement  de  l’hypocondrie,  Usera 
donc  prudent  que  les  personnes  qui  y ont  une 
disposition  on  qui  en  sont  atteintes  évitent  ces 
contrées;  la  France,  rAllemagne  et  le  nord  de 
ritalie  peuvent  être  indiqués  comme  étant  très 
aptes  à occuper  l’imagination  des  hypocon- 
driaques, qui  y trouveront  en  même  temps  tous 
les  soins  et  tous  les  remèdes  nécessaires  à leur 


état.  Les  belles  et  nombreuses  réunions  qui  y ont 
lieu,  chaque  année,  à l’époque  des  beaux  jours, 
aux  eaux  minérales,  pourront  les  distraire  avec 


succès,  et 


favoiviser  leur  retour  a La 


santé. 
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Maladies  de  la  Rate. 


La  rate  est  un  organe  situé  au-dessous  des 
dernières  côtes  gauches,  dans  l’hypocondre  de 
ce  même  côté  ; elle  est  d’un  tissu  spongieux , 
mollasse,  pénétré  par  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux et  de  nerfs;  sa  couleur  est  d’un  rouge 
brun,  un  peu  livide  ; sa  grosseur  varie  selon  les 
individus  ; elle  pèse  à peu  près  deux  cent  cin- 
([uante  grammes.  Il  paraît  démontré  que  la  fonc- 
tion de  ce  viscère  est  de  sei‘vir  de  réservoir  au 
sang  veineux,  dans  les  cas  où  ce  liquide  est  forte- 
ment refoulé  vers  les  organes  intérieurs,  comme 
cela  arrive,  par  exemple,  dans  la  course  et  dans 
le  frisson  des  fièvres  intermittentes. 

La  rate  est  susceptible  de  s’enflammer,  d’être 
le  siège  d’abcès,  de  devenir  squirrheuse,  de  con- 
tenir des  bydatides,  des  tubercules  ; mais  son 
alfection  la  plus  fréquente  est  l’engorgement: 
son  tissu,  composé  presque  en  entier  d’une  infi- 
nité de  petites  aéroles,  que  remplit  plus  ou  moins 
exactement  le  sang,  selon  son  affluence,  en  fa- 
vorise singulièrement  le  développement.  Cet  en- 
gorgement donne  lieu  de  son  côté  à un  accident 
très  fréquent  de  la  rate,  qui  est  la  décliiiMirede 
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son  tissu,  et  d’on  peut  venir  une  hémorragie 
mortelle.  Le  médecin  Portai  rapporte  qu’une 
femme  qui  avait  eu  une  fièvre  chronique  et  dont 
la  rate  était  devenue  volumineuse,  reçut  de  son 
mari  six  coups  de  canne  sur  le  côté  gauche  et 
qu’elle  mourut  une  heure  après.  A l’ouverture 
de  son  corps  on  trouva  la  rate  brisée  au  milieu 
d’un  épanchement  d’un  sang  noirâtre.  Un  enfant 
de  quatre  ans  reçoit  en  jouant  un  coup  de  balle 
dans  l’hypocondre  gauche  et  meurt  en  vingt- 
quatre  heures.  On  ne  voit  rien  à l’extérieur  ; on 
trouve  à l’intérieur  beaucoup  de  sang  dans  le 
ventre  ; la  rate,  très  volumineuse,  est  rom[)ue  en 
T.  La  grande  affluence  du  sang  dans  cet  organe 
peut  seule , par  excès  d’engorgement  de  son 
tissu,  occasionner  la  rupture  de  celui-ci  et  dé- 
terminer ainsi  une  mort  subite.  C’est  par  ces 
ruptures  que  périssent  un  grand  nom])re  des 
malheureux  habitants  des  marais  Pontins  oii 
régnent  endémiquement  les  fièvres  périodiques. 

L’égale  répartition  du  sang  dans  les  parties 
inférieures  du  corps  est  indispensable  a la  santé. 
La  rate,  en  devenant  le  siège  d une  congestion 
sanguine,  s’oppose  à cet  ordre  de  choses,  et  de- 
vient ainsi  une  cause  de  maladie;  il  est  donc 
encore  important,  sous  ce  rapport,  d’y  por- 
ter remède.  On  reconnaît  un  engorgement  de 


m 


la  rate  à une  douleur  pesante  dans  le  côté 
gauche  qui  est  gonflé  et  tendu.  Lorsqu’on  l’ex- 
plore, on  trouve  que  la  rate  s’étend  dans  un 
rayon  beaucoup  plus  grand  que  celui  qu’elle  oc- 
cupe ordinairement;  et  dépasse  même  quelque- 
fois les  fausses  côtes.  Les  personnes  porteurs 
d’une  rate  engorgée  éprouvent  un  sentiment 
d’oppression  après  leur  repas  et  une  grande  dou- 
leur au  creux  de  l’estomac,  qui  se  trouve  ainsi 
comprimé.  Le  foie  lui-même  est  quelquefois 
gêné;  de  manière  que  labile,  ne  pouvant  circu- 
ler dans  les  canaux,  s’extravase  dans  les  tissus  et 
occasionne  le  jaunisse.  C’est  à la  suite  de  ces  en- 
gorgements répétés  de  la  rate,  que  son  iiiflani- 
mation  chronique,  ses  dégénérescences  arrivent 
et  favorisent  sa  déchirure.  Ces  maladies  sont  ex- 
cessivement rebelles  à l’action  des  médicaments  : 
elles  tiennent  un  peu,  sous  certains  rapports,  de 
la  nature  des  fièvres  intermittentes,  qu’elles  ac- 
compagnent fort  souvent  et  qu’elles  produisent 
même,  au  rapport  de  quelques  médecins  qui 
réunissent  une  grande  science  à une  longue 
pratique  clinique.  Il  est  certain  que  c’est  dans  les 
pays  où  régnent  habituellement  les  fièvres  trem- 
blantes, que  l’on  trouve  le  plus  souvent  les  af- 
fections spléniques.  Pour  guérir  celles-ci,  nous 
pensons  que  les  voyages  sur  terre,  les  excursions 
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à pied  sont  très  favorables.  En  quittant  le  pays, 
qui  peut  être  pour  beaucoup  dans  leur  appari- 
tion, le  malade  s’éloigne  d’une  fâcheuse  in- 
fluence, et  trouve  ailleurs  toüs  les  avantages  que 
le  changement  de  lieu  procure  à notre  corps. 
Une  personne  atteinte  d’une  affection  de  la  rate 
est,  comme  tous  ceux  qui  ont  quelque  maladie 
des  autres  organes  du  ventre,  triste,  sombre  et 
d’une  humeur  chagrine.  Les  distractions  nom- 
breuses  que  l’on  éprouve  en  voyageant  feront 
également  beaucoup  à son  esprit  ; elles  lui  don- 
neront de  nouveau  un  caractère  de  gaîté  et  de  sa- 
tisfaction, attribut  habituel  de  la  santé.  Les  eaux 
minérales  de  Vichy,  de  Plombières,  de  Balaruc, 
seront  de  puissants  auxiliaires  pour  arriver  au 
dégorgement  de  la  rate,  seul  ou  compliqué  d’au- 
tres maladies  chroniques. 


Maludiee  du  pancréas. 


Nous  avons  entre  T estomac  et  la  colonne  ver- 
tébrale, sur  laquelle  il  se  moule,  un  organe 
d’une  nature  glanduleuse,  long  d’environ  quinze 

à seize  centimètres,  large  de  sept  a huit  centi- 
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mètres,  et  dont  l’épaisseur  est  d’à  peu  près  qua- 
tre à cinq  centimètres.  Ce  corps  placé  transver- 
salement est  parcouru  dans  sa  longueur  par  un 
canal  qui  est  d’abord  petit  à sa  naissance  dans 
l’extrémité  gauche,  et  qui  augmente  de  calibre 
en  arrivant  à l’extrémité  droite.  Là  ce  canal  se 
dirige  vers  l’intestin  duodénum,  dans  lequel  il 
s’ouvre  à la  distance  de  sept  à huit  centimètres 
du  pylore.  Il  est  chargé  d’aller  déposer  dans  cet 
intestin  un  liquide  appelé  suc  pancréatique,  pres- 
que entièrement  analogue  à la  salive  et  dont  l’u- 
sage est  de  faciliter  l’opération  de  la  seconde 
digestion , la  chyliücation.  Les  symptômes  qui 
indiquent  les  maladies  aiguës  du  pancréas  ne 
sont  point  connus.  C’est  le  plus  souvent,  après  la 
mort  des  personnes  qui  en  étaient  affectées,  que 
l’on  en  a trouvé  les  preuves.  On  n’est  pas  beau- 
coup plus  avancé  pour  ses  affections  chroniques, 
qui  peuvent  être  en  grand  nombre,  et  dont  les 
plus  communes  sont  l’atrophie  , l’hypertrophie, 
le  ramollissement,  l’induration,  le  squirrhe,  le 
cancer  ulcéré.  Il  est  probable  que  l’on  restera  en- 
core longtemps  dans  l’ignorance  des  symptômes 
qui  indiquent  ses  maladies.  Sa  position  profonde, 
son  volume  peu  considéralde,  le  manque  de  sen- 
sibilité dont  il  paraît  atteint,  empêchent  de  saisir 
les  désordres  dont  il  est  le  siège.  11  est  entouré  de 
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plusieurs  organes  importants  très  susceptibles 
de  douleurs  qui  masquent  celles  qu’il  serait  ca- 
pable d’avoir  ; mais  la  cause  la  plus  puissante 
de  cette  ignorance  vient  de  ce  qu’il  n’est  point 
nécessaire  à la  vie.  On  a vu  des  hommes  jouis- 
sant d’une  excellente  santé,  et  qui  n’avaient  plus 
de  pancréas. 

Quoi  qu’il  en  soit,  lorsqu’il  existe  une  douleur 
continuelle,  sourde  et  profonde  au  creux  de  l’es- 
tomac, augmentant  par  la  pression,  par  l’inges- 
tion des  aliments,  plus  forte  lorsque  la  personne 
t cjui  souffre  est  couchée  sur  le  dos , que  si  elle  se 
tient  sur  un  des  côtés,  il  y a lieu  de  croire  que 
le  pancréas  est  le  siège  du  mal.  Le  peu  de  sen- 
sibilité dont  il  jouit  fait  juger  que  dans  le  traite- 
ment de  ses  affections  chroniques,  une  médi- 
cation tonique  et  excitante  est  indiquée  ; nous 
pensons  donc  que  les  voyages,  qui  sont  exci- 
tants et  toniques,  pourraient  être  utiles  pour  leur 
guérison. 

Malaüiesde»  neins. 


Les  reins  sont  deux  glandes  situées  dans  la 
cavité  du  ventre,  sur  les  cotes  de  la  colonne 
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vertébrale  J au-devant  des  dernières  côtes.  Ils 
sont  plongés  là  dans  une  masse  de  graisse.  Le 
rein  gauche  est  placé  un  peu  plus  haut  que  le 
droit.  Quelquefois  il  n’y  a qu’un  seul  rein  ; d’au- 
tres fois  il  y en  a trois.  Ces  organes  ont  la  forme 
d’un  haricot,  et  tiennent  une  position  verticale. 
Leur  organisation  se  compose  principalement  de 
deux  substances,  rune  superficielle,  peu  consis- 
tante, épaisse  de  trois  ou  quatre  millimètres, 
appelée  corticale,  et  qui  reçoit  presque  en  tota- 
lité les  ramifications  de  l’artère  rénale,  laquelle 
artère  apporte  le  sang  au  rein.  La  substance  t 
moyenne,  plus  dense,  plus  solide  que  la  précé- 
dente, est  formée  d’une  grande  quantité  de  pe- 
tits tubes,  qui  sont  chargés  de  recueillir  le  sang 
changé  en  urine,  en  passant  dans  la  substance 
corticale.  Ces  petits  vaisseaux  se  réunissent,  et 
finissent  par  former  un  canal  membraneux,  de 
la  grosseur  d’une  plume  à écrire,  qui  part  de 
chacun  des  reins,  et  va  s’ouvrir  dans  la  vessie, 
après  avoir  rampé  dans  l’étendue  de  trois  centi- 
mètres entre  ses  parois.  Ces  canaux  portent  le 
nom  d’urétères.  Le  sang  de  l’artère  rénale,  ar- 
rivé aux  ramifications  dernières  de  cette  artère, 

(*st  saisi  par  les  radicules  de  la  glande  du  rein,  et 
est  élal)oré,  changé  en  uriné  dans  le  plus  court 
es[)ac(‘  de  teiiq^s  que  l’on  puisse  supposer,  ins- 


tantanémeiit.  On  ne  peut  expliquer  cette  action 
par  les  lois  de  la  physique  ni  par  celles  de  la 
chimie  ; elle  est  donc  essentiellement  vitale. 
Cette  sécrétion  urinaire  se  fait,  à l’état  de  santé, 
d’une  manière  continue.  L’urine  arrive  et  tombe 
sans  interruption  dans  la  vessie  par  les  iirétères. 
Un  phénomène  très  remarquable  dans  cette 
fonction,  est  la  célérité  avec  laquelle  certaines 
boissons  passent  de  l’estomac  dans  la  vessie. 
Telles  sont  les  eaux  minérales  gazeuses,  les 
boissons  légèrement  acidulées,  etc.  A peine  en 
a-t-on  bu  un  verre  que,  dans  certaines  circons- 
tances principalement,  il  donne  des  signes  de  sa 
présence  dans  le  réservoir  de  l’urine.  Il  est  im- 
possible d’admettre  que,  pour  arriver  ainsi,  ce 
liquide  suive  la  route  ordinaire,  c’est-à-dire 
qu’après  avoir  été  soumis,  dans  l’estomac,  à 
l’acte  de  la  chymification,  il  passe  dans  les  in- 
testins, où  il  est  pris  par  les  vaisseaux  chylifères 
qui  le  portent  dans  le  torrent  de  la  circulation, 
d’où  il  se  rend  aux  reins,  de  là  dans  les  urétères, 
puis  dans  la  vessie. 

Les  reins  sont  chargés  d’un  acte  très  com- 
pliqué et  fort  important  dans  la  vie  ; leurs  ma- 
ladies doivent  donc  être  très  sérieuses  et  très 
fréquentes.  Une  des  plus  communes  esl  la  né- 
phrite, ou  inflammation  du  rein. 


ne  la  ivéplirlte. 


Cette  affection  peut  attaquer  tous  les  âges  ; ce- 
pendant elle  est  plus  fréquente  chez  les  adultes 
que  chez  les  vieillards  et  les  enfants.  Les  gout- 
teux et  les  rhumatisans  en  sont  souvent  atteints. 
Assez  rare  dans  les  pays  chauds,  elle  est  très 
commune  dans  les  contrées  d’une  température 
froide  et  humide,  comme  l’Angleterre  et  la  Hol- 
lande. Dans  ces  derniers  pays,  la  sécrétion  de  la 
peau  n’est  pas  abondante  ; on  y transpire  peu, 
et  les  sécrétions  urinaires  au  contraire  y sont 
très  fortes.  Alors  les  reins,  par  ce  grand  travail, 
s’irritent  et  se  fatiguent  ; ensuite  l’abus  que  l’on 
fait  principalement  dans  les  deux  pays  que  nous 
avons  cités,  des  liqueurs  alcooliques,  de  la  bière 
et  du  thé,  sont  bien  de  nature  à aider  le  déve- 
loppement de  ces  affections.  Dans  le  Midi,  où  les 
peuples  ne  boivent  presque  que  de  l’eau,  et  où 
les  sécrétions  de  la  peau  sont  très  abondantes, 
celle  des  reins  devient  excessivement  petite  et 
peu  fatigante  pour  ces  organes  chargés  de  l’exé- 
cuter. La  cause  la  plus  fréquente  de  la  néphrite 
est  la  cessation  brusque  d’une  grande  transpira- 
tion. On  reconnaît  cette  maladie  par  un  frisson 
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violent  qui  ouvre  la  série  des  souffrances  ; puis 
une  douleur  vive,  aiguë,  lancinante,  ou  bien 
gravative  et  profonde,  se  fait  sentir  dans  la  ré- 
gion lombaire,  d’un  seul  ou  de  deux  côtés  de  la 
colonne  vertébrale,  selon  qu’un  des  reins  ou  tous 
les  deux  sont  malades.  La  pression,  le  mouve- 
ment, la  toux,  l’éternuement,  le  rire,  les  gran- 
des inspirations,  toutes  les  secousses  augmentent 
cette  douleur.  L’urine  est  rare  et  rouge,  quel- 
quefois sanguinolente,  et  se  supprime  entière- 
ment lorsque  les  deux  reins  sont  enflammés.  Si 
le  mal  est  porté  au  plus  haut  degré  de  sa  vio- 
lence, la  jambe  du  côté  malade  se  rétracte  ; il  y 
a des  vomissements,  un  sentiment  de  constric- 
tion  à l’épigastre , de  la  soif  ; la  langue  est 
sèche,  le  pouls  est  dur  et  petit;  la  peau  est  aride 
ou  couverte  d’une  sueur  froide.  La  respiration 
est  gênée  ; le  malade  est  souvent  tourmenté  par 
un  hoquet  continuel. 

Les  symptômes  de  la  néphrite  chronique  sont 
les  mêmes  que  ceux  de  la  néphrite  aiguë,  seule- 
ment à un  degré  moins  intense.  Ils  apparaissent 
de  temps  en  temps  sous  l’influence  des  excès, 
des ' refroidissements  et  par  l’effet  démotions 
morales  vives.  A l’état  chronique,  cette  maladie 
est  très  rebelle  aux  médicaments  qu’on  emploie 
pour  l’enlever  ; parfois  elle  se  termine  par 
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suppuration,  par  atrophie  ou  par  dégénérescence 
de  l’organe  malade.  Pendant  la  durée  de  tous  ces 
travaux  destructeurs,  l’homme  chez  qui  ils  ont 
lieu,  ennuyé  de  souffrir,  perd  courage  et  tombe 
assez  souvent  dans  un  désespoir  qui  aide  consi- 
dérablement à le  conduire  à la  mort.  Lorsque  la 
maladie  n’est  point  trop  avancée,  lorsque  les 
mouvements  sont  encore  supportés , l’on  peut 
conseiller  aune  personne  atteinte  de  ces  affections 
de  quitter  son  pays  s’il  est  froid  et  humide,  pour 
aller  habiter  un  climat  plus  sec  et  plus  chaud  où 
la  peau  en  faisant,  pour  ainsi  dire,  par  sa  grande 
transpiration,  les  fonctions  des  reins,  aidera 
ceux-ci  à reprendre  leur  état  normal. 


De  la  Dravellc. 


On  donne  le  nom  de  gravelle  à une  maladie 
des  reins  dans  laquelle  l’urine,  en  se  formant, 
donne  naissance  à de  petits  graviers,  à de  peti- 
tes pierres  d’une  couleur  rougeâtre,  blanche  ou 
jaune,  qui  sortent  des  reins  par  les  urétères,  ar- 
rivent dans  la  vessie,  etc.  Cette  affection,  sou- 
vent cruelle,  reconnaît  pour  cause  l’hérédité,  la 
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vieillesse,  le  défaut  d’exercice  du  corps,  l’u- 
sage de  boire  peu,  l’habitude  de  rester  long- 
temps au  lit  couché  sur  le  dos,  l’inaction.  Elle 
s’observe  souvent  chez  les  hommes  trop  gras. 

Dans  la  vieillesse  la  température  du  corps 
baisse,  et  les  sels  que  F urine  alors  plus  froide 
tient  en  dissolution,  se  précipitent  plus  facile- 
ment. Le  défaut  d’exercice  du  corps  permet  à 
l’urine  de  séjourner  dans.ses  conduits  excréteurs 
et  d’y  former  des  dépôts.  L’usage  immodéré  des 
fruits  et  des  légumes  peut  aussi  produire  la  gra- 
velle.  Dans  le  Dictionnaire  de  Médecine  et  de  Chi- 
rurgie pratiques^  le  docteur  Magendie  rapporte 
Fhistoire  d’un  homme  atteint  de  la  gravelle,  et 
qui  a guéri  en  maigrissant  à la  suite  d’un  cha- 
grin que  lui  avait  occasionné  la  perte  de  sa  for- 
tune. — Cet  homme  ayant  été  heureux  dans  de 
nouvelles  spéculations,  devint  encore  une  fois 
riche  gros  et  graveleux;  ruiné  de  nouveau,  il 
maigrit  également  et  fut  encore  délivré  de  la 
gravelle.  Le  trop  grand  embonpoint  produit  donc 
cette  maladie. 

Les  climats,  de  leur  côté,  influent  beaucoup 
sur  la  production  delà  gravelle.  Les  pays  tem- 
pérés, les  lieux  bas  et  humides  fournissent  beau- 
coup de  ces  maladies.  La  Hollande,  1 Angleterre 
et  la  France  en  contiennent  plus  que  la  Suède  et 
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la  Russie.  On  en  trouve  très  peu  en  Afrique  et 
en  Asie.  Les  affections  morales  tristes  peuvent 
également  donner  lieu  à cette  infirmité,  qui  dis- 
paraît quelquefois  sous  l’influence  du  retour  de 
la  joie  et  de  la  gaîté. 

La  gravelle  se  rencontre  bénigne,  sans  dou- 
leurs, mais  le  plus  souvent  elle  est  accompagnée 
de  coliques  atroces  qu’occasionnent  les  petits 
graviers  en  éraillant  dans  leur  passage  les  aréo- 
les des  reins  ou  les  parois  des  urétères.  Si  le  ma- 
lade vient  à se  remuer,  il  sent  dans  la  région  des 
lombes  des  douleurs  lancinantes  et  brûlantes  qui 
laissent  peu  d’intervalles.  L’hypocondre  du  côté 
correspondant  au  rein  affecté  est  tendu  et  sensi- 
ble au  toucher,  le  malade  rend  du  sang,  étant  aux 
prises  avec  de  cruelles  souffrances.  C’est  ordinai- 
rement par  accès  de  deux,  trois  ou  quatre  jours, 
que  ces  phénomènes  paraissent,  c’est-à-dire  pen- 
dant tout  le  temps  que  les  graviers  mettent  à ar- 
river des  reins  dans  la  vessie.  Malgré  les  études 
nombreuses  dont  la  gravelle  a été  le  sujet,  il  ar- 
rive très  souvent  qu’elle  résiste  aux  médications 
qui  semblent  le  mieux  appropriées,  et  qu’elle 
disparaît  tout  simplement  par  le  séjour  à la  cam- 
pagne, par  un  changement  dans  les  habitudes, 
les  occupations,  les  affeciions  morales.  On  doit 
donc  chercher  à arriver  à leur  guérison  en  em- 
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ployant  ces  mêmes  moyens,  mais  on  ne  peut  met-^ 
tre  ici  en  usage  les  voyages  continuels  qui  occa- 
sionneraient un  surcroît  de  maladie  dans  les 
reins  et  les  uretères.  Les  voyages  sur  mer  ont 
l’inconvénient  de  forcer  les  personnes  qui  sont 
embarquées  à vivre  d’un  régime  tout  à fait 
contraire  à cette  afïection  ; il  faut  donc  s’en  te- 
nir à un  séjour  à la  campagne,  dans  un  pays 
modérément  chaud , comme  le  midi  de  la 
France. 
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ne  la  Pierre. 


11  arrive  très  souvent  que  les  graviers  qui  ont 
cheminé  des  reins  dans  la  vessie,  y augmentent  . 
de  volume,  en  prenant  sur  eux  des  substances 
(fui  s’y  attachent,  et  deviennent  ainsi  assez  gros 
pour  ne  pouvoir  plus  sortir  par  les  voies  natu- 
relles. Une  personne  qui  a le  malheur  d’avoir 
ainsi  une  pierre  dans  la  vessie  éprouve  de  gran- 
des douleurs  lorsque  ce  calcul  est  mis  en  mouve- 
ment, ce  qui  arrive  toujours  quand  le  malade 
va  en  voiture,  en  wagon  ou  à cheval.  Le  seul 
exercice  que  puisse  prendre  un  calculeux  est  la 
promenade  à pied,  de  courte  durée  et  sur  un  ter- 


rain  uni.  Les  voyages  doivent  lui  être  proscrits 
comme  lui  étant  très  funestes. 


uii  ulabètc  sucré  et  nou  sucré. 


Les  reins,  au  milieu  des  affections  dont  ils  sont 
atteints,  en  présentent  une  assez  extraordinaire, 
cependant  fort  commune  et  en  général  dange- 
reuse, qui  consiste  dans  une  production  immo- 
dérée d’urine.  Elle  porte  le  nom  de  lors- 

que ce  liquide  a ses  qualités  ordinaires , et  de 
diabète  sucré,  lorsque  l’on  trouve  dans  sa  com- 
position une  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
sucre.  Cette  sécrétion  immodérée  d’urine  épuise 
les  malades,  et  l’on  peut  dire  dans  certains  cas 
qu’ils  s’en  vont  en  eau  sucrée.  On  rapporte  l’iiis- 
toire  d’un  homme  qui  rendait  deux  cents  litres 
d’urine  par  vingt-quatre  heures.  Yauquelin  a 
trouvé  que  celles  rendues  par  une  femme  atteinte 
de  ce  mal  étaient  composées  , sur  huit  livres, 
d’une  livre  de  sucre. 

Les  personnes  atteintes  de  diabète  sucré  ou  non 
sucré  sont  poursuivies  par  une  soif  inextinguible; 
elles  ont  la  bouche  sèche,  des  douleurs  se  font 
sentir  continuellement  à la  région  des  reins  ; 
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Festomac  et  les  intestins  font  mal  leurs  fonctions. 
Lorsque  cet  état  morbide  se  prolonge  pendant 
nn  temps  considérable,  il  compromet  l’existence 
des  malades.  Epuisés  par  les  pertes  énormes 
qu’ils  font  ainsi,  ils  maigrissent  et  se  fondent  pour 
ainsi  dire  ; tristes  et  abattus,  ils  tomlDent  dans 
une  fièvre  lente  qui  les  consume. 

Le  diabète,  lorsqu’il  n’est  pas  trop  prononcé, 
peut  n’être  qu’une  incommodité  et  laisser  vivre 
longtemps  les  personnes  qui  en  sont  atteintes, 
pourvu  qu’elles  suivent  un  régime  très  sévère  et 
qu’elles  évitent  les  causes  qui  excitent  les  mala- 
dies en  général.  Il  est  impossible  de  comprendre 
comment  ce  phénomène  morbide  peut  s’opérer 
en  nous  ; il  échappe  à toutes  les  théories  que 
l’on  peut  admettre.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
que  le  diabète  sucré  ou  non  sucré  est  le  résultat 
d’une  affection  morbide  des  reins,  que  ce  n’est 
que  lorsque  ces  organes  donnent  des  signes  de 
souffrance  qu’on  le  voit  paraître.  En  quoi  con- 
siste cet  état  morbide,  est-ce  une  iiiflammation, 
une  asthénie  de  ces  organes  ? Tout  ce  qu’on  peut 
répondre,  c’est  qu’il  y a un  surcroît  d’activité  de 
fonction  qui  rend  la  maladie  d'autant  plus  grave 
que  cette  activité  est  plus  augmentée  ; il  faut 
donc  agir  de  manière  à diminuer  cette  sécrétion. 
Comme  cette  maladie  attaque  principalement  les 
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personnes  grasses  à tempérament  lymphatique, 
l’usage  d une  alimentation  animale  plutôt  que 
végétale  doit  être  indiquée.  Les  médicaments 
que  l’on  a administrés  en  pareil  cas  n’ont  pas 
eu  beaucoup  de  résultats  favorables.  L’obscu- 
rité qui  existe  sur  la  nature  de  ce  désordre  en 
est  la  cause.  Le  raisonnement  indique  que  le 
moyen  le  plus  rationnel  pour  y arriver  est  d’aug- 
menter la  sécrétion  de  la  peau,  puisque  l’on  sait 
que  celle-ci  augmentant,  celle  des  reins  dimi- 
nue. C’est  un  révulsif  fourni  par  la  nature.  L’ha- 
bitation des  pays  chauds  doit  donc  être  recher- 
chée par  les  diabétiques. 


ne  la  Cystite  (catarrhe  vésical). 

La  cystite  est  l’inflammation  de  la  vessie.  Sous 
forme  aiguë,  elle  réclame  une  prompte  et  active 
médication,  dans  laquelle  les  voyages  ne  peuvent 
être  compris  ; il  n’en  est  pas  de  même  de  l’état 
chronique.  La  cystite  reconnaît,  parmi  ses  cau- 
ses générales,  la  transition  subite  du  chaud  au 
froid,  le  passage  des  contrées  équatoriales  dans 
les  pays  septentrion  aux,  la  suppression  d’un  exu- 
toire dans  l’àge  avancé,  la  disparition  subite 
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d’une  dartre  ou  de  quelque  autre  alïection  de  la 
peau.  On  l’observe  plus  fréquemment  dans  les 
climats  froids  et  humides  que  dans  le  Midi.  Les 
malades  qui  en  sont  atteints  éprouvent  une  vive 
douleur  au  bas-ventre,  ils  ont  de  fréquents  be- 
soins d’uriner  qu’ils  ne  peuvent  satisfaire.  Ces 
envies  reviennent  par  accès,  pendant  lesquels  ils 
sont  dans  un  véritable  désespoir;  ils  ressen- 
tent au  bas-ventre,  qui  est  tendu  et  ballonné,  une 
douleur  excessive  ; il  y a un  ténesme  vésical  qu’il 
est  impossible  de  supporter  sans  plaintes,  sans  gé- 
missements, qui  sont  quelquefois  remplacés  par 
le  délire  ou  un  assoupissement  profond  ; le  pouls 
est  dur,  petit  et  fréquent  ; lorsqu’il  y a réten- 
tion d’urine,  une  odeur  urineuse  se  fait  sentir 
par  tout  le  corps  du  malade,  qui  est  recouvert 
d’une  sueur  froide;  tels  sont  les  principaux 
symptômes  de  la  cystite  aiguë.  Ceux  de  la  cys- 
tite chronique  sont  très  différents,  les  malades 
souffrent  peu,  à peine  ressentent-ils  quelques 
douleurs;  leurs  urines  sont  troubles  et  glaireuses, 
blancheàtres  ou  jaunâtres.  La  température  a une 
grande  action  sur  cette  maladie,  dont  les  symp- 
tômes morbides  diminuent  sensiblement  pendant 
les  jours  oii  il  fait  beau,  pour  devenir  plus  pro- 
noncés aussitôt  que  la  température  baisse  et  que 
le  ciel  cesse  d’être  sans  nuages  et  sans  vent.  D’a- 
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près  cette  dernière  observation,  il  y a tout  lieu 
de  penser  que  l’habitation  dans  un  pays  modé- 
rément chaud,  où  le  ciel  est  habituellement  pur, 
serait  favorable  aux  personnes  atteintes  de  cys- 
tite chronique.  Le  changement  de  lieu  fréquent 
leur  serait  défavorable,  à cause  des  mouvements 
répétés  qui  seraient  alors  imprimés  à la  vessie  et 
qui  la  fatigueraient. 


Maladies  de  l’Utérus. 


Cet  organe,  composé  de  fibres  extensibles  et 
d’un  grand  nombre  de  vaisseaux  sanguins , 
chargé  souvent  de  fonctions  pénibles,  doit  être 
nécessairement  sujet  à de  nombreuses  et  fréquen- 
tes maladies.  En  effet,  nous  le  voyons  atteint 
d’inflammations  aiguës  et  chroniques  ; il  devient 
souvent  engorgé  de  sang  et  d’humeurs  ; ses  hé- 
morragies sont  nombreuses.  Flottant  dans  le 
ventre,  où  il  est  soutenu  par  quelques  faibles 
membranes,  il  est  sujet  à se  déplacer,  à s’abais- 
ser, à se  porter  en  avant,  en  arrière,  et  à gêner 
les  fonctions  des  organes  voisins.  Le  squirrhe  et 
le  cancer  de  l’utérus  sont  des  maladies  très  com- 
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mimes.  Chargé,  chez  les  jeunes  femmes,  de  dé- 
barrasser périodiquement  l’économie  de  la  sura- 
bondance de  sang  qui  est  réservée  à l’enfant  en 
cas  de  grossesse,  il  devient  la  cause  de  grandes 
perturbations  dans  la  santé  lorsqu’il  ne  s’acquitte 
pas  de  cette  importante  fonction.  A la  suite  des 
couches,  il  peut  être  pris  d’inflammation  qui,  s’é- 
tendant au  péritoine,  occasionne  la  métro-péri- 
tonite ou  fièvre  puerpérale.  Doué  d’une  grande 
susceptibilité  nerveuse,  il  est  souvent  affecté  de 
névroses,  assez  fortes  pour  troubler  la  raison, 
comme  dans  l’hystérie,  dont  nous  parlerons  plus 
loin.  11  est  impossible  de  trouver  dans  la  consti- 
tution de  la  femme  un  organe  aussi  fréquem- 
ment malade.  Les  causes  de  ses  maladies  sont  ex- 
cessivement nombreuses,  et  nous  voyons  qu’elles 
tiennent  souvent  à l’hérédité,  à la  civilisation,  au 
genre  de  vie  et  aux  habitudes.  La  forte  compres- 
sion qu’exercent  sur  le  ventre  certains  habille- 
ments, l’usage  immodéré  des  bains,  les  nuits 
passées  aux  bals  et  dans  les  réunions,  le  défaut 
d’exercice  à pied,  l’habitude  d’aller  en  voiture, 
l’habitation  dans  un  appartement  dont  on  n’a  pas 
soin  de  faire  souvent  renouveler  l’air,  etc.,  sont 
autant  de  sujets  capables  de  faire  perdre  à 1 uté- 
rus son  état  normal.  Je  dois  ajouter  encore  1 u- 
sage  du  café  au  lait  pour  déjeuner;  il  n’y  a rien 
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au  monde  de  plus  apte  à donner  une  maladie 
chronique  de  l’utérus,  que  ce  mélange,  surtout 
lorsqu’à  lui  seul  il  fait  le  déjeuner  d’une  femme  ; 
et  une  des  preuves  certaines  à Fappui  de  cette 
observation,  c’est  qu’il  est  impossible  de  guérir 
une  personne  atteinte  de  la  plus  simple  affection 
utérine,  pendant  le  temps  qu’elle  fait  usage  de 
cet  aliment. 

Les  maladies  de  l’utérus  attaquent  principale- 
ment les  femmes  des  grandes  villes,  sans  distinc- 
tion de  rang  et  de  fortune.  On  les  trouve  en  beau- 
coup moins  grand  nombre  dans  les  petites  villes 
et  les  villages.  Mais  les  affections  utérines  (à  moins 
qu’elles  ne  soient  le  résultat  d’un  accident,  d’un 
enfantement  laborieux)  sont  pour  la  plupart  in- 
connues des  femmes  qui  habitent  les  bords  de  la 
mer. 

D’après  ces  données,  la  première  indication  à 
suivre  pour  une  personne  atteinte  d’une  maladie 
de  l’utérus,  est  de  rechercher  les  endroits  où  ce 
genre  de  maux  ne  peut  exister.  Elle  doit  se  ren- 
dre au  bord  de  la  mer  où  un  séjour  plus  ou  moins 
long,  selon  la  gravité  de  son  état,  lui  procurera 
la  santé. 

Les  eaux  minérales  ferrugineuses  de  Spa,  de 
Forges,  de  Pyrmont,  ont  été  vantées  comme  très 
utiles  dans  le  traitement  des  maladies  des  fem- 
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mes.  Elles  peuvent  être  employées  avantageuse- 
ment à la  fin  de  ces  aftêctions  ou  dans  la  conva- 
lescence qui  les  suit,  mais  elles  sont  loin,  à mon 
avis,  d’avoir  les  vertus  curatives  que  l’on  trouve, 
pour  ces  maux,  dans  le  séjour  au  bord  de  la 
mer. 

oc  l’Hystérie. 


L’hystérie  consiste  dans  un  état  morbide  né- 
vralgique de  l’utérus,  qui  donne  lieu  à des  accès 
de  mal  plus  ou  moins  violents  et  plus  ou  moins 
fréquents,  selon  les  personnes  qui  en  sont  attein- 
tes. Au  début,  ces  accès  commencent  ordinaire- 
ment par  le  sentiment  d’une  boule  qui  du  ventre 
monte  vers  la  poitrine,  puis  au  cou,  où  il  sim- 
vient  alors  une  constriction  violente  qui  fait 
craindre  aux  malades  la  suffocation.  La  poitrine 
se  gonfle,  la  tête  devient  chaude  et  le  siège  de 
battements  artériels,  tandis  que  le  pouls  est  petit 
et  irrégulier;  un  froid  se  fait  sentir  sur  tout  le 
corps.  Les  mâchoires  sont  sujettes  à des  mouve- 
ments convulsifs,  et  les  dents  frappent  les  unes 
contre  les  autres.  Les  membres  sont  dans  un  état 
perpétuel  d’agitation.  Lorsque  la  maladie  est  au- 
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cienne,  l’invasion  est  plus  subite  et  plus  violente. 
L’hystérique  se  sent  pendant  un  instant  mal  à 
l’aise,  puis  se  lève  vivement  sur  son  séant,  et  se 
précipite  violemment  en  arrière  avec  des  mouve- 
ments convulsifs  extraordinaires,  et  en  poussant 
des  cris  aigus  et  précipités  ; elle  se  traîne  par 
terre  en  se  tordant  en  tous  sens,  en  frappant  du- 
rement, en  empoignant  fortement  tout  ce  qui  se 
trouve  à sa  disposition.  Dans  son  espèce  de  rage, 
elle  cherche  à déchirer  avec  les  dents  ce  qu’elle 
accroche.  Fatiguée  de  se  débattre,  elle  modère 
un  peu  ses  mouvements  pour  se  livrer  à toutes 
sortes  de  cris  ou  de  sons  plaintifs  ; elle  imite  le 
hennissement  d’un  cheval,  l’aboiement  d’un  gros 
chien,  au  point  de  pouvoir  occasionner  des  mé- 
prises. Au  milieu  de  tout  cela  viennent,  de  temps 
à autre,  des  éclats  de  rire  subits,  immodérés, 
auxquels  se  mêlent  toujours  des  pleurs  et  des 
larmes.  La  figure  est  tantôt  naturelle,  tantôt  elle 
porte  l’expression  d’une  grande  agitation  mo- 
rale. La  différence  qu’il  y a entre  cette  maladie 
et  l’épilepsie,  c’est  que  dans  celle-ci  il  y a tou- 
jours perte  subite  de  connaissance  au  commen- 
cement, l’accès  ne  durerait-il  qu’une  seconde  ; 
tandis  que  les  personnes  aux  prises  avec  les 
fureurs  hystériques  ne  la  perdent  pas  tou- 
jours, et  lorsque  cette  perte  a lieu,  c’est  par 
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syncope  et  au  milieu  des  convulsions,  ou  bien  à 
leur  suite. 

Dans  l’hystérie,  succède  à la  grande  agitation 
un  abattement  si  prononcé,  que  la  respiration  et 
la  circulation  sont  imperceptibles.  Les  malades 
sont  froids,  insensibles,  sans  mouvement,  et  dans 
un  état  qui  simule  à un  grand  degré  celui  de  la 
mort,  ce  qui  peut  occasionner  d’affreuses  mépri- 
ses. L’anatomiste  Yésale,  voulant  disséquer  le 
cadavre  d’une  femme  morte  depuis  quelques 
jours,  la  vit  subitement  pousser  un  grand  cri 
lorsqu’il  lui  porta  le  premier  coup  de  couteau. — 
Lord  Roussel  aimait  tendrement  sa  femme,  et  ne 
pouvait  se  persuader  qu’elle  fût  morte  à la  suite 
d’une  attaque  d’hystérie,  ainsi  qu’on  le  lui  di- 
sait. 11  la  laissa  dans  son  lit  beaucoup  au-delà  du 
temps  prescrit  par  l’usage  du  pays  ; et  quand  on 
lui  représenta  qu’il  était  temps  de  l’enterrer,  il 
répondit  qu’il  brûlerait  la  cervelle  à celui  qui 
serait  assez  hardi  pour  vouloir  lui  ravir  sa  femme. 
Huit  jours  se  passèrent  ainsi  sans  que  le  corps 
présentât  le  moindre  signe  d’altération,  mais 
aussi  sans  qu’il  donnât  le  moindre  signe  de  vie. 

Quelle  fut  la  surprise  du  mari , qui  lui  tenait 
les  mains  qu’il  baignait  de  ses  larmes,  lorsqu  au 
son  des  cloches  d’une  église  voisine,  milady  se 
réveilla  comme  en  sursaut,  et  se  levant  sur  son 


séant,  dit  : Voilà  le  dernier  coup  de  la  prière  ; 
allons,  il  est  temps  de  partir.  Elle  se  rétablit  par- 
faitement, et  vécut  encore  longtemps.  [Journal 
des  savants,  1745.) 

Dans  l’épilepsie,  il  y a toujours  perte  d’une 
bave  écumeuse  par  les  coins  de  la  bouche  et  une 
lividité  de  la  face,  symptômes  morbides  qui  n’exis- 
tent jamais  dans  l’hystérie.  Les  accès  de  cette 
dernière  maladie  sont,  tantôt  très  rapprochés, 
tantôt  très  éloignés  les  uns  des  autres  ; ils  n’ont 
lieu  ordinairement  que  durant  le  jour  (j’ai 
néanmoins  donné  des  soins  à une  demoiselle  qui 
en  était  principalement  prise  le  soir,  de  neuf  à 
dix  heures)  ; leur  durée  est  variable,  cependant 
toujours  contenue  dans  un  espace  de  temps  as- 
sez court. 

L’hystérie  ne  se  manifeste  que  de  quinze  à qua- 
rante ans;  elle  affecte  de  préférence  les  constitu- 
tions nerveuses  au  plus  haut  degré,  les  femmes 
grasses  et  sanguines.  Elle  paraît  sous  l’ influence 
d’un  amour  contrarié,  de  la  jalousie,  de  la  lec- 
ture des  romans  et  des  conversations  propres  à 
exciter  les  sens.  Elle  est  plus  souvent  observée 
dans  les  climats  chauds  et  en  été,  que  dans  les 
pays  froids  et  en  hiver. 

D’après  quelques  auteurs,  l’hystérie  peut  être 
produite  par  l’empire  de  l’exemple,  Alihert  rap- 
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porte  qu’une  demoiselle  était  en  proie  à un  ac- 
cès d’hystérie  ; la  servante  de  la  maison  entrant 
dans  la  chambre  au  moment  où  sa  maîtresse 
était  atteinte  de  convulsions,  tomba  aussitôt  dans 
le  même  état.  — Une  jeune  fille  fut  entourée, 
dit  Louyer-Villermé,  lors  de  son  accès  d’hysté- 
rie, par  plusieurs  dames.  Dès  le  soir,  deux  de 
celles-ci  furent  affectées  de  la  même  maladie , 
dont  elles  n’avaient  jusqu’alors  ressenti  aucune 
atteinte. 

Pour  faire  disparaître  cette  affection,  qui  est 
plus  affreuse  que  dangereuse,  puisqu’on  n’a  pas 
d’exemple  de  mort  occasionnée  par  elle,  il  est  in- 
dispensable que  les  personnes  qui  sont  hystériques 
quittent  leurs  appartements  parfumés  et  sans 
air  renouvelé  ; qu’elles  cessent  de  fréquenter  les 
spectacles  et  les  bals,  et  qu’elles  aillent  à la  cam- 
pagne prendre  beaucoup  d’exercice  au  grand 
air,  ou  bien  qu’elles  fassent  un  long  voyage  par 
terre  dans  des  pays  agréables  à parcourir  et  mo- 
dérément chauds,  comme  le  midi  de  la  France  et 
le  noi'd  de  l’Italie. 


Maladies  des  ovaires. 


Les  ovaires  sont  des  organes  particuliers  à la 
femme  et  dépendant  de  Fiitériis  ; ils  sont  situés 
dans  les  flancs,  où  les  retiennent  des  ligaments 
et  des  membranes.  Composés  d’une  coque 
fibreuse,  inégale  et  comme  crevassée  à sa  sur- 
face, ils  contiennent  une  infinité  de  petites  vési- 
cules disséminées  au  milieu  d’un  tissu  spongieux 
et  vasculaire.  Ces  organes,  tenus  en  place  seule- 
ment par  des  ligaments  susceptibles  de  céder  à 
une  faible  traction,  sont  sujets  à des  déplace- 
ments, à faire  hernie,  et  à occasionner  les  acci- 
dents qui  sont  attachés  à ce  genre  de  maladie.  Il 
est  assez  commun  de  voir  les  ovaires  être  le  siège 
de  kystes  , de  dégénérescences  cancéreuses , 
d’hydropisies  enkystées,  d’hypertrophie,  d’une 
infiltration  séreuse,  d’un  épanchement  sanguin, 
d’une  inflammation  le  plus  souvent  sous  la  forme 
chronique. 

Les  remèdes  pharmaceutiques  ont  peu  de  suc- 
cès contre  toutes  les  maladies  des  ovaires.  Les 
eaux  minérales  de  Plombières,  de  Luxeuil  ou  de 
Néris,  prises  à leur  source,  peuvent  procurer  un 
grand  nombre  de  guérisons,  en  ayant  soin  de 


faire  ensuite  habiter  par  les  convalescentes  un 
pays  sec  et  suffisamment  chaud,  où  elles  gar- 
dent un  repos  complet,  sans  excursion  à cheval 
ou  en  voiture.  Ce  sont  les  ovaires  que  les  vétéri- 
naires coupent  et  enlèvent  en  fendant  le  ventre 
aux  femelles  de  certains  animaux,  pour  les  ren- 
dre impropres  à la  génération.  On  est  parti  de  là 
pour  faire  la  même  opération  sur  les  femmes 
dans  les  cas  où  elles  avaient  ces  organes  malades  ; 
mais  la  mort,  qui  en  a toujours  été  le  résultat,  y 
a fait  renoncer.  Les  ovaires  étant  une  dépen- 
dance de  l’utérus,  mobiles  comme  lui  dans  le 
ventre,  les  voyages  ne  feraient  que  les  irriter 
également  s’ils  étaient  déjà  malades. 


CHAPITRE  X. 


DES  MALADIES  QUI  AFFECTENT  UNE  GRANDE  PARTIE  OU  L’bNSEMBLE 
DE  NOTRE  CONSTITUTION. 


DU  Crétinisme. 


On  donne  ce  nom  à un  état  de  dégradation  en- 
tière dans  la  constitution,  qui  se  caractérise  par 
un  ensemble  de  signes  extérieurs  qui  font  des 
êtres  ainsi  constitués,  de  véritables  monstres  hu- 
mains. Les  crétins  sont  porteurs  d’un  goitre  plus 
ou  moins  fort  ; leurs  membres  sont  contrefaits, 
et  leur  taille  dépasse  rarement  un  mètre  cin- 
quante centimètres;  leur  peau  est  lâche,  ri- 
dée, livide  et  comme  étiolée  ; leurs  chairs  sont 
molles,  flasques  et  pendantes;  ils  ont  presque 
toujours  mal  aux  yeux  ; leurs  joues  sont  bouf- 
fies; leurs  paupières  empâtées,  et  leurs  lèvres 
épaisses.  Paresseux,  apatbiques,  ils  restent  pres- 
que toujours  accroupis,  la  tête  penchée,  la  lan- 
gue gluante,  pendant  hors  de  la  bouche  et  tou- 
jours inondée  de  salive  ; ils  sont  souvent  frappés 


d’idiotisme,  de  cécité  ou  de  surdité  congéniales.' 
Ces  êtres,  qui  constituent  des  familles  entières 
dans  le  Valais  et  les  gorges  des  montagnes  des 
Alpes,  du  Tyrol,  ne  vivent  guère  que  jusqu’à 
trente  ans. 

Des  auteurs  ont  attribué  cet  état  malheureux 
à différentes  causes  ; les  uns  à un  resserrement 
des  os  du  crâne,  qui  ne  permet  pas  au  système 
cérébral  d’acquérir  ses  dimensions  et  son  acti- 
vité naturelles  ; les  autres  à la  nature  des  bois- 
sons dont  les  crétins  font  usage.  Le  docteur  Bully 
assure  que  le  crétinisme  provient  de  l’usage  pour 
boisson  des  eaux  crues,  dures,  limpides,  à l’a- 
bri de  l’influence  du  soleil  et  de  la  longue  action 
de  l’air,  comme  celles  qui  sourdent  du  creux  des 
rochers,  des  montagnes  ou  des  entrailles  de  la 
terre,  et  que  l’on  boit  peu  de  temps  après  qu’el- 
les sont  sorties  de  leur  source.  Mais  on  remarque 
qu’il  y a un  grand  nombre  de  crétins  dans  cer- 
taines localités  où  l’eau  que  l’on  y boit  est  très 
aérifiée,  puisqu’elle  est  puisée  à des  rivières. 
D’un  autre  côté,  on  voit  beaucoup  de  forts  villa- 
ges dont  les  habitants  prennent  l’eau  qui  leur 
sert  de  boisson  à des  fontaines  à l’aluâ  de  l’in- 
fluence du  soleil  et  de  l’action  prolongée  de  l’air 
atmosphérique,  et  on  ne  rencontre  jamais  parmi 
eux  un  seul  cas  de  crétinisme. 
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La  seule  et  la  véritable  cause  de  cette  dépra- 
vation de  la  constitution  est  l’habitation  des  val- 
lées profondes,  étroites  et  humides  ; ce  n’est  que 
dans  ces  vallées  que  l’on  trouve  des  crétins;  et 
il  n’y  en  a plus  sur  un  sol  élevé  et  à cinq  ou  six 
cents  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les 
aliments  ordinaires  des  habitants  de  ces  vallées 
profondes  peuvent  être  également  pour  quelque 
chose  dans  la  cause  déterminante.  Le  laitage,  le 
beurre,  le  fromage,  les  mets  pâteux,  farineux, 
dont  on  y fait  exclusivement  usage,  avec  un 
peu  de  viande  de  porc,  sont  aptes  à procurèr 
beaucoup  de  sucs  blancs,  et  peu  de  sang  vivi- 
fiant et  réparateur:  ils  rendent  les  sens  lourds  et 
laissent  l’esprit  dans  la  stupidité. 

On  a renoncé  à toute  espèce  de  médication 
pharmaceutique  tendant  à faire  sortir  les  hom- 
mes d’un  pareil  état  d’abrutissement  et  de  dé- 
gradation. On  a abandonné  l’emploi  des  poudres 
désobstruantes,  apéritives,  alcalines,  etc.,  pour 
conseiller  ce  qui  peut  ranimer  l’activité  vitale  : 
le  changement  de  lieu,  l’habitation  sur  les  mon- 
tagnes avec  une  nourriture  fortifiante  qui  ap- 
porte une  heureuse  modification  dans  la  cons- 
titution des  crétins  s’ils  sont  déjà  avancés  en 
âf;e,  et  une  guérison  complète  s’ils  sont  encore 
enfants.  — Nous  avons  rapporté  que  des  expé- 
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riences  tentées  à cet  effet  avaient  parfaitement 
réussi,  et  qu’un  médecin  avait  fondé  un  établis- 
sement dans  les  Alpes,  sur  le  mont  Abenbderg, 
où  les  enfants  crétins  qui  y sont  transportés  se 
développent  rapidement  tant  au  physique  qu’au 
moral.  Les  crétins  plus  âgés  qu’on  y envoie 
éprouvent  une  amélioration  sensible  dans  leur 
triste  position.  Ces  effets  évidents  du  changement 
de  lieu  sur  une  organisation  et  une  intelligence  si 
dépravées  dénotent  toute  la  puissance  de  ce 
moyen  dans  un  grand  nombre  d’autres  affections 
morbides. 

AT 


Dem  «crorulea. 


On  donne  le  nom  de  scrofules  à un  état  mor- 
bide général  de  la  constitution,  dans  lequel  les 
glandes  et  les  vaisseaux  lymphatiques  sont  spé- 
cialement affectés.  Cette  altération  se  manifeste 
sur  le  trajet  de  ces  glandes  et  de  ces  vaisseaux 
lymphatiques  autour  de  la  mâchoire  inférieure, 
au  cou,  près  des  clavicules,  sous  les  aisselles,  aux 
aines,  où  il  se  développe  des  tumeurs  ou  globu- 
les ovalaires,  mobiles  sous  la  peau,  qui  se  mul- 
tiplient plus  ou  moins  et  augmentent  graduelle- 
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ment  de  volume.  Ces  tumeurs  restent  d’abord 
indolentes  pendant  des  mois  et  des  années,  puis 
il  survient  dans  le  lieu  qu’elles  occupent,  de  la 
chaleur  et  de  la  rougeur  avec  un  petit  mouve- 
ment fébrile.  Quelques-unes  d’entre  elles  finis- 
sent par  contenir  du  pus  ; la  peau  qui  les  recou- 
vre s’amincit,  s’ulcère  et  donne  issue  à ce  pus 
mélangé  avec  une  matière  concrète  ayant  l’as- 
pect et  la  consistance  du  fromage  de  Brie.  Cette 
suppuration  particulière  aux  glandes  est  rare- 
ment abondante,  mais  elle  persiste  souvent  pen- 
dant des  mois  et  même  des  années  entières.  La 
cicatrisation  des  plaies  s’opère  avec  une  lenteur 
désespérante.  Sous  l’influence  des  traitements 
que  l’on  fait  subir  aux  scrofuleux,  et  par  l’eflét 
des  remèdes  qu’on  applique  sur  ces  plaies,  on 
les  voit  de  temps  en  temps  prêtes  à se  cicatriser, 
lorsque  tout  d’un  coup  elles  prennent  de  nou- 
veaux développements.  La  suppuration  recom- 
mence, et  une  partie  plus  ou  moins  grande  des 
chairs  saines  qui  les  entouraient  se  prennent 
également.  Leur  fond  est  formé  de  bourgeons 
aplatis  ou  peu  développés,  leurs  bords  sont  bleuâ- 
tres, violacés,  et  lorsqu’elles  se  réunissent  défi- 
nitivement, elles  présentent  à l’endroit  de  cette 
réunion  des  traces  indélébiles  de  la  maladie.  La 
cicatrisation  n’en  est  jamais  nette,  on  voit  qu’elle 
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a eu  mille  peines  à se  former,  que  les  bords  de 
la  plaie  se  sont  réunis  d’une  manière  inégale  et 
comme  déchiquetée.  Une  teinte  d’un  blanc  na- 
cré ou  violette  y persiste  pendant  toute  la  vie. — 
Ce  n’est  pas  seulement  sur  les  points  du  corps 
que  nous  venons  d’indiquer  que  les  scrofules  don- 
nent des  signes  de  leur  existence,  toutes  les  au^ 
très  parties  peuvent  être  également  le  siège  de 
tuméfactions  et  d’ulcérations  plus  ou  moins  nom- 
breuses qui  présentent  dans  leur  aspect,  leur 
marche  et  leur  terminaison  tous  les  caractères 
appropriés  à l’infection  dont  nous  parlons. 

La  disposition  scrofuleuse  se  manifeste  par  les 
signes  suivants  ; les  sujets  affectés  sont  remar- 
quables par  la  blancheur  matte  et  la  finesse  ex- 
quise de  leur  peau  : leur  visage  arrondi  présente 
des  contours  gracieux,  effet  produit  par  la 
grande  quantité  de  tissu  cellulaire  qui  efface  la 
saillie  des  muscles.  Le  corps  est  dans  un  vérita- 
ble embonpoint,  les  joues  bien  fournies  sont  em- 
preintes d’une  vive  couleur  rosée  cjui  contraste 
d’une  manière  agréable  avec  la  blancheur  géné- 
rale de  la  peau.  Les  cheveux  sont  le  plus  ordi- 
nairement blonds  ou  d’un  châtain  clair,  plus  ra- 
rement noirs.  Les  scrofuleux  ont  les  yeux  grands, 
saillants,  bleus,  et  les  paupières  habituellement 
dilatées.  Cet  ensemble  leur  donne  des  traits  dé- 
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licats,  une  physionomie  douce,  un  caractère  de 
bonté.  Mais  si  la  figure  des  personnes  ainsi  cons- 
tituées a les  apparences  d’une  santé  florissante, 
leur  corps  le  plus  souvent  porte,  comme  nous 
l’avons  vu,  des  preuves  du  contraire  ; la  peau  en 
est  flasque  et  les  chairs  molles;  il  exhale  une 
odeur  aigre  et  nauséeuse  dont  l’absorption  ne 
peut  être  salutaire  si  elle  n’est  malfaisante. 

Quelques  personnes  pensent  que  les  scrofules 
sont  contagieuses,  et  cette  idée  est  fort  ancienne. 
Bordeu  et  Beaumes,  qui  ont  laissé  des  noms  cé- 
lèbres dans  la  médecine.  Font  partagée.  Ce  der- 
nier a rapporté  dans  ses  écrits  l’observation 
d’une  jeune  fille  bien  constituée  qui,  ayant  épousé 
un  homme  d’une  famille  scrofuleuse,  fut  atteinte 
de  cette  maladie  dont  mourut  son  mari.  Il  a cité 
encore  d’autres  faits  dans  le  but  d’arriver  à con- 
clure que  cette  affection  pouvait  se  communi- 
quer à la  manière  des  autres  maladies  contagieu- 
ses, et  qu’il  existait  dans  la  nature  de  cernai  un 
miasme  formé  par  la  révolution  des  humeurs 
qui,  en  passant  d’un  sujet  à un  autre,  pouvait 
comme  le  levain  dans  la  pâte,  gâter  les  humeurs 
saines.  Par  un  décret  du  8 novembre  1578,  la 
Faculté  de  Paris,  consultée  par  le  Parlement  sur 
la  question  de  savoir  si  cette  maladie  était  con- 
tagieuse, se  prononça  pour  raffirmative.  Au 
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rapport  des  médecins  qui  ont  écrit  dans  ce  sens, 
le  virus  scrofuleux  peut  se  transmettre  d’indi- 
vidu à individu,  par  le  contact,  par  une  fréquen- 
tation intime. 

Aujourd’hui  qu’on  ne  veut  plus  en  France  ad- 
mettre des  maladies  contagieuses,  pas  même  la 
peste  , les  scrofules  ne  sont  point  considérées 
comme  telles.  — On  se  fonde  pour  cela  sur  les 
expériences  faites  par  Pinel  et  Portai,  qui  ont 
placé  dans  la  même  salle  des  enfants  sains  à côté 
d’enfants  scrofuleux,  sans  qu’il  en  soit  résulté 
aucune  transmission  de  la  maladie.  Richerand 
dit  qu’à  l’hôpital  Saint-Louis  les  enfants  scrofu- 
leux se  mêlaient  impunément  avec  les  autres  pe- 
tits malades,  qu’ils  jouaient  ensemble,  et  qu’ils 
partageaient  leurs  repas  sans  que  ces  rapports 
aient  jamais  propagé  la  maladie.  — Malgré  la 
confiance  que  je  dois  accorder  à ces  expériences 
faites  par  des  hommes  du  pren^ier  mérite,  et 
quoique  je  sois  loin  d’être  convaincu  de  la  conta- 
gion des  scrofules,  je  pense  qu’il  est  prudent  de 
ne  point  faire  coucher  un  enfant  sain  avec  un 
scrofuleux  jeune  ou  déjà  avancé  en  âge.  Dans  la 
jeunesse  les  absorptions  se  font  très  facilement  ; 
et  si  un  virus  n’émane  point  des  pores  ou  des 
plaies  d’un  scrofuleux,  la  vapeur  qui  en  sort  ne 
peut  avoir  que  des  qualités  malfaisantes. 
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L’hérédité  des  scrofules  ne  peut  être  mise  en 
doute  ; — il  est  constant  qu’il  y a des  familles  chez 
lesquelles  le  germe  scrofuleux  est  héréditaire  de- 
puis plusieurs  siècles.  —Cependant  des  hommes 
savants  n’admettent  point  cette  vérité,  parce 
qu’ils  ne  s’expliquent  point  la  manière  dont  elle 
pourrait  s’opérer.  Ne  trouvant  point  de  traces  de 
cette  maladie  chez  certains  enfants  dont  les  pa- 
rents sont  scrofuleux,  ils  pensent  que  c’est  à des 
causes  extérieures  agissant  sur  la  constitution, 
(pie  Ton  doit  attribuer  les  scrofules. — Mais  l’héré- 
dité peut  être  expliquée  de  manière  à compren- 
dre l’absence  des  scrofules  chez  des  enfants  ipi 
devraient  en  porter  des  signes.  — Les  parents  ne 
transmettent  point  à leur  progéniture  le  virus  ou 
vice  scrofuleux  qui  infecte  et  dénature  les  hu- 
meurs ; ils  leur  donnent  cette  disposition  d’orga- 
nes, cette  composition  du  sang  qui  les  disposent 
à être  le  siège  de  cette  affection,  qui  se  dévelop- 
pera alors  sous  l’influence  de  la  première  occa- 
sion favorable.  Un  père  non  scrofuleux,  mais  (|ui 
a eu  parmi  ses  ascendants  des  parents  affectés 
de  ce  mal,  peut  également  ainsi  prédisposer  ses 
enfants  à en  être  atteints.  On  admet  générale- 
ment (pie  le  lait  d’une  nourrice  scrofuleuse,  ou 
affaiblie  par  des  maladies  ou  des  excès,  a un 
effet  pernicieux  sur  l’enfant  qui  s’en  nourrit. 


La  cause  extérieure  qui  excite  avec  le  plus 
de  puissance  le  développement  de  la  maladie 
qui  nous  occupe,  est  l’habitation  des  lieux 
froids  , bas , humides  et  marécageux , où  le 
soleil  ne  pénètre  que  difficilement.  Aussi  la 
rencontre-t-on  très  souvent  en  Hollande  , en 
Pologne,  en  Angleterre  et  dans  les  gorges  des 
montagnes.  Le  passage  d’un  climat  chaud  dans 
un  climat  froid  et  humide  , la  réunion  d’un 
grand  nombre  d’enfants  dans  le  même  local  avec 
un  air  non  renouvelé,  peuvent  la  développer. 
M . de  Humboldt  a cru  remarquer  qu’on  doit  aussi 
l’attribuer  à une  diminution  dans  une  quantité 
du  fluide  électrique.  Dans  les  quartiers  pauvres 
des  grandes  villes  avec  des  rues  étroites  où  le  so- 
leil ne  peut  arriver,  se  trouvent  beaucoup  d’en- 
fants scrofuleux  qui  doivent  leur  triste  consti- 
tution à leur  habitation,  à l’emploi  continuel  de 
vêtements  sales,  non  assez  chauds,  et  souvent  à 
une  mauvaise  alimentation. 

Des  médecins  ont  encore  attribué  les  scrofules 
à l’usage  des  eaux  provenant  de  la  fonte  des  nei- 
ges ou  des  glaces,  ou  qui  contiennent  une  grande 
quantité  de  sels  calcaires  et  qui  déposent  dans 
leur  cours  des  stalactites.  On  dit  que  c’est  à ces 
eaux  qu’il  faut  attribuer  la  constitution  scrofu- 
leuse de  beaucoup  d’iialùtants  de  la  ville  de 
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Reims.  Ces  liquides  peuvent  contribuer  à la  pro- 
duire ; mais  011  se  trompe,  selon  moi,  lorsqu’on 
leur  en  accorde  à eux  seuls  le  développement  : 
le  temps  que  passent  les  enfants  dans  les  nom- 
breuses manufactures  de  cette  ville  doit  y être 
pour  beaucoup. 

Les  scrofules  apparaissent  tout  d’un  coup  sur 
des  personnes  qui  y sont  prédisposées.  L’impres- 
sion d’un  froid  humide,  auquel  elles  s’exposent 
pendant  un  temps  assez  court,  suffit  pour  les 
faire  naître.  — M.  Jolly  rapporte,  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Médecme  et  de  Chirurgie  'pratiques^ 
qu’il  fut  consulté,  il  y a quelques  années,  par 
plusieurs  personnes  d’une  même  famille  et  habi- 
tant le  même  endroit,  qui  après  avoir  été  dans 
une  seule  nuit  exposées  au  froid,  offraient,  le 
lendemain  matin , des  tumeurs  volumineuses  et 
presque  indolentes  sur  tout  le  trajet  des  gan- 
glions lymphatiques. 

Il  existe  des  personnes  qui  sont  évidemment 
scrofuleuses  et  qui  n’en  ont  jamais  éprouvé  d’in- 
commodité. Cependant  elles  seront  plus  dispo- 
sées aux  maladies  que  celles  qui  n’auront  point 
de  germe  vicié  dans  le  sang,  et  leurs  affections 
Y)rendront  toujours  un  caractère  dans  lequel  on 
reconnaîtra  ce  germe.  Lors  des  épidémies,  dans 
les  temps  de  disette  qui  forcent  à des  privations. 
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les  scrofuleux  sont  les  premières  victimes  dont 
la  mort  s’empare.  Lors  de  la  désastreuse  et  mé- 
morable retraite  de  Moscou,  le  superbe  régi- 
ment de  grenadiers  hollandais  de  la  vieille 
garde,  dont  les  hommes  avaient  la  constitution 
scrofuleuse,  fut  celui,  de  toute  l’armée,  que  les 
marches  forcées,  .la  disette  et  le  froid  anéanti- 
rent le  premier.  A peine  une  vingtaine  de  ces 
colosses  de  santé,  en  apparence,  purent-ils  se 
réunir  à la  suite  des  grenadiers  français,  pour  y 
marquer  la  place  qu’y  tenait  habituellement  leur 
beau  régiment. 

Les  scrofules  sont  des  maladies  qui,  comme 
nous  l’avons  vu,  tiennent  à la  constitution  de  l’in- 
dividu qui  en  est  atteint.  Le  sang,  les  liquides,  les 
solides,  tout  est  sous  l’influence  de  cette  affec- 
tion, tout  en  nous  y prend  part.  Il  n’est  donc 
pas  étonnant  que  ces  maux  soient  difficiles  à gué- 
rir, qu’ils  résistent  quelquefois  indéfiniment  aux 
traitements  les  plus  éclairés. 

Dans  des  temps  de  barbarie,  d’ignorance  et  de 
superstition,  cette  impuissance  de  la  médecine 
contre  les  ravages  des  scrofules,  des  écrouelles, 
ainsi  que  l’on  disait  alors,  engagea  les  patients  a 
recourir  à l’intervention  céleste.  Quelques  mé- 
decins consultaient  les  astres,  afin  qii  ils  leur  ré- 
vélassent les  moyens  de  guérir  cette  maladie.  Les 


moines  persuadèrent  au  peuple  français  que  les 
l’ois,  représentant  la  Divinité  sur  la  terre,  avaient 
seuls  la  puissance  de  guérir  ce  mal  horrible  et 
redoutable. 

Suivant  les  annales  souvent  obscures  des  moi- 
nés;  ce  fut  vers  le  onzième  siècle  que  les  rois  Ro- 
bert et  Philippe  exercèrent , pour  la  première 
fois,  le  droit  de  guérir  les  écrouelles.  Guibert, 
abbé  de  Nogent,  raconte  que  Philippe  touchait 
les  écrouelles;  mais  que  certains  crimes  lui 
firent  retirer  le  pouvoir  de  les  guérir,  Etienne 
de  Conti , religieux  de  Corbie  au  quinzième  siè- 
cle, décrit  dans  son  Histoire  de  France  les  céré- 
monies que  Charles  VI  observait  en  touchant 
les  écrouelles.  Après  que  le  roi  avait  entendu  la 
messe,  dit  le  moine,  on  apportait  un  vase  plein 
d’eau,  et  sa  majesté  ayant  fait  ses  prières  devant 
l’autel,  touchait  le  mal  de  la  main  droite,  le  la- 
vait dans  cette  eau,  et  le  malade  en  portait  appli- 
quée sur  la  partie  pendant  neuf  jours  de  jeûne. 
Le  continuateur  de  Monstrelet  dit  avoir  vu  Char- 
les VIII,  pendant  son  séjour  à Rome,  toucher 
les  scrofuleux,  les  guérir  et  ravir  d’étonnement 
les  Italiens  émerveillés.  Les  anciens  historiens 
anglais  racontent  qu’Edouard  le  Confesseur, 
pour  prix  de  ses  vertus,  avait  reçu  du  Ciel  le  don 
de  guérir  les  scrofules  en  les  touchant,  et  celui 


de  transmettre  cette  heureuse  faculté  à scs  des- 
cendants. Toutefois  c’est  depuis  que  les  rois 
d’Angleterre  prirent  le  vain  titre  de  rois  de 
France,  qu’ils  affectèrent  de  jouir  de  cette  pro- 
priété héréditaire,  et  l’on  vit  le  malheureux 
Jacques  II,  dépouillé,  errant  et  fugitif,  exer- 
cer dans  les  hôpitaux  de  Paris  la  seule  puissance 
qui  ne  lui  était  pas  contestée.  Nos  rois,  jusqu’à 
Louis  XVI,  ont  continué  de  toucher  les  scrofu- 
leux à l’occasion  de  certaines  solennités  comme 
celle  du  sacre.  Toutefois,  c’était  plutôt  pour  sa- 
tisfaire à un  usage  antique,  que  par  un  sentiment 
de  crédulité  ou  de  vanité. 

Les  têtes  couronnées  n’étaient  pas  les  seules 
qui  eussent  anciennement  le  pouvoir  de  guérir 
les  scrofules  à l’aide  de  l’attouchement  ; le  fds 
aîné  de  la  maison  d’Aumont  en  était  revêtu.  Un 
préjugé  attrihuait  la  même  faculté  au  septième 
fds  d’une  famille  quelconque,  pourvu  qu’aucune 
fdle  ne  naquît  entre  les  garçons. 

Le  préjugé  populaire  qui  attachait  un  pouvoir 
curatif  aux  attouchements  remonte  aux  temps  les 
plus  anciens.  Au  rapport  de  Pline  (lib.  il,  cap.  ii), 
Pyrrhus  guérissait  le  mal  de  rate,  en  appliquant 
le  gros  orteil  de  son  pied  droit  sur  1 liypocondre 
gauche  du  malade,  qui  s’étendait  devant  lui. 

Eu  France,  le  peuple  avait  une  telle  confiance 
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dans  la  force  curative  de  ses  rois  que  l’on  vit  un 
nommé  Jacques  Moyen  ou  Moyoïi,  Espagnol  né 
à Cordoue,  et  faiseur  d’aiguilles,  établi  à Paris, 
demander  en  1576  à Henri  III,  la  permission 
de  bâtir,  dans  l’un  des  faubourgs  de  la  ville,  un 
hôpital  pour  recevoir  les  écrouelleux  qui,  dans 
le  dessein  de  se  faire  toucher  par  le  roi,  arri- 
vaient en  foule  des  provinces  et  des  pays  étran- 
gers dans  la  capitale,  où  ils  ne  trouvaient  aucun 
asile.  Le  désordre  des  guerres  civiles  fit  échouer 
ce  projet  philanthropique.  Suivant  Dionis,  chi- 
rurgien distingué  de  cette  époque,  le  roi  tou- 
chait cinq  fois  rannée  ceux  qui  avaient  des 
écrouelles;  ces  cérémonies  avaient  lieu  les  jours 
où  il  faisait  ses  dévotions  ; il  se  présentait  chaque 
fois  sept  à huit  cents  malades  pour  se  faire  tou- 
cher. Un  grand  nombre  d’entre  eux  assuraient 
avoir  été  guéris  par  cet  attouchement,  et  Dionis 
lui-même  conseillait  à tous  ceux  qui  avaient  des 
écrouelles  de  tentei’  un  remède  spirituel  aussi 
doux  et  qui  d’ailleurs  ne  mettait  aucun  obstacle, 
s’il  n’avait  pas  de  succès,  à l’emploi  des  moyens 
chirurgicaux.  Mais  la  crédulité  du  peuple  s’est 
dissipée  avec  les  ténèbres  qui  obscurcissaient  sa 
raison  ; et  nos  princes  amis  des  lumières  ont  re- 
noncé à une  prérogative  vaine,  sans  renoncer 
au  droit  d’être  bienfaisants.  Toutefois,  dans  la 
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Belgique,  on  faisait  naguère  encore  des  pèleri- 
nages à Saint-Marcou,  pour  obtenir  la  cicatri- 
sation des  ulcères  scrofuleux  ; à Sainte-Adèle, 
afin  d’être  débarrassé  des  ophthalmies  de  même 
nature.  Il  existe  dans  ce  pays  une  chapelle  dé- 
diée à Saint-Lambert  ; elle  s’élève  au-dessus 
d’une  source  d’où  jaillit  de  l’eau  très  froide.  Le 
jour  de  la  fête  du  saint,  de  nombreux  scrofuleux 
se  rassemblent  et  se  lavent  les  parties  malades 
dans  la  piscine  sacrée.  L’eau  de  cette  source  est 
bénite  ; les  malades  en  emportent  chez  eux,  aliii 
d’en  obtenir  leur  guérison  ultérieure,  au  moyen 
d’ablutions  journalières. 

On  pense  aujourd’hui  qu’en  éloignant  les 
scrofuleux  des  lieux  qui  sont  disposés  à faire  dé- 
velopper ce  mal,  en  défendant  à ceux  qui  eu 
sont  menacés  ou  atteints,  de  se  nourrir  d’ali- 
ments reconnus  également  propres  à le  pro- 
duire, on  parvient  à enrayer  sa  marche,  à le 
maîtriser  même.  Avec  ces  indications  et  l’appui 
des  remèdes  pharmaceutiques  convenables,  on 
ne  voit  plus  ou  presque  plus  de  ces  plaies  qu’on 
appelait  anciennement  écrouelles^  et  dont  le  nom 
à lui  seul  inspire  un  grand  ' dégoût.  On  obtient 
ce  résultat  en  plaçant  les  malades  dans  des  lieux 
,où  un  air  pur,  sec  et  chaud  vient  avec  le  soleil 
les  animer  et  les  vivifier. 
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Dans  cette  condition,  ils  se  délivrent  des  sucs 
blancs,  des  humeurs  qui  imprègnent  tous  leurs 
tissus;  leurs  chairs,  de  molles  et  flasques  qu’elles 
étaient,  deviennent  fermes  et  résistantes.  Cet 
heureux  changement  s’opère  encpre  avec  plus 
de  promptitude,  si  l’on  joint  à cette  insolation 
les  exercices  du  corps,  tels  que  l’escrime,  la 
danse,  l’équitation  et  les  voyages.  Ces  derniers 
auront  sur  les  malades  qui  ne  seront  plus  des 
enfants,  une  action  incomparablement  supé- 
rieure à tous  les  autres  genres  d’exercice.  Ils 
joindront  à l’influence  physique  leur  puissance 
d’exciter  l’intelligence.  Les  scrofuleux,  lorsqu’ils 
ne  sont  point  arrivés  à un  état  d’épuisement  et 
d’abattemenC  résultats  d’une  destruction  avan- 
cée, sont  avides  de  voir  des  choses  inconnues  et 
de  sentir  des  impressions  nouvelles  ; un  grand 
nombre  d’entre  eux  ont,  dans  des  classes  élevées 
surtout,  l’impressionnabilité  des  phthisiques.  Le 
contentement  qu’ils  éprouvent  en  voyageant 
leur  est  très  favorable. 

Beaucoup  de  médecins  ont  remarqué  que  l’on 
rencontre  rarement  des  affections  scrofuleuses 
au  bord  de  la  mer,  et  croyant  qu’elles  ne  pou- 
vaient y subsister,'  ils  ont  conseillé,  comme 
moyen  curatif,  aux  ])ersonnes  qui  en  étaient  at- 
teintes, d’aller  y habiter  et  de  prendre,  à cette 


occasion,  des  bains  de  mer.  La  Méditerranée 
leur  a semblé  préféralde  à l’Océan  et  à la  Manche. 
Je  ne  trouve  point  d’autre  sujet  qui  puisse  ex- 
pliquer cette  prédilection,  que  la  température 
plus  élevée  qui  règne  habituellement  sur  les 
côtes  de  la  première  de  ces  mers.  On  y prend 
rarement  des  bains,  parce  qu’on  a cru  observer 
qu’ils  ne  donnaient  pas  de  résultats  aussi  favo- 
rables que  ceux  pris  sur  les  côtes  de  la  Manche 
et  de  l’Océan.  Il  doit  y avoir  des  scrofuleux  du 
côté  des  Martigues  et  d’Antibes,  comme  il  s’en 
trouve  parmi  les  habitants  des  côtes  de  la  Nor- 
mandie et  de  la  Bretagne,  de  la  Saintonge  et  de 
la  Gascogne.  11  est  certain  qu’une  température 
sèche,  un  peu  élevée,  est  nécessaire  pour  arri- 
ver à une  prompte  guérison;  la  transpiration 
qu’elle  excite  est  d’un  grand  secours  ; c’est  pour 
cela  que  les  voyages  en  Italie  me  semblent  rem- 
plir toutes  les  conditions  demandées  pour  avoir 
la  préférence  sur  ceux  que  l’on  pourrait  entre- 
prendre ailleurs. 

Venise  est  la  station  par  excellence  des  scro- 
fuleux ; son  climat,  avec  les  plantes  marines  de 
la  lagune  prises  en  décoction,  forment  un  en- 
semble précieux  et  certain  de  guérison  pour 
cette  maladie. 


un  nachitlftinc. 


On  appelle  rachitisme  le  ramollissement  et  la 
déformation  des  os.  Dans  cette  maladie  ; fort 
commune  chez  les  enfants  et  assez  rare  chez  les 
personnes  qui  ont  dépassé  quarante  ans,  les  os 
n’ont  point  la  dureté,  la  force  qui  leur  sont  ha- 
bituelles ; par  suite  d’un  travail  morbide  qui  se 
passe  dans  la  constitution  des  malades,  les  os 
cessent  d’être  composés  de  leurs  éléments  dans 
la  proportion  ordinaire  de  leur  formation.  Le 
phosphate  de  chaux  qui,  avec  la  gélatine,  fait 
leur  base  fondamentale  et  leur  solidité,  cesse  d'v 
entrer  en  quantité  suffisante.  Alors,  n’étant 
presque  plus  formés  que  de  cette  dernière  subs- 
tance, ils  deviennent,  comme  elle,  faibles  et 
quelquefois  susceptibles  d’être  malaxés  comme 
du  carton  mouillé.  On  a vu  des  enfants  naître 
sans  os,  puisque  ce  qui  en  tenait  la  place  chez 
eux  n’était  que  de  la  gélatine . Les  annales  de  mé- 
decine contiennent  beaucoup  de  faits  constatant 
que  des  personnes  atteintes  de  rachitisme  avaient 
les  os  des  bras,  des  jambes  et  des  cuisses  si  flexi- 
bles qu’on  pouvait  les  plier  comme  s’ils  eussent 
été  de  la  cire  molle.  Tous  les  os  du  squelette  sont  . 
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susceptibles  de  ce  ramollissement.  Ceux  de  )a 
coloime  vertébrale  ainsi  modifiés  dans  leur  com- 
position cèdent  trop  facilement,  d’une  part  au 
poids  qu’ils  siij»portent,  et  de  l’autre  à la  trac- 
tion que  les  muscles  exercent  sur  eux.  Ils  de- 
viennent une  des  causes  les  plus  fréquentes  des 
déviations  et  des  gibbosités  que  l’art  de  l’ortho- 
pédiste tend  à faire  disparaître.  Les  enfants  peu- 
vent apporter  cette  maladie  en  naissant,  mais 
le  plus  souvent  ils  en  sont  pris  à l’époque  de  la 
sortie  des  dents  et  à l’âge  de  la  puberté.  Le  tem- 
pérament lymphatique,  le  mauvais  lait  d’une 
nourrice,  l’habitation  dans  un  endroit  humide  et 
sombre,  favorisent  le  développement  du  rachi- 
tisme. L’enfant  qui  en  est  attaqué  perd  son  ap- 
pétit, sa  gaîté  ; il  maigrit , les  os  des  membres 
prennent  du  volume  près  des  articulations  et  de- 
viennent plus  minces- vers  le  milieu,  ce  qui  fi- 
gure assez  des  nœuds  ; on  dit  alors  que  les  en- 
fants qui  ont  les  membres  ainsi  malades  sont 
noués.  On  remarque  qu’en  général  ils  ont  l’es- 
prit précoce,  vif  et  pénétrant.  Très  sensibles  et 
très  impressionnables,  ils  font  l’agrément  de 
leurs  parents  par  les  marques  d’affection  qu’ils 
savent  leur  prodiguer  avec  une  amabilité  an- 
gélique. Si  le  mal  continue  à faire  des  progrès, 
la  tète  devient  plus  grosse  que  de  coutume, 
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tandis  que  le  reste  du  corps  diminue  à vue  d’œil. 
Les  facultés  morales  disparaissent,  le  petit  ma- 
lade devient  stiq)ide  ; les  digestions  se  troublent, 
la  fièvre  vient  miner  et  détruire  le  corps. 
Lorsque  les  adultes  sont  atteints  de  cette  dé- 
composition osseuse,  ils  sont  soumis  à des  dou- 
leurs plus  vives,  à un  ravage  plus  prompt  que 
les  enfants.  Une  femme,  âgée  de  vingt-deux 
ans,  à la  -suite  d’une  fièvre,  commença  à éprou- 
ver des  douleurs  violentes  dans  tout  le  corps,  et 
bientôt  elle  perdit  la  faculté  de  se  tenir  sur  ses 
pieds  ; la  forme  de  son  corps,  qui  était  très  belle, 
s’altéra , et  sa  taille  diminua  de  telle  sorte 
qu’elle  devint  plus  petite  d’un  pied  dans  l’espace 
de  dix-neuf  mois.  Cette  malheureuse  ne  pouvait 
changer  de  situation  que  ses  os  ne  se  courbas- 
sent ; elle  avait  tout  le  corps  enflé,  sa  peau  était 
devenue  dure  et  beaucoup  plus  épai'':;e  qu’à  l’or- 
dinaire, et  malgré  cela  elle  mangeait  avec  beau- 
coup d’appétit.  On  trouva,  après  sa  mort,  que 
tous  les  os  de  son  corps,  à l’exception  seule- 
ment de  ses  dents,  étaient  devenus  plus  mous 
que  de  la  cire,  et  qu’il  était  plus  facile  de  les 
rompre  que  les  chairs  ; il  ne  restait  dans  ces  os 
ainsi  ramollis  aucune  cavité  ni  aucun  vestige  de 
moelle  [Boërhaavé).  Par  contre  il  arrive  dans 
Cette  décomposition  des  os,  cfu’ils  deviennent 


d’une  fragilité  extrême  ; sans  doute  que  la  géla- 
tine ne  s’y  trouve  plus  d’une  manière  conve- 
nable et  en  quantité  suffisante  pour  faire,  avec 
le  phosphate  de  chaux,  un  tout  susceptible  de 
résister  normalement  aux  puissances  (pii  peu- 
vent agir  sur  eux.  Un  médecin  de  Lyon  a vu  un 
sexagénaire  arthritique  qui,  en  mettant  son 
gant,  se  fractura  le  bras  c|ue  trois  jours  après 
on  trouva  encore  fracturé  au-dessus  du  coude. 
Desault  entretenait  souvent  ses  élèves  d’une  re- 
ligieuse de  la  Salpétrière  dont  riiumérus  se 
rompit  au  moment  où  elle  s’appuyait  sur  une 
personne  qui  l’aidait  à monter  en  voiture.  Un 
peu  plus  tard  elle  se  fractura  la  cuisse  en  chan- 
geant de  position  dans  son  lit.  Cette  religieuse 
avait  un  cancer  au  sein.  C’est  principalement 
sur  les  adultes  et  les  vieillards  que  porte  cette 
friabilité  des  os.  Les  enfants  rachitiques  en  of- 
frent peu  d’exemples,  et  la  mort,  cjui  est  la  suite 
prescpie  constante  des  affections  rachitiques  chez 
les  grandes  personnes,  est  fort  rare  cliez  les  en- 
fants, qui  guérissent  en  général  avant  l’age  de 
vingt  ans,  tout  en  conservant  des  difformités  os- 
seuses, traces  indestructibles  du  passage  de  la 
maladie. 

Comment  s’opère  ce  changement  dans  les 
proportions  des  éléments  cojistituants  des  os.  Les 
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théories  avec  lesquelles  on  a voulu  expliquer  ce 
phénomène  morbide  sont  loin  d’être  satisfai- 
santes. 11  tient  encore  à une  action  vitale  qu’il 
ne  nous  est  pas  donné  de  connaître  plus  que 
celles  qui  président  aux  autres  phénomènes  de 
la  vie.  Cependant  voyant  que  ce  mal  opérait  plu- 
tôt dans  certaines  conditions  que  dans  d’autres, 
qu’il  est  lié  toujours  à un  tempérament  lympha- 
tique très  prononcé,  que  le  défaut  d’air,  de  so- 
leil et  l’habitation  dans  un  endroit  humide  le 
font  développer,  il  est  tout  simple  de  penser  que 
les  remèdes  toniques,  le  grand  air,  les  exer- 
cices, les  voyages  sont  contre  lui  d’un  emploi 
avantageux.  Les  médicaments,  sans  ces  derniers 
moyens  hygiéniques,  n’ont  aucune  action  sur  le 
mal,  et  après  leur  emploi  on  a compté  quelques 
guérisons. 


l>n  iscorbiu. 


Le  scorbut  est  une  maladie,  le  plus  souvent 
épidémique,  dont  la  cause  est  dans  une  altéra- 
tion du  sang.  Elle  est  occasionnée  par  l’usage 
longtemps  continué  des  aliments  salés,  de  mau- 
vaise ({ualité  ; par  une  alimentation  insiiHisante, 
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accompagnée  d’un  long  séjour  dans  un  endroit 
liumide,  chaud  ou  froid,  et  privé  d’une  quantité 
sullîsante  d’oxygène.  L’ennui,  le  découragement, 
les  peines  morales,  favorisent  son  développe- 
ment. Elle  est  très  Iréquente  dans  les  hôpitaux, 
les  prisons  et  les  places  fortes  assiégées.  Elle 
fait,  pour  ainsi  dire,  élection  de  domicile  à bord 
des  bâtiments  qui  sont  longtemps  en  mer.  Les 
armées  de  terre,  en  campagne,  sont  souvent  ra- 
vagées par  ce  fléau  destructeur.  Il  mit  le  comble 
(le  la  destruction  dans  rarmée  de  saint  Louis, 
déjà  troublée  par  Saladin.  11  fit  souffrir  cruelle- 
ment, dans  plusieurs  circonstances,  nos  soldats, 
<lurantles  guerres  de  la  République  et  du  pre- 
mier Empire  français. 

Cette  maladie  annonce  sa  présence  par  un  sen- 
timent de  faiblesse,  par  une  pâleur  bouffie  de  la 
figure,  avec  un  accablement  moral  ; les  genci- 
ves se  gonflent,  saignent  et  s’ulcèrent  ; l’ baleine 
du  malade  est  dbme  fétidité  repoussante.  Il  se 
développe  en  même  temps  une  éruption  sur  le 
corps,  laquelle  consiste  en  des  taches  sanguines, 
cpii  deviennent  autant  d’ulcérations  du  plus  mau- 
vais caractère.  Ce  sont  des  symptômes  d’une  al- 
tération du  sang  qui,  privé  en  grande  partie  de 
sa,  fibrine,  ne  donne  plus  ni  force  ni  consistance 
aux  tissus  qui  s’en  vont  alors  presque  en  détri- 
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tus.  Si  la  maladie  fait  des  progrès,  les  forces  du 
malade  diminuent  de  jour  en  jour,  la  face  de- 
vient terreuse  et  livide  ; les  gencives  s’altèrent 
davantage  et  les  dents  deviennent  vacillantes. 
De  petites  hémorragies  ont  lieu  sur  tous  les 
points  du  corps  ulcérés.  La  moindre  pression  sur 
la  peau  y occasionne  une  ecchymose,  qui  fait 
promptement  place  à un  ulcère  dont  les  hords 
deviennent  à l’instant  saillants,  durs,  et  dont  la 
surface  est  fongueuse  et  saignante  . Le  sang  finit 
par  s’échapper  de  tous  côtés,  par  le  nez,  par  la 
bouche,  etc.  ; les  digestions  se  troublent  et  ces- 
sent même  de  s’opérer  ; alors  le  corps,  éprou- 
vant sans  cesse  des  pertes  qui  épuisent  les  for- 
ces et  qui  ne  sont  plus  remplacées,  est  frappé  d’a- 
néantissement et  de  décomposition  ; les  chairs 
détruites  laissent  les  os  à découvert,  qui  devien- 
nent le  siège  d’atroces  douleurs. 

Le  scorbut  est  une  de  ces  maladies  dans  les- 
quelles riiomme  assiste  à sa  destruction . La  per- 
sonne qui  en  meurt  n’a  que  peu  de  fièvre;  elle 
reste  calme  et  paisible  avec  l’état  hideux  de  son 
corps  qui  s’en  va  en  lambeaux.  Elle  est  occupée, 
tout  le  temps  que  ses  forces  le  lui  permettent,  à 
panser  les  ulcères  qui,  au  milieu  des  autres,  exi- 
gent ])lus  impériensement  des  soins;  mais  elle 
ne  ])ent  arrêter  les  ]»ei‘tes  de  sang  qui  ont  lieu 
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de  tous  côtés,  et  une  syncope  arrive  qui  la  déli- 
vre de  tous  ses  maux  en  la  privant  de  la  vie. 

La  première  condition  à remplir,  dans  le  trai- 
tement de  cette  maladie,  est  de  changer  de  lieu. 
Les  remèdes  dits  anti-scorbutiques  n’ont  sans 
cela  aucune  action.  Dans  une  grande  épidémie 
de  scorbut  qui,  à une  époque  encore  peu  recu- 
lée, décima  l’armée  impériale  de  Hongrie,  Stra- 
jner  ne  tira  aucun  succès  des  plantes  anti-scor- 
hutiques  que  le  Collège  des  médecins  de  Vienne 
hü  envoya.  Lors  d’une  pareille  épidémie  qui 
pesa  cruellement  sur  l’Hotel-Dieu  de  Paris,  les 
administrateurs  de  l’bôpital  firent  chercher,  aux 
environs  de  cette  ville,  tout  le  cresson  des  fontai- 
nes pour  en  faire  prendre  aux  malades  sous  tou- 
tes sortes  de  préparations  ; on  reconnut  bientôt  que 
ce  moyen  n’était  d’aucun  secours.  On  donna  aux 
malades  du  bon  vin,  une  nourriture  fortifiante; 
on  leur  fit  prendre  l’air,  on  les  exposa  aux  rayons 
du  soleil  le  plus  souvent  qu’il  fut  possible,  et  on 
obtint  ainsi  une  amélioration  rapide  dans  leur 
état. 

L’air  pur  et  sec,  avec  un  certain  degré  de  cha- 
leur, est  avec  une  bonne  alimentation  le  meil- 
leur remède  pour  la  guérison  du  scorbut.  Les 
capitaines  de  navires  ont  cru  pendant  longtemps 
qu’il  suffisait  de  débarquer  leurs  équipages  at- 
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teints  de  cette  épidémie,  pour  les  en  délivrer  ; 
mais  il  a été  constaté,  parles  résultats  variés  qui 
out  suivi  ces  débarquements,  qu’il  fallait  encore 
les  opérer  dans  des  lieux  aptes  à procurer  la  gué- 
rison recherchée.  Tl  a été  reconnu  que,  lorsqu’on 
mettait  les  scorbutiques  à terre  dans  une  con- 
trée humide  et  froide,  le  mal  ne  faisait  qu’empi- 
rer, tandis  que  si  on  les  débarquait  sur  une  côte 
où  régnait  un  air  sec  et  un  peu  chaud,  ils  étaient 
[)romptement  guéris.  Il  en  a toujours  été  ainsi  des 
scorbutiques  que  l’on  a déposés  aux  Canaries,  à 
Sainte-Hélène,  au  cap  de  Bonne-Espérance  ; tan- 
dis que  ceux  qui,  pour  se  rétablir,  ont  pris  terre 
sur  les  côtes  du  canal  de  Mozambique  et  de  la 
Guyane,  n’ont  éprouvé  aucune  amélioration  dans 
leur  état.  Les  voyages  sur  terre  sont  le  complé- 
ment d’un  traitement  bien  entendu.  Ils  donnent  de 
l’activité  aux  fonctions  digestives  ; ils  facilitent  la 
transformation  du  sang  noir  en  sang  rouge  ; sous 
leur  influence,  les  organes  absorbent  en  abon- 
ilance  ce  dernier  liquide  réparateur,  dont  ils  ont 
un  impérieux  besoin. 

Dans  cet  exercice  rimpressionnabilité,  dé- 
truite par  raffection  scorbutique,  revient  à son 
étal  normal;  le  moral  al)attu  et  sans  énei*gie, 
r<q)araît  avec  toute  sa  force  et  son  activité, 
i.es  pays  îiiodéi‘ément  chauds  et  secs,  tels  que 
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le  midi  de  la  France  et  tle  ntalie,  seront  les 
contrées  les  pins  favorables  pour  arriver  à ce 
résultat. 

— 

»e  la  CiouUe. 


La  goutte  est  une  maladie  dont  la  définition 
varie  autant  que  les  auteurs  qui  en  ont  parlé.  — 
Inconnue  jusqu’ici  dans  son  essence,  elle  était 
définie  selon  l’idée  que  chaque  écrivain  s’en  fai- 
sait. Son  nom  de  goutte  vient  de  ce  que  dans  les 
premiers  temps  qu’elle  fut  observée  , on  croyait 
qu’elle  consistait  dans  l’afflux  d’un  liquide , le- 
quel était  distillé  goutte  à goutte  sur  le  lieu  ma- 
lade. — Les  anciens  Grecs,  qui  font  étudiée 
lorsqu’elle  siégeait  principalement  aux  articula- 
tions, l’avaient  désignée  sous  le  nom  de  maladie 
articulaire;  fixée  aux  pieds,  on  l’appelle 
elle  se  nomme,  à la  main,  chiragre  ; au  genou , 
gonagre  ; à l’épaule,  omagrc  ; au  coude,  pe'chg- 
agre  ; sur  la  colonne  vertébrale,  rakysagre.  On 
la  trouve  encore  désignée  sous  les  noms  de  mor- 
hus  dominorum  , maladie  des  seigneurs , des 
grands,  parce  qu’elle  s’observe  principalement 
chez  les  personnes  de  cette  condition . Parmi  la 


foule  d’opinions  qui  ont  été  émises  sur  sa  nature 
nous  nous  bornerons  à citer  celles  qui  semblent 
le  plus  vraisemblables  : Hippocrate  et  Galien 
l’attribuaient  au  transport  de  la  pituite  et  de  la 
bile  sur  les  articulations;  un  médecin,  Ætius, 
la  fait  consister  dans  la  prédominance  de  l’une 
des  qualités  des  humeurs  du  corps,  produi- 
sant  une  inflammation  des  parties  nerveuses. 
Hoffmann  suppose  que  la  goutte  attaque  les 
corps  les  plus  faibles  et  consiste  dans  un  sang  et 
une  lymphe  corrompus,  avec  complication  de 
spasmes  dans  les  ligaments,  spasmes  produits  par 
une  humeur  vicieuse,  âcre  et  saline  qui  y est 
portée  par  les  artères.  — Le  célèbre  Sydenham 
trouve  la  cause  de  cette  maladie  dans  un  défaut 
de  coction  des  humeurs,  produit  par  l’affaiblis- 
sement du  corps.  Ces  humeurs  crues  s’accumu- 
lent, selon  lui,  dans  le  sang,  y séjournent  et  y 
acquièrent  une  âcreté  particulière  qui  se  porte 
sur  les  articulations.  Stoll  la  fait  consister  dans 
une  surabondance  de  bile  qui,  melée  au  sang, 
circule  avec  lui  plus  ou  moins  longtemps  et  se 
trouve  enfin  portée  sur  les  articulations  par 
l’effet  d’une  fièvre  critique.  Pinel  la  classe 
parmi  les  inflammations  avec  un  principe  gout- 
teux. — Broussais  la  considère  comme  une  in- 
flammation ordinaire  des  tissus  articulaires  pro- 


fluite  et  entretenue  par  une  gastrite  clironapie. 
— Une  opinion,  qui  a été  émise  de  nos  jours  par 
le  docteur  Roche,  consiste  à supposer  la  cause  de 
la  goutte  dans  une  surabondance  de  matériaux 
nutritifs  dans  le  sang  et  dans  tous  les  tissus  de 
l’économie;  dans  un  excès  d’animalisation  des 
tissus  fibro-séreux  des  articulations  et  dans  l’in- 
flammation  de  ces  mêmes  tissus.  — Cette  opi- 
nion, partagée  par  un  grand  nombre  de  nos  plus 
savants  médecins,  se  fonde  principalement  sur 
ce  que  ce  sont  les  gens  riches,  les  gens  qui  vivent 
très  confortablement,  qui  sont  principalement  at- 
teints de  la  goutte.  — Les  excès  de  table  seuls 
en  sont  la  cause  ; les  autres  excès  peuvent  aider 
à la  développer,  mais  il  faut  qu’ils  soient  précé- 
dés ou  accompagnés  d’une  nourriture  très  suc- 
culente. Beaucoup  de  goutteux  sont  gros  et  visi- 
blement trop  replets. — Les  personnes  qui,  avec 
l’amour  du  vin  porté  outre  mesure,  ne  joignent 
point  les  excès  de  table,  ne  sont  jamais  goutteux, 
à moins  que  par  cause  héréditaire.  — On  voit 
des  ouvriers  qui  sont  ivres  tous  les  soirs  pendant 
un  grand  nombre  d’années  et  qui  ne  deviennent 
jamais  goutteux.  On  ne  trouve  cette  affection 
que  parmi  les  nations  civilisées , lesquelles  en 
sont  d’autant  plus  tourmentées  qu’elles  ont  des 
mœurs  plus  dissolues,  des  goûts  pour  la  table 


plus  prononcés.  Sénèque  nous  apprend  ([u’ellc 
devint  extrêmement  commune  lorsque  les 
mœurs  romaines  se  corrompirent,  lorsque  la  so- 
briété fut  mise  de  côté  comme  les  autres  vertus 
qui  font  les  grands  peuples.  En  accordant  une 
part  dans  la  production  de  ce  mal  au  froid  hu- 
mide qui  règne  constamment  en  Angleterre, 
ce  n’est  pas  être  injuste  envers  cette  nation  voi- 
sine que  d’attribuer  aux  excès  de  table  qui  y ont 
lieu,  les  nombreux  cas  de  goutte  qu’on  y observe 
et  qui  dépassent  extraordinairement  ceux  ([ue 
l’on  compte  en  Hollande  et  dans  la  partie  sud- 
ouest  de  r Allemagne,  pays  également  soumis  à 
Faction  du  froid  humide. 

Dans  un  livre  que  j’ai  publié  il  y a quelques  an- 
nées, j’ai  cherché  à prouver  que  la  goutte  pro- 
venait d’une  suroxygénation  du  sang  qui  doit  ce 
premier  principe  à une  influence  vitale.  — Je 
suis  arrivé  à émettre  cette  théorie,  en  voyant 
toute  l’énergie  des  goutteux,  et  avec  quelle  puis- 
sance leurs  fonctions  tant  intellectuelles  que  phy- 
siques s’exécutent.  Les  animaux  qui  sont  sujets 
à la  goutte  présentent  eux-mêmes  une  ardeur  re- 
marquable. , — On  trouve  dans  le  sang  des  hom- 
mes goutteux  et  des  animaux  goutteux,  plus  de 
globules  oxygénés  que  dans  le  sang  des  êtres 
exempts  de  ce  mal.  Les  personnes  qui  ont  ainsi 


un  sang  suroxygéiié  voient  la  goutte  arriver  chez 
elles  dans  les  conditions  qui  sont  favorables  pour 
la  développer. 

Elle  est  essentiellement  héréditaire  ; le  fils  d’un 
goutteux,  malgré  sa  sobriété  et  son  heureuse  si- 
tuation hygiénique,  sera  indubitablement  ex- 
posé; les  fautes  de  son  père  retomberont  sur 
lui  et  d’une  manière  d’autant  plus  cruelle  que 
son  affection  résistera  davantage  aux  remèdes, 
ou  plutôt  y résistera  complètement  ; tandis  que 
celle  qui  vient  directement  par  les  excès  cède 
toujours  plus  ou  moins  aux  moyens  employés 
pour  la  faire  disparaître;  mais  le  sang  vicié,  soit 
par  principe  héréditaire,  soit  par  suite  du  genre 
de  vie  de  l’homme,  peut  ne  jamais  donner  lieu 
à des  accidents  de  goutte.  — Pour  que  ces  der- 
niers se  développent,  il  est  nécessaire  que  cet 
homme  soit  placé  dans  des  conditions  favorables 
à ce  travail  morbide. 

La  goutte  est  excessivement  rare  dans  les  pays 
chauds  ; elle  est  au  contraire  très  commune  dans 
les  contrées  froides  et  humides.  — Le  printemps 
et  rautomnc  sont  les  deux  saisons  de  l’année  où 
elle  sévit  le  plus  souvent,  et  plus  fréquemment 
encore  au  printemps  qu’à  l’automne.  — Toutes 
les  causes  de  maladies,  telles  que  les  refroidisse- 
ments, les  fatigues,  les  excès  en  tous  genres,  les 
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travaux  de  cabinet,  les  veilles  prolongées,  peu- 
vent faire  naître  la  goutte  (chez  les  personnes 
qui  y sont  prédisposées)  avec  ses  accidents  et  ses 
douleurs.  Des  médecins  anciens  ont  attribué  à 
certaines  substances  la  vertu  de  la  produire  ; tels 
étaient  les  vins  faits  avec  les  raisins  récoltés  sur 
des  terres  travaillées  avec  la  chaux,  comme  ceux 
de  Crète  (aujourd'hui  Candie).  Au  rapport  d’A- 
lexandre Bénédict,  de  Vérone,  les  étrangers  le 
mieux  constitués  ne  pouvaient  boire  de  ce  vin 
pendant  quelques  années  sans  être  affectés  d’une 
goutte  articulaire,  avec  concrétions  et  difformi- 
tés des  articulations.  On  a cru  dans  quelques  lo- 
calités observer  qu’à  mesure  que  l’usage  de  la 
chaux  devenait  plus  commun  pour  la  culture  des 
champs,  les  cas  de  goutte  s’y  multipliaient  da- 
vantage. 

Cette  maladie  s’observe  rarement  chez  les 
femmes  avant  leur  âge  critique  (1).  Il  serait  pos- 
sible que  la  sobriété  dans  laquelle  elles  vivent 
en  général  étant  jeunes,  fut  pour  quelque  chose 
dans  ce  résultat,  et  que  les  exemples  de  goutte 
qu’elles  offrent  dans  l’age  du  retour  dussent,  en 
partie  du  moins,  leur  apparition  aux  excès  de  ta- 


(1)  Mulier  podagrâ  non  laborat,  nisi  menstrua  ipsi  defecennt. 


Hippocrate. 
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ble  que  que]([iies-iiiies  d’entre  elles  commettent 
à cette  époque  de  la  vie.  Les  enfants  jouissent 
du  privilège  de  ii’être  jamais  atteints  de  cette  af- 
fection; ce  n’est  que  vers  l’âge  de  vingt-cinq  à 
trente  ans  que  l’homme  est  susceptible  d’en  res- 
sentir les  premières  attaques. 

Les  symptômes  de  la  goutte  sont  excessivement 
nombreux  ; avec  les  douleurs  qui  la  caractérisent 
toujours,  elle  offre  une  infinité  de  formes  dans 
son  intensité,  sa  marche  et  ses  accès.  — Jamais 
continue  à son  début,  c’est  par  accès  qu’elle  com- 
mence à attaquer  quelqu’un.  Ces  premiers  accès 
consistent  ordinairement  en  des  douleurs  arti- 
culaires faibles  et  qui  ressemblent  à celles  qu’au- 
raient occasionnées  une  violence,  un  rude  frois- 
sement de  l’articulation.  Ces  premiers  accès  sont 
en  général  méconnus  ou  désavoués.  On  n’admet 
(]u’à  la  dernière  extrémité  et  toujours  malgré 
soi  qu’on  est  pris  d’un  mal  aussi  grave,  aussi  peu 
susceptible  de  guérison  que  la  goutte.  Après  ces 
accès  bénins,  il  en  survient  d’autres  excessi- 
vement violents  et  cruels.  On  dit  alors  que  la 
maladie  a la  forme  aiguë.  La  veille  ou  plusieurs 
jours  avant  l’accès,  le  malade  ressent  quelque 
dérangement  dans  ses  fonctions  ; il  y a des  en- 
gourdissements , des  crampes,  ou  bien  le  mal 
survient  inopinément.  Dans  tous  les  cas,  au  mi- 
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lieu  de  la  nuit,  une  douleur  vive  se  fait  sentir,  le 
plus  souvent  au  gros  orteil,  quelquefois  dans  le 
talon,  d’autres  fois  dans  l’ articulation  tibio-tar- 
sienne,  dans  quelques  cas  aux  poignets,  aux 
mains  ou  aux  genoux.  Cette  douleur  est  compa- 
rée par  le  malade  à une  sensation  de  tiraille- 
ment ou  de  dislocation  de  l’articulation,  à celle 
d’un  coin  qu’on  lui  enfoncerait  entre  les  jointu- 
res des  os.  Il  serait  porté  à croire  encore  qu’un 
filet  d’eau  glacée,  ou  une  lame  de  fer  rougie  au 
feu,  lui  traverserait  la  partie  affectée. — Bientôt  il 
survient  des  frissons  et  un  état  de  fièvre  caracté- 
risé. — Ces  symptômes  continuent  pendant  le 
reste  de  la  nuit  et  dans  la  journée  du  lendemain. 
— Vers  le  soir  elle  augmente  d’intensité,  elle 
devient  alors  insupportable  au  point  de  faire 
pousser  au  malade  des  plaintes,  des  gémisse- 
ments et  même  des  cris.  Il  ne  peut  supporter  le 
poids  le  plus  léger,  le  linge  le  plus  doux  sur  la 
partie  malade  ; il  cherche  en  vain  une  position 
qui  puisse  alléger  ses  souffrances.  Ce  n’est  que  le 
lendemain,  le  troisième  jour  de  l’attaque,  que 
la  douleur  perd  de  son  intensité.  Ce  changement 
se  fait  si  promptement  que  le  malade  attribue  ce 
mieux  à la  dernière  position  qu’il  a prise.  Une 
douce  moiteur  vient  apparaître  sur  son  corps 
dont  les  fibres  ne  sont  plus  crispées  par  la  dou- 
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leur.  — C’est  alors  que  le  pauvre  soutirant  peut 
goûter  un  doux  repos  dans  un  sommeil  de  quel- 
ques heures.  A son  réveil  la  douleur  n’est  pas 
plus  vive,  mais  la  partie  malade  est  plus  gonflée 
([u’avant  de  s’être  endormi;  elle  est  rouge, 
comme  érysipélateuse.  Le  lendemain  ou  le  sur- 
lendemain, la  douleur  augmente  vers  le  soir  ; 
elle  est  accompagnée  de  chaleur  aride  à la  peau, 
de  fièvre.  Pendant  quatre  à cinq  jours  il  y a des 
paroxysmes  qui  commencent  le  soir  et  finissent 
le  matin.  Enfin  l’accès  se  termine  par  le  retour  à 
la  santé.  A sa  terminaison  il  se  fait,  à travers 
r articulation  malade,  une  exsudation  d’un  li~ 
ifuide  ordinairement  collant  et  visqueux,  d’une 
odeur  assez  forte  ; puis  l’épiderme  de  cette  par- 
tie se  détache  par  écailles,  et  cette  desquamation 
est  souvent  accompagnée  d’une  démangeaison 
insupportable.  Ces  phénomènes  morbides  consti- 
tuent ce  qu’on  appelle  une  attaque  de  qovtte.  Ces 
attaques  peuvent  s’observer  sur  les  deux  pieds  à 
la  fois,  aux  poignets,  aux  mains,  aux  genoux.  Il 
y a toujours  de  longs  intervalles  entre  les  pre- 
mières attaques  qui  peu  à peu  se  rapprochent  et 
finissent  par  ne  plus  donner  que  quelques  jours 
et  même  <[uelques  instants  de  repos  aux  malades  : 
c’est  alors  qu’elle  prend  le  caractère  chronique, 
continu.  — Sous  cette  forme,  la  goutte,  quoique 
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toujours  pénible,  est  loin  d’être  aussi  doulou- 
reuse qu’à  l’état  aigu.  — H y a dans  son  cours 
des  moments  d’exaspération  dans  les  douleurs  ; 
ce  surci'oît  de  souffrances  arrive  à la  suite  d’un 
excès,  à l’occasion  des  changements  de  tempé- 
rature, à l’approche  des  orages,  après  un  accès 
rie  colère  et  souvent  par  suite  d’un  mouvement 
trop  brusque  de  la  partie  affectée. 

Les  goutteux  qui  finissent  par  souffrir  ainsi 
continuellement  sont  tristes,  moroses,  gron- 
deurs et  colères.  De  temps  en  temps  et  à des 
instants  où  le  mal  les  travaille  le  moins,  ils  s’a- 
bandonnent à rpielques  expansions  de  gaîté 
qui  donnent  encore  l’idée  de  celle  qu’ils  avaient 
habituellement  étant  à table  avec  leurs  amis. 
Les  articulations,  par  suite  du  travail  morbide 
continuel  qui  s’opère  en  elles,  préserdent  des 
désordres  organiques  nombreux  et  variés.  Ces 
altérations  consistent  en  une  infiltration,  en  un 
œdème  de  la  partie,  puis  en  de  [petits  nodus 
assez  mous  et  assez  sensibles  d’abord,  qui  per- 
dent ensuite  leur  sensibilité,  à mesure  qu’ils 
acquièrent  de  la  consistance.  Il  s’en  forme  dans 
l’épaisseur  et  à la  surface  des*  tendons  et  des  li- 
gaments ; leur  nombre  plus  ou  moins  grand 
forme  autour  des  articulations  une  sorte  de  clia- 
pelet  de  petites  tumeurs  qui  gênent  et  empê- 
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chent  les  mouvements.  La  maladie  prend  alors 
le  nom  de  goutte  noueuse.  Vient-elle  à tourmen- 
ter les  doigts  des  mains,  dit  Sydenham,  elle  les 
rend  comme  tordus  et  semblables  à une  botte  de 
panais.  Lorsqu’elle  s’attache  aux  pieds,  ceux-ci 
deviennent  comme  retirés,  rétractés.  Après 
s’être  fixée  dans  une  articulation  pendant  un 
certain  temps,  ordinairement  assez  long,  l’effu- 
sion du  liquide  goutteux,  propre  à former  des 
concrétions,  ne  se  fait  plus  seulement  pendant 
les  attaques  de  goutte,  elle  se  continue  encore 
dans  les  intervalles  de  ces  attaques.  Ces  concré- 
tions s’amassent  peu  à peu  et  finissent  par  for- 
mer d'énormes  masses.  On  a observé  de  ces 
calculs  qui  avaient  le  volume  d’un  œuf  de  poule. 
Cassendi  rapporte  que  le  célèbre  Peiresc  avait 
les  pieds  chargés  de  ces  tufs  dont  le  poids  était 
beaucoup  plus  considérable  que  celui  des  pieds 
eux-mêmes.  Ces  concrétions  sont  formées  par 
une  matière  dont  l’aspect  est  à peu  près  celui 
<iu  plâtre,  de  la  craie,  et  qui  primitivement 
a été  liquide  et  comme  gélatineuse.  Ces  calculs 
arthritiques  ne  sont  jamais  renfermés  dans  un 
kyste  ; on  les  trouve  ordinairement  dans  les  cel- 
lules du  tissu  cellulaire  qui  environne  les  tissus 
rd)Poux,  ou  bien  dans  les  articulations  elles- 
mêmes.  Cette  matière  calcnleuse,  encore  à 
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l’état  liquide,  peut  suinter  à travers  les  pores 
de  la  peau  ; il  arrive  meme  qu’un  fragment  de- 
venu sec  et  solide  perce  la  peau  et  se  fait  jour 
au  dehors.  Elle  reste  ordinairement  enchâssée 
dans  cette  ouverture,  ou,  ce  qui  est  plus  rare, 
elle  en  est  expulsée  par  les  elîbrts  de  la  nature. 
Des  excès  en  tous  genres,  ceux  de  tahle  prin- 
cipalement, sont  évidemment  contraires  à cette 
affection  qu’ils  ne  font  qu’aggraver  ; mais  un 
régime  très  sévère,  comme  celui  qui  consiste  à 
se  priver  de  mets  azotés,  ne  donne  pas  les 
avantages  qu’on  a lieu  d’en  espérer.  Le  pape 
(îrégoire-le-Grand,  l’homme  le  plus  sobre  de 
son  temps  et  de  la  constitution  la  plus  saine  en 
apparence,  mais  livré  à de  laborieuses  occu- 
pations^ soulTrit  de  la  goutte  pendant  trente 
ans  et  ne  put  écrire  la  plus  grande  partie  de  ses 
œuvres  qu’avec  deux  doigts,  les  seuls  n.  le  la  chi- 
i*agre  eût  laissés  libres.  J’ai  pendant  longtemps 
donné  des  soins  à plusieurs  goutteux  qui  avaient 
une  vie  très  sobre,  et  qui  n’en  étaient  pas  moins 
pour  cela  tourmentés  souvent  par  des  accès 
cruels.  J’ai  été  pendant  dix  ans  le  médecin  d’une 
demoiselle  goutteuse  qui  ne  mange  que  deux 
jours  par  semaine  un  peu  de  viande  à son  dîner; 
elle  tait  maigre  le  reste  du  temps  ; elle  ne  boit 
jamais  de  vin  pur  ui  de  liqueurs;  malgré  ce 
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genre  de  vie,  sa  maladie  fait  des  progrès  ; les 
doigts  des  mains  où  siège  le  mal,  sont  noués  sur 
toutes  leurs  articulations.  O^ieùpies  concrétions 
calcaires  en  sont  sorties  à [dusieurs  endroits. 

Jusqu’ici  nous  avons  parlé  de  la  goutte  dans 
les  articulations  des  meml^res,  son  véritable 
siège.  Cependant  si  l’on  en  croit  les  observa- 
tions faites  et  rapportées  par  des  médecins  du 
premier  mérite,  cette  maladie  peut  quitter  le 
lieu  qu’elle  occupe  ordinairement  pour  se  jeter 
sur  quelque  partie  du  tronc,  ou  sur  un  de  nos 
viscères  des  cavités  de  la  tête,  de  la  poitrine  et 
du  ventre.  L’amaurose  pourrait  devoir  son  in- 
lluence  à un  principe  goutteux  ; il  y aurait  une 
migraine  goutteuse. 

Les  goutteux  sont  sujets  à des  coliques  qui  al- 
ternent avec  leurs  douleurs,  et  que  l’on  ne  peut 
s’empêcher  de  reconnaître  comme  étant  le  ré- 
sultat d’un  déplacement.  On  a vu  la  goutte  al- 
terner également  avec  des  affections  cutanées. 

On  juge  ordinairement  du  degré  d’incurabi- 
lité d’une  maladie  par  la  quantité  de  remèdes  di- 
vers que  l’on  a conseillés  contre  elle.  La  goutte, 
sous  ce  rapport,  peut  tenir  le  premier  rang.  Au- 
cune autre  affection  morbide  n’a,  à la  suite  de 
son  histoire,  autant  de  moyens  pharmaceutiques 
indiqués  comme  étant  propres  à la  guérir.  Ce  qui 
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frappe  de  prime  abord,  en  entendant  conseiller 
cet  immense  assemblage  de  médicaments  plus  ou 
moins  disparates  entre  eux,  c’est  qu’avec  leur 
emploi,  il  est  toujours  prescrit  aux  goutteux  de 
prendre  de  l’exercice,  d’exciter  ainsi  la  transpi- 
ration cutanée  qui  du  reste  l’est  encore  par  un 
grand  nombre  de  ces  médicaments. 

La  transpiration  est  indispensable  pour  com- 
battre la  goutte  avec  quelque  avantage,  comme 
elle  en  empêche,  jusqu’à  un  certain  point,  le  dé- 
veloppement. C’est  en  partie  à ce  que  cette  sé- 
crétion est  plus  considérable  dans  le  Midi  que 
dans  le  Nord,  que  les  habitants  de  la  première  de 
ces  contrées  doivent  d’être  très  rarement  atteints 
de  ce  mal.  Les  hommes  qui  en  sont  affectés  et 
qui  habitent  ordinairement  les  pays  froids  et  hu- 
mides, trouvent  donc  plus  de  chance  de  guéri- 
son, ou  au  moins  d’un  grand  soulagement  à leurs 
douleurs,  en  allant  s’exposer  à la  température  du 
Midi.  Wan  Swieten  rapporte  qu’un  homme  qui 
était  perclus  de  la  goutte  aux  pieds  et  aux  mains 
fut  entièrement  guéri  par  trois  années  de  séjour 
dans  les  Indes.  Le  midi  de  la  France  et  l’Italie  of- 
frent aux  goutteux  de  l’Europe  tous  les  remèdes 
hygiéniques  dont  ils  ont  besoin. 

Les  eaux  minérales  sont  souvent  conseillées 
coidce  les  afléctions  goutteuses.  Tous  les  ans, 
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chaque  établissement  de  bains  en  France  et  à l’é- 
tranger reçoit  nn  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  goutteux  ; ceux  qui  ont  une  constitution  san- 
guine prononcée,  et  qui  sont  atteints  de  goutte 
inflammatoire , régulière  , fixe  , avec  douleurs 
fort  aiguës,  se  trouvent  mal  de  l'iisage  des  eaux 
minérales.  Elles  ne  font  qu’augmenter  le  travail 
inflammatoire  qui  est  pour  beaucoup  dans  leurs 
souffrances.  Ce  remède  n’est  applicable  que  pour 
les  cas  de  goutte  asthénique,  lorsque  les  malades 
sont  d’une  constitution  lymphatique,  et  lorsque 
leur  mal  n’a  aucun  caractère  inflammatoire. 
Dans  cette  circonstance,  les  eaux  de  Vichy  ont 
de  l’efficacité. 

Néris,  bourg  sur  les  bords  du  Cher,  possède 
également  des  sources  d’eaux  minérales  d’une 
haute  température  qui,  par  leur  degré  de  cha- 
leur et  leur  composition  chimique,  sont  recom- 
mandées contre  la  goutte.  Leur  dépôt  boueux 
s’applique  à l’extérieur  sur  les  articulations  ma- 
lades. 

Les  thermes  du  Mont-Dor,  en  Auvergne,  jouis- 
sent également  d’une  célébrité  méritée  pour  les 
cures  qu’ils  font  tous  les  ans  d’un  grand  nombre 
de  goutteux.  Mais  je  conseillerai  comme  moyen 
excellent  les  bains  de  vapeur  des  étuves  de 
San-Germano  près  du  lac  Aguano,  sur  le  terri- 
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toire  de  Pouzzoles  dans  le  royaume  de  Naples. 
Les  goutteux  peuvent  prendre  leur  station  dans 
la  ville  de  Pouzzoles  où  l’air  jouit  toujours  d’une 
douce  chaleur,  sans  être  malsain  comme  dans 
beaucoup  de  localités  voisines  de  là.  De  Pouzzoles 
ils  peuvent  aller  plusieurs  fois  par  jour,  se  sou- 
mettre à l’influence  de  ces  bains  de  vapeur  qui 
ont  une  vertu  des  plus  efficaces,  qu'ils  prennent 
dans  la  composition  des  gaz  sortant  là  des  en- 
trailles de  la  terre  toute  volcanique.  L’on  cite 
des  cures  très  remarquables  obtenues  par  ces 
bains  fournis  par  la  nature,  et  dont  la  composi- 
tion ne  peut  être  qu’imitée  et  non  reproduite 
avec  tous  ses  effets  salutaires. 

— ©æ®— 

oes  nhumatismes. 

On  donne  le  nom  de  rbumatismes  à des  dou- 
leurs qui  sont  susceptibles  de  nous  prendre  sur 
differents  points  de  notre  corps  et  principale- 
ment aux  articulations.  Leur  siège  est  toujours 
dans  les  muscles  et  les  tissus  fibreux,  de  sorte  que 
la  partie  qui  en  est  affectée  s’acquitte  avec  une 
peine  ]>lus  ou  moins  grande  des  différents  inoii- 
vements  qu’elle  est  appelée  à exécuter.  Quand 


'1-89 


cette  maladie  attaque  spécialement  les  articu- 
lations rime  après  l’autre  ou  plusieurs  ensemble, 
elle  porte  le  nom  de  rhumatisme  articulaire. 

Cette  affection  s’observe  ordinairement  chez 
les  gens  robustes,  depuis  la  vingtième  année 
jusqu’à  la  cinquantaine.  Il  est  rare  de  lavoir  at- 
taquer les  individus  qui  ont  dépassé  ce  dernier 
âge. 

Certaines  professions  favorisent  le  développe- 
ment des  rhumatismes  ; ils  sont  fréquents  chez 
les  militaires,  les  marins,  les  ouvriers  sur  les 
ports,  les  pêcheurs,  les  boulangers,  les  commis- 
sionnaires, et  en  général  dans  tous  les  états  où  le 
corps  est  soumis  à l’action  du  froid,  lorsqu’il  est 
en  sueur  ou  seulement  en  moiteur.  Le  froid  hu- 
mide surtout  est  la  cause  la  plus  commune  des 
rhumatismes.  Certains  vents,  comme  ceux  de 
sud  et  sud-est,  passent  pour  les  procurer  plutôt 
que  ceux  du  nord  et  du  nord-est. 

Les  climats  les  plus  favorables  au  développe- 
ment de  cette  maladie  sont  ceux  où  règne  une 
température  froide  et  humide,  où  le  ciel  est  sou- 
vent obscurci  par  des  brouillards,  où  les  marais 
et  les  lacs  répandent  une  vapeur  froide  qui  hu- 
mecte l’atmosphère.  L’Angleterre  est  le  pays  de 
l’Europe  qui  fournit  le  plus  de  rhumatismes.  On 
en  trouve  beaucoup  dans  les  contrées  où  les 
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vents  sont  ordinairement  forts  et  changeant  sou- 
vent de  direction,  comme  dans  les  vallées  étroi- 
tes coupées  de  hautes  montagnes. 

On  gagne  encore  des  rhumatismes  en  s’ha- 
billant d’une  manière  qui  n’est  point  en  rapport 
avec  la  température.  Les  habitants  des  pays  où 
cette  maladie  est  le  plus  fréquente  font  beau- 
coup moins  attention  à ces  variations  que  les 
hommes  du  Midi.  L’habitude  ou  la  mode,  dans 
le  nord  de  la  France,  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande, font  prendre  des  vêtements  d’une  cer- 
taine nature  à des  époques  fixes,  et  que  l’on  ne 
quitte  point  pendant  la  saison  qui  les  commande, 
n’irnporte  le  degré  de  température  qui  ait  lieu. 
En  Provence,  en  Espagne,  en  Italie,  on  voit  au 
milieu  du  jour  le  monde  avec  des  habillements 
d’été  les  plus  légers,  et  le  soir  du  même  jour, 
ce  même  monde  est  habillé  des  tissus  les  plus 
propres  à les  préserver  du  froid  ; les  hommes 
ont  leur  manteau  sur  les  épaules,  à la  mi-août, 
si  la  température  l’exige.  A cette  époque,  une 
pareille  tenue  à Paris  ferait  passer  pour  fou  ou 
malade  celui  ([ui  oserait  la  prendre,  pour  se 
mettre  à l’abri  de  l’action  malfaisante  de  ces 
soirées  fraîches  et  humides  qui  sont  alors  fré- 
quentes dans  cette  grande  ville.  Beaucoup  de 
rhumatismes  disparaissent  facilement  avec  quel- 
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ques  soins  ou  quelques  médicaments,  mais  un 
trop  grand  noml)re  encore  résistent  à tous  les 
moyens  de  traitement  et  font  le  désespoir  des 
malades  qu’ils  tiennent  cloués  sur  leur  lit  ou 
qu’ils  viennent  tourmenter  cruellement  à des 
époques  plus  ou  moins  éloignées. 

Dans  ces  derniers  cas,  je  conseillerai  à ces 
malades,  comme  je  l’ai  fait  aux  goutteux,  d’al- 
ler se  soumettre  aux  vapeurs  de  la  grotte  de 
San-Germano  , près  de  Pouzzoles.  Ils  trouve- 
ront là  une  guérison  certaine  à leurs  maux. 


nea  Affections  syphilitiques. 


Que  ces  affections  soient  primitives  ou  secon- 
daires, locales  ou  constitutionnelles,  elles  gué- 
riront toujours  beaucoup  plus  facilement  en 
changeant  de  lieu,  en  voyageant,  qu’en  restant 
dans  l’endroit  où  elles  ont  été  gagnées.  11  n’y  a 
point  de  maladies  qui,  selon  moi,  exigent  un 
meilleur  régime,  un  air  plus  pur,  plus  sain, 
pour  arriver  à leur  terminaison.  On  trouve 
dans  les  observations  de  quelques  médecins 
qu’elles  ne  guérissent  point  facilement  chez  les 


personnes  qui,  par  leur  état,  passent  la  plus 
grande  partie  de  leur  temps  dans  un  air  vicié, 
tels  que  les  égoutiers,  les  féculiers,  etc.  D’au- 
tres praticiens  ont  écrit  que  les  émanations  de 
certaines  substances  ont  empêché  la  guérison 
de  syphilitiques,  qui  ont  retrouvé  la  santé  lors- 
qu’ils ont  été  déplacés.  11  eût  été  plus  juste,  de 
la  part  de  ces  auteurs,  de  généraliser  la  ques- 
tion, de  dire  que  l’absence  du  grand  air,  d’un 
air  vif  et  pur,  peut  empêcher  le  retour  de  la 
santé  dans  ces  maladies.  Je  ne  puis  avec  trop 
d’empressement  conseiller  à ceux  qui  auraient 
été  soumis  pendant  longtemps  et  vainement  à 
un  traitement  antisyphilitique,  de  voyager,  de 
quitter  leur  habitation.  11  en  est  de  cette  ma- 
ladie comme  de  toutes  celles  qui  consistent  dans 
une  infection  du  sang;  il  faut,  pour  favoriser 
sa  guérison,  toujours  se  rapprocher  de  la  ligne 
équinoxiale.  Une  affection  syphilitique,  gagnée 
en  Espagne,  fera  des  progrès  en  France  et  sera 
presque  toujours  inguérissable,  tandis  que  celle 
qui  aurait  été  communiquée  en  France,  dispa- 
raîtrait presque  sans  remèdes  chez  celui  qui 
irait  habiter  F Espagne. 


naladles  de  la  peau. 


La  peau  est  une  membrane  distincte  du  reste 
du  corps  dont  elle  forme  l’enveloppe  externe. 
Épaisse  de  deux  à trois  lignes,  douce,  souple, 
extensible,  élastique,  elle  est  composée  de  deux 
feuillets  : le  derme,  qui  est  situé  au-dessous  de 
l’épiderme,  et  qui  constitue  presque  à lui  sevd 
la  peau  ; son  épaisseur  ordinaire  est  de  deux  à 
trois  lignes.  — L’épiderme  est  le  feuillet  exté- 
rieur ; c’est  une  membrane  sèche,  inorganique, 
s’usant  mécaniquement  par  le  frottement,  crois- 
sant et  se  reproduisant  par  une  excrétion  de  la 
partie  située  au-dessous  d’elle.  — Elle  empêche 
le  contact  immédiat  des  corps  extérieurs  sur  les 
papilles  nerveuses  et  absorbantes  du  derme,  au- 
quel elle  adhère  assez  intimement.  L’épiderme 
est  cette  membrane  qui  se  détache  d’une  partie 
du  corps  lorsqu’on  y applique  un  vésicatoire . 

Par  toute  la  surface  externe  de  cette  peau,  il 
se  fait,  d’une  manière  continue,  récoulement 
d’un  fluide  vaporeux  qui  se  perd  dans  l’air  ou 
fpie  les  vêtements  absorbent.  Cette  vapeur  fait 
comme  une  espèce  d’atmosphère  autour  de 
nous,  en  même  temps  qu’elle  est  un  moyen 


employé  par  la  nature  pour  épurer  notre  corps, 
pour  rejeter  hors  de  lui , en  forme  d'émana- 
tions, des  substances  nuisibles  ou  inutiles  qu’il 
pourrait  contenir.  — On  a pu  évaluer  la  quan- 
tité de  ce  que  nous  perdons  par  la  transpira- 
tion. Sanctorius,  qui  vécut  trente  ans  dans  une 
balance  pour  être  à tout  instant  à même  d’ap- 
précier les  pertes  qu’éprouvait  son  corps,  cons- 
tata que  la  plus  abondante  se  faisait  par  la 
transpiration  qui , à elle  seule , en  constituait 
les  cinq  sixièmes. 

La  transpiration  varie  selon  les  âges,  les  cli- 
mats, les  circonstances  diverses  de  la  vie.  On  dit 
qu’elle  est  en  France  d’une  once  par  heure, 
terme  moyen.  Lorsqu’elle  est  augmentée  au 
point  de  former  un  liquide  qui  se  montre  en 
gouttes  sur  la  surface  de  notre  corps,  elle  prend 
le  nom  de  sueur.  Cette  grande  excrétion  n’a  lieu 
qu’accidentellement  et  sous  l’influence  d’une 
forte  excitation  ou  par  l’effet  d’une  maladie.  Son 
utilité  principale  paraît  être  de  rafraîchir  le 
corps  en  emportant  de  son  calorique  lorsqu’elle 
s’évapore.  La  peau  est  également  le  siège  d’une 
autre  fonction  importante  qui  est  X absorption 
dite  cutanée,  pour  la  distinguer  de  celle  que 
peuvent  exercer  les  surfaces  internes  du  corps. 
Cette  absorption  est  bien  constatée  ; on  peut  sou- 


tenir  des  inalades  avec  des  bains  nourrissants, 
des  bains  de  lait,  de  bouillon  ; on  calme  la  soif 
en  se  mettant  une  partie  du  corps  dans  de  l’eau, 
en  appliquant  sur  la  peau  des  vêtements  mouil- 
lés. Après  un  bain  le  corps  augmente  de  poids  ; 
il  en  est  de  même  à la  suite  du  séjour  dans  un 
air  humide.  Chaussier,  en  plongeant  des  ani- 
maux dans  du  gaz  non  respirable  (gaz  hydro- 
gène sulfuré),  les  a asphyxiés,  quoique  l’appa-  * 
reil  fût  disposé  de  manière  que  ces  animaux  ne 
pussent  respirer  de  ce  gaz.  Bichat  s’est  assuré 
que  par  cette  voie  il  absorbait  les  miasmes  pu- 
trides des  amphithéâtres  d’anatomie.  C’est  en 
grande  partie  par  la  peau  que  pénètrent  les  va- 
peurs métalliques  de  cuivre,  de  plomb,  de  mer- 
cure, chez  les  hommes  qui  travaillent  ces  subs- 
tances et  qui  sont  sujets  à de  fréquentes  maladies 
provenant  de  l’absorption  de  ces  vapeurs.  C’est 
par  la  peau  que  viennent  les  germes  de  beaucoup 
d’alïections  morbides.  La  faculté  qu’a  notre  en- 
veloppe extérieure  de  faire  entrer  ainsi  dans  le 
torrent  circulatoire  une  certaine  quantité  des 
corps  qui  sont  en  rapport  avec  elle,  a donné  de- 
puis longtemps  l’idée  d’employer  cette  voie  pour 
administrer  des  médicaments  destinés  à guérir 
les  maladies.  Les  anciens  purgeaient  à l’aide  de 
boules  que  l’on  maniait  pendant  quelques  ins- 


tants  et  qu’ils  ap|)elaiciit  pila  pwrgatoria.  Les 
Arabes,  chez  lesquels  la  médecine  a fleuri  très 
longtemps,  donnaient  presque  tous  leurs  médica- 
ments sous  cette  forme.  Ils  administraient  par 
cette  voie  les  purgatifs,  les  vomitifs,  les  diuréti- 
ques. Aujourd’hui  cette  méthode,  appelée 
niique,  est  assez  souvent  employée  pour  admi- 
nistrer des  fébrifuges,  des  calmants,  des  exci- 
tants. 

L’exhalation  et  l’absorption  cutanées  sont  des 
actes  nécessaires  à rentretien  de  la  santé  : lors- 
que par  suite  d’mie  cause  quelconque,  elles  sont 
troublées  dans  leur  cours,  il  en  résulte  des  mala- 
dies qui  peuvent  être  très  graves.  La  peau  est  su- 
jette à un  grand  nombre  d’affections  morbides 
qui  ont  leur  source,  tantôt  dans  sa  texture  même, 
et  tantôt  dans  un  vice  du  sang  qui  apparaît  ainsi 
au  dehors.  Les  eaux  minérales  sulfureuses  natu- 
relles de  Barèges,  de  Cauterets,  de  Bagnères-de- 
Luclion,  d’Aix-la-Chapelle,  etc.,  prises  sur  les 
lieux,  en  bains  et  à l’intérieur,  guérissent  tous 
les  ans  un  grand  nombre  de  maladies  de  la  peau. 
11  arrive  cependant  que  les  eaux  minérales  sulfu- 
reuses, loin  de  produire  un  pareil  résultat,  font 
au  contraire  augmenter  la  maladie  et  les  phéno- 
mènes morbides  qui  l’accompagnent.  Cela  tient 
à ce  que  leur  emploi  a été  mal  conseillé,  a été 
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ordonné  dans  un  temps  inopportun.  Les  mala- 
dies chroniques  de  la  peau  sont  quelquefois  liées 
à des  tempéraments  nerveux  très  irritables,  sur 
lesquels  les  eaux  sulfureuses  agissent  constam- 
ment d’une  manière  défavorable,  ainsi  que  tous 
les  excitants.  Dans  le  cours  de  ces  affections,  et 
sur  toutes  les  constitutions  en  général,  il  y a des 
moments  de  paroxysmes  pendant  lesquels  les 
mêmes  remèdes  doivent  être  interdits,  ou  cessés 
pour  quelque  temps  si  leur  emploi  a été  com- 
mencé. Mais  lorsque  la  période  d’acuité  est  pas- 
sée, les  eaux  minérales  sulfureuses  et  les  voyages 
agissent  toujours  d’une  manière  très  précieuse, 
très  salutaire. 

— 

Epuisement.  Alt^^ratlon  profonde  de  la  constitution, 
vieilles  DIessure». 

On  ne  peut  placer  dans  aucune  des  classes  de 
maladies  que  nous  avons  passées  en  revue,  cet 
état  privé  de  santé  que  l’on  appelle  épuisement, 
altération  profonde  de  la  constitution,  provenant 
d’une  infinité  de  causes  et  s’observant  souvent  à 
la  suite  de  blessures  graves  et  tpii  ont  été  long- 
temps à se  cicati*iser  ou  tpii  le  sont  à peine. 

If  altération  profonde  de  la  constitution,  l’é- 
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puisement,  se  manifestent  par  de  la  bouffissure 
et  de  l’infiltration,  par  la  teinte  jaune  de  la  peau, 
par  la  langueur  de  toutes  les  fonctions  du  corps, 
par  une  atonie  du  cerveau  et  de  la  moelle  épi- 
nière, et  quelquefois  par  des  désordres  dans  les 
mouvements. 

Evidemment  ici  on  a affaire  à un  état  mala- 
dif qui  demande  des  toniques  sous  toutes  les 
formes,  dans  les  aliments  que  l’on  prend,  dans 
l’air  que  l’on  respire  et  dans  les  objets  qui  frap- 
pent nos  sens.  Les  voyages  sont  donc  ici  d’une 
grande  utilité,  et  les  médecins  les  ordonnent 
dans  ce  cas,  mais  seulement  lors  de  la  belle  sai- 
son et  à l’occasion  des  eaux  minérales  qu’ils  fout 
prendre  alors.  C’est  une  demi-mesure.  Pourquoi 
attendre  la  saison  des  eaux  ? Prises  à certaines 
sources  les  eaux  minérales  de  France  et  d’Alle- 
magne rendent  de  grands  services  aux  per- 
sonnes affectées  d’épuisement,  d’alt  ' ration  pro- 
fonde de  leur  santé  ; mais  on  ne  doit  jamais  faire 
attendre  l’emploi  d’un  remède  d’une  vertu  cer- 
taine ; aussi  faut-il  envoyer  de  suite  à la  cam- 
pagne, vers  le  Midi,  les  malades  dont  nous  nous 
occupons  ici,  en  leur  indiquant  l’Italie  et  comme 
station  médicale  Salerne. 

Cette  ville  est  située  au  fond  du  golfe  qui 
porte  son  nom,  à treize  lieues  de  Naples  em  i- 
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ron,  sur  la  route  de  la  Calabre.  Elle  est  entourée 
de  montagnes  à peu  près  complètement,  à l’o- 
rient par  les  monts  alberniens,  au  nord  par  les 
montagnes  de  l’ancien  Sanmium,  au  nord-ouest 
par  le  promontoire  campanien.  Elle  est  ouverte 
aux  vents  qui  viennent  des  autres  directions,  du 
côté  de  la  mer  principalement.  Avec  cette  dispo- 
sition topographique  on  croirait  que  la  tempé- 
rature de  Salerne  serait  extrêmement  chaude  ; il 
n’en  est  rien,  elle  ne  dépasse  pas  celle  de  Naples. 
Les  vents  du  nord  qui  ont  franchi  les  Apennins 
peuvent  y pénétrer  encore  un  peu,  et  ils  y souf- 
flent assez  souvent,  ce  qui  tempère  l’ardeur  de 
la  température  de  cette  ville,  exposée  à Faction 
concentrée  des  rayons  solaires  et  à celle  des 
vents  du  sud  et  de  ses  congénères  qui  y appor- 
tent une  grande  chaleur. 

Quoique  Salerne  soit  voisine  de  la  plaine  de 
l^œstum,  célèbre  par  son  insalubrité,  il  est  dé- 
montré, et  cela  depuis  des  siècles,  que  jamais 
cette  ville  n’a  été  affectée  du  mauvais  air  qui 
règne  tout  près  d’elle.  Les  auteurs  anciens,  Ho- 
race entre  autres,  aussi  bien  que  ceux  de  temps 
moins  reculés,  tous  ont  vanté  la  sahd)rité  de 
Salerne.  11  y eut  longtemps  une  école  de  mé- 
decine qui  était  déjà  célèbre  avant  l’an  1000. 
C’est  à Salerne  (pi’allaient  se  guérir,  se  refaire. 
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se  rétablir  ces  braves  chevaliers  guerriers  des 
croisades,  forcés  par  les  blessures  ou  l’épuise- 
ment de  quitter  les  champs  de  bataille  de  la  Pa- 
lestine. Salcrne  compte  aujourd’hui  douze  mille 
habitants.  Ses  environs  sont  bien  cultivés  ; on  y 
trouve  des  sites  enchanteurs  et  des  objets  d’art 
remarquables.  En  faisant  une  excursion  jusqu’à 
Pæstum,  l’on  a devant  les  yeux  le  tableau  le  plus 
solennel  de  la  grandeur  déchue. 

Salerne  aujourd’hui',  comme  dans  les  temps 
passés,  est  une  station  médicale  où  l’on  peut  re- 
trouver une  santé  perdue  par  l’épuisement,  par 
une  altération  profonde  de  la  constitution  ou  par 
de  vieilles  blessures. 
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